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Le duc de Bourgogne se trouvait ainsi délivré pour un 
moment d'une si dangereuse diversion ; il pouvait , dans 
cet intervalle, se réconcilier avec les Suisses, qu'on n'avait 
pas entraînés sans peine à lui faire la guerre. L'empe- 
reur et le raî avaient -donc à renouveler les mêmes efforts 
pour décider les ligues à une nouvelle entreprise. 

L'intérêt était d'autant plus grand pour le roi, que 
maintenant il n'ignorait plus rien des projets du Duc et 
de l'Angleterre. Le roi d'Ecosse*, que le roi Edouard 

' Legrand. 
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HÉRAUT D' ANGLETERRE 



avait voulu engager dans Talliance contre la France, 

w 

s'était hâté d'en prévenir le roi. Bien que le mariage (Je 
son fils avec la fille du roi d'Angleterre fût récemment con- 
clu , il ne youlut point rompjre l'ancienne et loyale amitjé 
qui avait toujours uni l'Ecosse et la France; iliCQjLfia en 
môme temps au roi Louis qu'il avait dévotion d'aller en 
pèlerinage à Rome, lui demandant si le moment lui sem- 
blait bien choisi. Le roi lui répondit aussitôt, par le sire 
de Ménil'PéoHi^que certes il trouvait sa piété louable, et 
(lue, s'il traversait la France pour se rendre à son pèleri- 
nage, il y serait traité en roi et en ami, mais que la con- 
joncture semblait trop difficile pour s'éloigner de ses 
états ; qu'il fallait veiller sur leup. ennemi commun , 
Edouard, l'usurpateur d'Angleterre; que pour lui il se 
mettrait en état de bien rewevoir les Anglais si, selon leur 
menace, ils voulaient descendre dans le royaume ; que si 
toutefois le roi d'Ecosse pouvait, par quelque entreprise 
contre l'Angleterre ou par voie de négociation, empêcher 
cette descente, il lui ferait payer dix mille écus. 

Le roi Edouard ne tarda guère à manifester ses des- 
seins. Dès le mois d'octobre * , il envoya Jarrejtiète , son 
héraut , signifier au roi d'avoir à lui restituer ses duchés 

r 

de Guyenne et de Normandie ; faute de quoi il lui ferait 
la guerre et descendrait en Frauce avec toute sa puis- 
sance. Le roi reçut le héraut avec une courtoisie plus 
grande et lui fit des présents plus, riches encore qu'à la 
coutume. Il ne manquait guère à bien traiter tes hérauts 
et les ambassadeurs^ et trouvait cette pratiq.ue fort profi- 
table. Cependant ce héraut denaandait une réponse; et 
comme il répétait que son oaaitre descendrait en France , 

» DeTroy. 



ENVOYÉ XC ROI (U74). 3 

le iDi rtpifqtta (Voîdemenl : « Ktes-lm qne je lai conseille 
« deti'eti rien faire ; » pnis il chargea f envoyé d'offrir de 
sil part le pfuis hèm cheval dô sefe écuries au roi Edouard ; 
^ttéliiaes jours après , il fit partie Jeati de Laîller, maré- 
diàl de ses logis , îJonr porter tin nouvéah jprésertt au roi 
ff Angleterre: c'était un loup, un sanglier et tiri Sine\ Peut- 
être était-ce par manière d'apologtie , comme on en Ht 
dans les histoires anciennes, et voulait-il désigner par là 
ses tiroià prïnd'pattx ennemis , le roi d'Angleterre , le duc 
dé Bourgogne et le duc de Bretagne. 

Ce dernier prince n'osait pas se déclarer aussi ouverte- 
ment que les autres , non que sa haine ne fût grande ; 
liais il était» faible de volonté, et flottait entre les deux 
partis qui tenaient divisés ses conseillers et ses serviteurs ; 
tes utts gagnés parle roi , comme le sire de Lescun ; les 
atrtf es pensionnés du duc de Bourgogne , comme Pierre 
Xandars , ou favorables à l'Angleterre. Il y avait en effet , 
depuis longtemps , quelques-uns des gentilshommes bre- 
tons dont le cœur était tout anglais. Ainsi partagé , le duc 
de Bretagne n'en prenait pas moins une grande part à 
tout ce qui se préparait. 

« Mon très-redouté seigneur, écrivait-il au roi d'Angle- 
terre, je me recommande très-humblement à vous. J'ai vu 
«e que vous m'avez uni montrer par le sieur de Duras, et 
j'ai su que vous étiez content des dissimulations que Je 
ftiis ; je vous en tiemercîe. Si je dissimule , c^est pour le 
mieux, ainsi que vous te dira te porteur des présentes, 
auquel je vous prie de donner foi , cf éance et sûreté en 
tbuft ce qu'il vous dira de par moi ; car c'est un homme 
que j*ai choisi pout aller bien souvent entre vous et moi. » 

« lie Ttoy. 



4. VIGILANCE DU BOI (U74). 

Le roi , sans savoir exactement à quels termes le duc de 
Bretagne en était avec ses ennemis , ne doutait point (|u*il 
ne fôten intelHgcnce avec eux.^oti hëbiiturfé n*î§taît pas 
de forcer Ie& gens à se déclarer, de peuf quMls ne prissent 
tout à fait paîrff totitre lui. Il continuait donc à envoyer 
des amiràisisadëé au â\ib de Bretagne et à; le ménager. Un 
nouvel incîdefiï'ltiiraohtra qu'il fallait agir plus viveixient. 

Après avoir pèlssé toute la. prémiète /)àrtié tfé Tancée 
du côté de Sehlis et de Compiègne , fi^Bn d'être p^s près 
des conférences pour la trêve , il était venu à Paria, lîetà 
il était allé en Anjou prendre possession de cette sei- 
gneurie du roi René, puis ouvrir la saison dés chassés à 
Chartres et à Malesherbes ; car, dès qu'il avait i^Il^èloment 
de loisir, il se donnait avec grande ardeur à ce diveiftis- 
sèment, et le Gatinais lui semblait te meilleur pays da 
monde pour prendre des cerfs et des^ sangirers. C'était 
pendant qu'il chassait ainsi , mais sans jamais oublier ses 
affaires, que lui était arrivé le héraut du roi d'Angletéite. 
Quelques jours après il sut qu'au mépris delà trêve, le 
duc de Bourgogne s'était saisi de la vilte de Verdun , y 
avait fait arrêter Jacques Dessales, ancien secrétaire du 
roi René, l'un de ceux par qui le roi avait su les seèrets de 
la maison d'Ajou, et qu'il l'avait fait pendre. Les cotfrses 
dans le Nivernais avaient aussi reconimehcé , et' là ville 
de Moulins-en-Gilbert avait été surjpriàe. Le rôi se rendît 
alors de ce côté-là et vint séjourner quelque temps à ÏIou- 
tereau et à Chamois en Champagne. Il envoya le sire de 
Craon reprendre Verdun, et condamna là ville a lui payer 
en amende un homme en or du poids de Jacqu|és ^lessales. 
11 dirigea aussi des troupes et de rartillerie en Nivernais. 
D'ailleurs, placé ainsi en Champagne, il se trouvait plus à 
portée de ses affaires avec les Suisses, de ses négociation. 
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avec le duc de Lorraine , qu'il esp,érart faire déclarer 
çontfe le duc djç Bourgogne ; enJSfi il avait promptement 
des nouvelles du siège de Neuss. Ce fut à ce moment que 
les affaires dé Bretagne devinrent plus pre^ntes. 

Un secrétaire du xoi d'Angleterre, qui avait reçu 
soixante maires d'argent, livra deux lettres que le sire 
d'ilrfé , un des ijiiannis du royaume et grand favori du duc 
de Bretagne, écrivait au roi Edouard et à lord Hastings , 
giran* chambellan d'Angleterre*. Le roi apprit par là que 
trois mille Anglais devaient descendre en Bretagne et se 
joindre à l'armée du duc. Le sire d'Urfé disait , entre 
autres ctoçes, que le duc de Bretagne, par les intelli- 
gences qju'il avait en France , en ferait plus dans un mois 
que le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne dans six 
mois, quelque grandes que fussent leurs forces. Le roi 
n'en était que ;trQp persuadé ; toutefois il pensait que ce 
danger ne commencerait pour lui que si on le voyait en 
trop mauvaise situation, a Je connais mes sujets, disait-il 
« souvent à ses serviteurs les plus intimes ; je trouverais 
«bien ïeiir mauvais vouloir si mes afl&xires allaient mal et 
« si je venais ^ perdre quelque grande bataille : aussi n'en 
« risquerai-je point. » 

Tous ses soins étaient donc d'éviter la guerre, de divi- 
ser ses ennemis et de leur susciter des embarras. Le siège 
dé Ne uss, l'armée de l'Empire qui allait s'assembler, les 
Suisses qu'il travaillait à mettre en mouvement , le rassu- 
raient un peu contre les secours que le duc de Bourgogne 
pourrait donner à la grande entreprise des Anglais. Main- 
tenant il fallait aviser à ce que le roi d'Angleterre ne 
trouvât pas dans le royaume un autre allié en état de 

^Comines. 
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l'aider puissamment. Le roirâavoit que leiàuo de Bri^tagne 
était facile à (oti^nkleF ; ilipariit 4q CbAmoi/9 pooie, retour'?. 

ner en Touraine et en Apjims. * ; 

« Monsieur de Qonminjgi^\ man.wâ,^ je p^s^denvai^v 
écrivait-*!! , et j'ai promis d'être dans huit jQur^ an gîte de 
^Notre^Dame de Béhuart Voua m'avez écrit qijy^ Je 4tt€ de 
Bretagne mettait en conseil la réponse q^l} me devajl 
faire sur ce que lui avait dit de ma part le baiUi de Mourr 
targis. J'en suis fort ébahi, car il me semblait, à entendre 
son procureur^qu^il ne trouvait point qu^'il fAH temps d*ao- 
complirle traité. I>epuis, vous m'avez -^cr^^fiu^ le duo 
TOQs a remis ses scellés et veut envoyer. une<aGn)iassa4^ 
Afin que vous soyez averti de mon intention si te /duci v^ut 
faire cet appointements je ne hougejeai point d'Âng^ioiK 
JHsqn'à ce que tout soit fait ; je ferai le serment et l^ut ce 
qu'il faudra. Si le duc veut dissimuler, je i^e.p^n^efiQÇ^ 
qu'une nuit à Angers et je m'en retournerai Mk>nsûMiç 40- 
Comminges, je ne saurais vous écrire autre cb^»9 ,.sinoB 
que je veux achever pour jamais ce que je.doi^ Suifù^ c}e 
bon avec le duc , et, s'il dissimule « je v^ux connaitc^ im^ 
dissimulation tout au clair. Je suis bien^sûjc-que ceux qvi 
ne m'aiment point en Bretagne ne voudraient paiftt qii'U 
fit appointement final avec moi , car il ne tiendrait fifus 
compte d'eux ; si cette fois il se fie plus à moi qu*^ ^ax^ tafUt 
qu'il vivra il ne s'en trouvera pas mal, et il te «GOnniiAbnft pv 
les effets. S*il veut les croire contre moi, jene sui6.pû$.4^ 
libéré de me laisser plus Ionguei9entamua6rsaoseoanaît)e^ 
où nous en sommes, ni de complaire è^omi qi^wie vendant 
du mal. J!ai attendu un an et plus , et Jene-^ui^ pki&diMyh 
béré à leur faire ce. plaisir. £t a4im, mfimifim 4i^ Qf>9^ 
minges, mon ami. Écrit au Plessis-du-Parc, le 11 octobre.» 

' Le sire de Leseuo. 
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Les menaces eu itw et la fermeté (pi'll montra ne chan- 
gêféfal pa^lN^awcouiyPélat des clioses atèc le due dé Bre- 
tagne; il demeura comme auparavant frrésoto'et jpartagé 
efi^yi)^i^{U1e d<(S^irier nhcHn<^^U(M^ -^d^sujets, qui 
eft êfiâéfël éltiiëiébt' htfGii^ lei Prartce q^ô rA'figleterre. 

•'Cfepteiï*rtiWellJroit'^ répandit (jtie'teS'Afiglaïrfiflescen- 
iMii^ibteâ fVa^e'dès Cette aMrtée mènver^Leors vaisseaux 
s^^itilfotbèii^éïU sut tes cMes de N«(>rmandie. Le roi y envoya 
dè^^r^ll^ôS eti^t partir siïr-le^hamp les ansbers à cheval 
dë^lawWnelBe garde du Dauphin.. Il donna aussi tous 
teS^^oMr^to^êsSah-es pour munir les places de cette pro- 
\9fe^?1B(éSi'bfé*^aih Poitou, de Guyenne et de Languedoc 
ift*eritMfe^dtftà'Ô Bajnonne , à Bordeaux, à La Rochelle, 
fl6<a*«dellà^étre fraïïsportés par mer. 

Le^ftet>aVffH p^ de vaisseaux , mais assez bien conduite. 
LéMWrd'Se'^Boètfbon, alniral de France, s'acquittait de 
«fc#iftfft5«f à*ec^2Jè*e. Sous lui était un très-habile homme, 
IRfiilaum^de Ca*en0te, dit Coulou , qui portait le titre de 
^Écé^4lAinii'âe'ïa mer *. H était même redouté de la marine 
tfÀH^Tëtem; %t de Flandre , et l'on disait qu'il avait avec 
tai un 'bitWsatant astronome, Robert de Cassel, qui, 
ffaprèB'tefe astres , lui donnait leS" meilleurs conseils. A ce 
«wtnfeAi'kftfett fOùTon craignait le plus de voir descendre 
\f^ Atiglèfe',' (fêtait la Hogue et Saint- Waast. Le duc de 
SgHr^è^fifè^'^jfisèillait instamment au roi d'Angleterre de 
#(tMgér^e'CBcôté. 

^i'#<¥rèB-^hoîioté^seig'neur et frère, lui écri«vail-il , je me 

i ife ri #g i MiH(fe?A votfs; Aucuns de votre conseil sont d'opi-*- 

-fléte^qfe if Ws'^eVë^ dépendre en Gtiyenue. Mon frère 

êi^Èf^^kiê'Wm y po^\rra aider, mais vousserex loin de 

niw'afîdei'etvottfe'àû^eï uitf trop long chemin pour nous 

* Legrand. ^ 
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fà 



retrouver' devàM Parii^*- A regard de €alais, vous ne 
poiuire7tiH)i6r(^'^0Bi; dB vivres pour vos gen^ ^ etiinol 
pour les miens. Les deux armées ne pourraient êii^^pa^ 
sibtemertt ëtisemUev nMyndit frère^ Srettigii<r««nât^attssi 
trop tote de ams ^deiiX'. Mai» ii me'Mnbfe cpiëwm»^^^ 
faire votre descente A fa Hngu^. le^«e ddtitéipftiicpiémiji 
n'ayez biéntdt^es villes et despfooes, ët^Ve^iîdretsdlâ 
main de mon frère de Bretagne et de* moi.' I^fèlndeit-^ift^ 
quel nombre de navires il vous faat , où vous < voiriez que 
je les fafsse mener, et je le feraii )|î ^ ■ ^.-' > . '.. 

Sans dooto que l'amiral de France jugeait comme le 
due de Bourgogne de 1 importance de cette position;<ll 
envoya au roi un tong métnoire pour lui odfideilleF de 
construire un port et d établir une ville à la Hogue; il 
disait que le projet en avait déjà été propoâé)au>CQU roi ; 
il faisait voirions les avantages de ce port^^^uî^seialtfsûr 
pour les vaisseaux et facile à défendre àu)ause d'vwtitb 
qui est au-devant. Quant à la ville , il s'offrait ide laMIft 
ainsi que la citadelle. Seulement il demandait que lotiSii 
lui donnât un ressort de cent vingt paroisses, dont les 
habitants feraient chargés, pour tout service^ dar faire le 
guet au bord de la mer.. Il voulait le titre ée baronnie; 
haute, moyenne et basse justice , ressortissant seulement 
à réchiquier de ^[ormandie ; la création d'un maire et de 
deux échevins juges de tout procès entre les habitants'; 
l'exemption de tous subsides pour ceux qai viisndraieRt 
s*y établir; la permission à tous les marchands et facteurs 
des pays'^étnmgers alliés du roi d*y avoir leurs comptoirs^ 
le marché tnàs fois la senaame, et trois foires frandieside 
quinze joutis chacune, comme celles que le roi avait éta^ 
blies à Lyon. Le roi accorda tous ces privilèges. Cependant 
le port ni la ville n'ont jamais été faits. 
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âififliper^ Les^pcéparati^ â^iMiglaii-iiH^aJimto^isKafkqofd 

ill^i|»()lP9Péi«t)^,]flMl§jy'a)4MAl*9méeu^ Ai^glais est 
rQfl^p«fj,pj9t^r; Q^tte piffléei; et, pair! le^ je^ )¥W^flue voius 
ft'ay^^g iWPl4 f^ire au .,imaritier,ou y^is ♦tes, . BoîiitC^tte 
bmii^j$iffif#n,teto\irpepi^49e elrt^er des sdDgliârs,,«fiB 
de^p>^i^poi9i perdre la maison, ^n attendant rantr>e. pour 
prendre et tuer des Anglais* Faites-nu>l toujours» :savaîr 
de /iteainouxïalkâi; tipiutefois ne bougez point de là, i^ si 
voufi anr«i^sb$Boin de moi «mandez-le-moi, je m'en.h^i è 
You&jiil^Qifit cpe vous me le fassiez savoir. Adieu. Ai^en* 
ton i 4 ndyembi^ 0» . 

CequuBetfcaittSurtout le roi en grande sécurité, malgré 
la puissante attaque qui semblait le menacer, c^était la 
situaÉîe^ dadue de Bourgogne, obstiné à ce siège de 
NeuBS^H ctù jit ise tenait déjà depuis six mois sans Tavoir 
quitté UQ seul'îonrv et amassant devant cette ville toutes 
les foroes (de -ses états. Il était parvenu cependant à res- 
serrer étroitement la place. Les vivres commençaient à y 
devenîT' mrtts ; la poudre allait y manquer. En vain les 
habitants^ jdu rbaut de leurs clochers , allumaieiit des 
f^ux etifaisBiecit des signaux pour avertir de leur désastre 
les Alteonands campés sur la rive droite du Khin , que 
comnaadoitÊluiUaume. d'Aremberg, surnommé le san- 
^r .des 'Ardennes. Il n'y avait aucun moyen de leur 
porter; <KCou2Z&.< Ceux des leurs qui se jetaient à la nag^ 
pour traKersefMle-Rhin.tofloibaîept entr^ les mains des 
Bourguignons ; et lorsque par JMmheur ils arrivaient, ils 
augmentaient le désir de fournir aide et soulagement à cette 
malheureuse ville, mais n^en donnaient pas le pouvoir. 



10 sinv^ mv wégr )de nbuks^ [i^k ). 

TeUe éta^ilflîeiEti^HépàâQtroiryaient réctatts les as&îé- 
gl§fi^,kHr^up, (te»s l6 flftol^ demovembne ^ l'empereur Fré« 
déric arriva à .AnderBach, eritra^obléntz et Cologne. H 
iAjàii, ^i^ Jûiii /l'^'oùr Péani- Mites lefrfoix^esâe l-Efivpiire. 
BeftUQ€>i||^;de prin^eii'et deiûHes B'avaèéât pàsi^t^ore mis 
eoiixmte leur «contingent. Toutefois i\ avait déjà'àoitaitte 
]wiUe.<)i9mbattaiite.>Pres(|ue toiHlks prfnees d'Allemagne 
rmirompagiDaient i il a^ait aoleiÂE^Be kri les arehèvêques 
de Mayence et de Trêves , lea évèqties de Man^^ter, de 
Spire et de Worms ; Albei^, duc de Saxe; Alberl , duc de 
BmMebewg; Sigismond, duc d'Autriche ; Lôàt^" Albert 
et FrédétfîC, ducs de Bavière; Ernest,» due' 'de S^axe; 
Henri, landgrave de Hesse; Christophe, m^grave de 
Bade, et plus de cinquante comtes de TEin^e. 

Le gros de cette armée resta d'abord campé tort loin de 
Neuss ; toutefois elle envoya de grands renforts eu comte 
Guillaume d'Aremberg. Leduc de Bourgôgfae se vit con- 
tramt à changer les dispositions de son varitiéie; afin ^ 
ne pas être exposé à des attaques inoprévues , et pour we 
pas être lui-môme assiégé dans Tenceinte t^ son camp. 
Le blocufi devint moins exact; les pluies de fautomne/ en 
inondant une partie des travaux du Siège, avaient aussi 
facilité quelques communications avec les assiégés. Bien- 
tôt aprè^ une occasion fevorable de ravitailferla place fut 
saisie parles gens de Cologne, dont le zèle ne dintinùait pas. 

Chrétien I«% roi de Danemarck» de Suède eldeNor- 
wége, avait , l'année précédente , pour accortpMr tin'vœu, 
fait le pèfemftfe de Borne. £n traversant fAMemagne, 
de graiMb honneurs hit avaient été réndass -ainsi qu'en 
Italie \ (je pape, en reconnaissance^ ^ cet* àète de dévo- 

nique du second tdl. de'Comiliès. 
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tîMv avait 'fititi'aecueit le phis pdti^mel m roi de B^e- 
matv.k-^'eillïaYaît entretenu dés ehagrMs^qtt^ Itti dônnar^nt 
tenl'cte ^discordes- déni la Chrétienté était 'déchirée. A i^on 
ret€W,lilav^t pasëéiquètqtte t^mp^è Aagsbotiï^ avec 
^empefeuf-^ForédériC'^ et avait 'bffert sa médiation pour 
régler leâ différends qui troûblaieat ia paix de l'Allé* 
magne. ;Jb'ôinp6rôttr hii montra mte^^raiide' confiance, et 
pirit^eS'lHHis^S'flupiesafiatres; teHement que, lorsqae 
^elqti«i«|ei3aps^»après il partit pour aller secourir Neuss, 
il éctiviiw roi ide Delnemarck , en le priant de revenir 
poaréti^arbitre'danBFaffaire de l'archevêque de Cdogite, 
etvpoûrfiég0l[ner la paix avec le due de Bourgogne. Le roi 
de Danemaecl^ était à peine de retour de son long pèleri- 
nage ; cepeAdant il se retulit à Tinvitation de Temperenr, 
etyireprewntf sa route, il arriva à Dussektorf , près de 
Neuss , )e 17 'novembre. '^ ./ 

. Le due^ie Bourgogne , à qui son arrivée avait été annoo-* 
céQ par dea ambassadeurs , alla aussitôt lui rendre visite. 
Le roi de ]>anen^rok avait amené avec lui son frère te 
dlK^ d'Qlde&bonfg, le duc Jean de Saxe, le duc de Mecklen- 
hourig^iS'due de Brumwiek. Pendant cinq semaines, œ 
.gefuri^ que eontinueUes visites et pompeui festins, 
ai^:tQut.le faste de la cour de Bourgogne. 
.1 Baraiitaïue de ces grandes réceptions , un jour que te 
fii^Qtr^fk^tôte de ses principaux capitaines, était allé aia* 
devait du rcriite^Danemarck qui devait venir assister à un 
banquet dan^«M camp, te froid était vif, les fossés gelés, 
te;gaat'iiai^ asftiihi que de coutume , chacun oecupé de 
la lèlepius queétt siège. Les Allemands, qui étaient logés 
daMp^aHi aMteM.lMt najsia, proitèrent du moment; ils 
chargèrent un grand nombre de paysans avec des bissacs ; 
d'ÂdTcAtê était de là piwdfa pamr Tartilterte , de l'autre 
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du^I doat les assiégés ]aaftiu}aai€i»t> beaiieoup. On avise 
rm %wctàex,fiàhl garcjéy et apprachaHt des remfmrfis ^'6n 
jeta les bissi^ au pied éela muraille. Les -as^N^és les 
reinoBtèrent^dansla viUe ; oefut^n grand éd)e<^^p<mr)e 
Duc y ear,lA'^e:|Dafiquait dp HMimtions pouF>lé servie^ 
de 8e&eouIett¥fines €t canoDSv 

Peu ^rès, uu.nouTeau revers viot ei^eor^ diminuer Fes 
espérances des Bourguignons. I^ seule * ville ^ïiî tînt % 
parti de rarchevêque de Cologne était Linlîz , ^taéeéut^a 
rive droite du Rhin, entre Cologne et Goblent^Viiton^Idhl^ 
d'Ândernacb. L'archevêque en avait confié lai défeiWfe* à' 
Ëverard d' AreobeFg , sire de l&^Marck , qui tenait le fi^Hf^^ 
opposé à son frère Guillaume. Pressé par les Â4te9nîâ(Éïd^V' 
il vint demaoder au duc de Bourgogne deJuiMenH^yét'flti^' 
secours. OHvier delà Marche, le sirePhilipïH^de'Bevgtféâf^' 
et le viconate de Soissons furent chargés d'alterf^vttàflléi*^" 
la jplace. Ils suivirent la rive gauche 4tt Rhifi ,'^û'^Wàfrtt * 
de passer trop près de Cologne ; le sire -de k^lf Srck leù^^ * 
servait de guide, et les conduisit en face ^è'Lîntz, sttf ^' 
une haute colline. Le Rhin coulait devant eux, et ils 
voyaient sur l'autre bord la ville assiégée par les gens dû 
duedeSaxe etde Tarchevêque de Trêves. Auparavâtit il; 
fallait s'emparer d'un fort boulevard élevé sur la rîvte " 
gauche au pied de la colline , pour garder la rivière , éf?* 
qui était défendupar les habitants d'Andernach. L'attaque^ 
commença et, fut d'abord repoussée ; mais une couleu- 
vrine ayant éclaté dans le boulevard, jeta le désordre' 
parmi les défenseurs / et bientôt le poste fut pris. Les 
Bourguignons s'embarquèrent aussitôt ; ils eurent le temps 
de parvenir sur la rive droite , et de se mettre en bataille 
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avaQt quelles AllemandSt fii«»eBt:ai^6iHifoB^pQi8, f^n^ 
dwt qa^Us QombattaîeMi la convoiMû^ vivres^ "^HMÉ ^ 
eAtra'\#pM«^^81e/>i£'Qrdite avait b«BSi ^éftè ^âé ^f^l^ 

par ^ Ko^rda t^tudctrtlkiui^tgnoim'll >éf«i^rà^^ 
peu de jours après, des querelles Is'éle^rêttt'^^trë lés^ 
ba|»UsipM i^t^c^tte fDOUvdle gamiBon ' frantaisè- ; 4t àotle 
qoetla^v^ se>Kyra à reBQpereQilJI 

>X()ji^t€is (m i9i4sav«eDtUres eties difOcuItéd iqùi dem^^ 
bl^ie^t^ace|^/ottm> ebaquejour, les tristeé îionVeRè^ qàë 
le I]ig(e'T|kYpit;ir0$ue$ de la comté de Bourgo^éy oâ sén 
mariéehfil ^m^t élé eompiétemeiit défait ' k Héricottrt , 
n'abaissant m\ son «oiiragè ni son orguefl. Le rdtdë 
Daaemar;ekr-^^fq[>at rieo gagoer sur lui, et; après aréfr 
pas^jii^^4i&4?a&<m(>îs à Du^eldotf , 3 repartît pociiir^^ 
loio4i9Wr<éiatoiqu!iraYait' quittés si complaisamment. De 
concejPtâx^Qc l^i<, ua légat du pape avait ans^ exhorté le 
Duc à la. {19ÎX1; mais ce prince devenait de jour en jour 
plus intraitable. . 

Cependant Ti^mpereur n'approchait point encore d^ 
Neuss «. et u'essayait rien de grand ni d'efficace poniC déTl" 
vrer.c^tQ^iii^l^; il attendait que les troupes de l'Émip^rè 
se fuss^qitféunies. Il' comptait aussi recevoir bientOf^^ 
vingt nHH^'CpmbattaQts que le roi de France lui avait jm- 
mis, .^tiquî ii^apri valent point. C'est qu'en effet le roi, 
satisfaMod'a,yQir> ainsi mis FÂllemagne en mouvement 
contre) 4M^i dfi A^ourgogne , ne songeait qu'à en pro^ 
fiter^aBS]<fi§)ti(|e!$r4HTdépeQses. Il était si éloigné deâè 
vouloir m4^t4c^<^Qtte(^erjre>f qu'en ce moment même 
il empbq^yall^leiqoiHiétable» dont pourtant il connaissait 
toutes les trahisons, à négocier une prolongation des 
trêves , qui devaient expirer le 15 mai. v ^^ 



|#e i^m de B<Mifg9gne:étaitt trop.tffilé pour «ntendve 
ana ptiieille i^opositiaii ; il ne sentait pas. les^enibami» 
oàhii-m^i^^ 9e troui^ait<etftesoQgeaM qii'Àla.proGl^ 
et formidable entreprk»; qu!aTeo Ie>n>r ' d'fAngleten^:it 
détail oommeBOsrbieiUôtv lorsqireiiSetissiaUail'êtseffnrig^ 
Iliit venir ;leâ^>luBbaqsadeuTft4tt connétable , eftitenrLtpflrla^ 
à peu fMrès en ces termes i c'éteifeau aKmneAoenielrt'de 
mars: ^.- • '. m: • • • .-..• -jk ']r. 

a Je s«uls qiie r^mpercur , le i oî de France et pluriem» 
princes etcf>ni0)UQe$ d'AllenKngne ontOxé ium Jwrnéeà 
Meta pour y émouvoir une terribile gui»rre contre^ iiiot;: et 
cependant le connétable aespoûr« dites^von», de ptatîr* 
quer bonne ^t longue paix entre le rei etmoiuGertesy^ 
€r<^js bien que le roi doit penser que la gueom^est phas À 
son désayaotage q^'a^i mien. Il a autrefois enclore toute 
sa* puiss^nee et celle de ses alliés pour me suimonter en 
bataille^ luei^ seul, dépourvu de tous mes aitaisv Iffen 
£rôr^^ le jToi Edouard ^ était ei^pulsé de. son royaunae; te 
comte de Warwick tournait contre moi toutes les<foroe» 
des Anglais ; mon frère de Bretagne était si foulé Jile& 
g^iiçprres qu'il avait soutenues dans son paysv» qu'il ne fra- 
yait m'aider ; si monsieur de Guyenne était mon soni , i( 
n*en. suivait pas moins le roi soa frère. Le roi d'Aragon 
titait oppressé aussi par la guerre ; la maison de Sav^ 
m'était alors peu favorable ; le duc Nicolas de L^raine 
était secrètement mon ennemi. Enfin , de tous mes amis, 
nuls ne me firent profit. Bu eété du roi ;*tout lui courait 
en prospérité. Soudainement il rompit le Uen^ de ia paix , 
ete'éleva avec une puissante année contre moi^ (fui ae 
me tenais aucunement en garde. Pourquoi me serais-je 
méfié de lui ? je n'avais pat aeslement paix avec lui , mais 
je lui portais singulière bfenveiUMiee ; fmm mie en oabH 
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ioiites guerreïs éiasensiofis et menaces dti temps passé. 
Que fiHi? ii oocup» mes villes de Rdje ef MonWidier ; 
par siibarnatioDv par argent et beiles pnromiesses i it eor-* 
roispit.lesiiaiMtaiits de tnes cités â'AmfeMs'et^ ^âit;^ 
QuQPtiK^ etvs'en empara. Bien pitisv $1 arait errrvoyé^ai^ 
genaid'araies contre moi, dans mes payadeSouiigogtièv 
iéi.<nX raeS'genSrPiHè mes villes/«t exécuté ces sanglants 
exploits si ouvertenieiit , qa*à peine étais-je averti , qu'ils 
étaient déjà achevés, le n'étais done pas ^ulieMeift dé- 
powrvvde mes amis , mais privé des seeotti^ de nies ftetrr- 
gnignoBS. Toutefois je m'évelHai an bruit de ses armes, 
et m» confiant à la miséneorde divine, ehlma ft^nvjfe-et 
}içtei|iwrellov je maTcbai en gramde bâte au-ndevant deliri. 
Je piii d^'assmit Peoquigni el son <;^»Âteau q<ii est renormiifé 
ponrda plus forte place de Picardie ; j'allai mettre nHm 
camp sous les murailles d*Âmiens, me plaçant ainsi entre 
laa éeus armées de mon ennemi ,* et empêchant l'ûhë de 
secoisrir T^utre ; je résis^i non-sentement à s«ffirreur et à 
soo 'insolence , mais je rompis se^ ruses et si^s secrètes 
piâtiques. Ge qu'il a tramé contre moi et les mten^, eti 
violation de lous les droits divins et humains, j'ien-lafsse à 
Biçu la vengeance. Si donc alors il n'a rien conquis èûr 
mm par les armes , quelle espérance peut^il avoir mainte* 
iiABtique je suis prévenu ^ et pourvu tellement qu'il n'aura 
lien du mifm? I*i'aj-je pas naguère , avec mes seuls sujets 
et dometllqaes , pénétré en vainqueur au milieu de son 
ri^fQumel. Et aujourd'hui je suis secouru des forces des 
é^angers.' Ainsi je m'étonne peu qu'il redoute la bataille 
dont j« puia le menacer , et qui me vengera de tant dln- 
jureS'qa'il m'a faitâ( de tant de violations des lois divines 
et humaines» Les Allemands sont contre moi , il e^ vrai ; 
mia c'est ira eauMun proverbe , et oonnii depuis long- 
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temps» que les confédérations des Germains sont mobiles 
et de peu de foi. Pom le roi Edouard » mon frère , je l'ai 
( le roi te sait bien ) rétabli par ma force en paisible pos- 
session de son royaume, et il va venir en grande puissance 
. 4 pion aide. U sait aussi que mon frère de Bretagne n'est 
p«ts oisif, qon plus que le rd d'Aragon » qui a eu tant de 
belles victoiri^^ en Roussillpn ; il n'ignore pas que Fer^- 
nand , fils de ce même roi d'Aragon , porte maintenant 
mon ordre de la Toison-d'Or , et que , par sa femme Isa- 
belle , il vient d'hériter de la Castille après la mort du 
roi Henri. Ainsi le roi aura en Castille non plus un ami , 
mais un ennemi. La maison de Savoie s'est naguère con- 
fédérée avec moi , et rien ne peut briser notre alliance. Le 
duc de Milan s'est déclaré mon ami « et j'attends ses am- 
bassadeurs ; je suis assuré du duc de Lorraine ; je ne parle 
pas de mes autres, alliés , le roi de Hongrie , le coi de 
Naples^ les Vénitiens^ le comte Palatin, parce qu'ils sont 
trop éloignés du royaume de France, Je ne parle que de 
ceux qui environnent et assiègent son royaume ; il aper- 
çoit leur amitié et leur faveur pour moi , et leur haine 
particulière pour lui. Ce que vous proposez ^e bon de 
sa part ne me donne nulle volonté de faire trêve ; de 
même que l'drmée qu'il assemble ne me donne nulle 
crainte,, et tournera à sa ruine. Et par quel moyen , si tel 
était mon avis, pourrais-je avoir paix ou trêye avec lui, 
quand cauteleusement , toutes les fois qu'il a trouvé oppor- 
tunité de me nuire, il a rompu la paix de Péronne, si 
solennellement accordée , et jurée entre lui et moi, jurée 
de nouveau publiquement à Notre-Dame de Liesse , la 
*main sur l'autel, approuvée et rati^ sans nulle crainte, 
d'après le consentement du conseil de France et de la 
cour du parlement de Paris. Il a violé les trêves données 
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tH^tàl d*Arafgon, à mon frère le toi d'Angleterre dti à 
tïlioi ; niftîs aàsii il en a été puni. Encore à présent,' ses 
giEîfis(l*âVteeà' courent sur lès marches dé mes pa;f s , 
'fftëft^îffànt jproîë eft* butin, Comme sll n'y aValt nulles 
' IteVès.^r prenait iés trêves db6t vous ttie parlez, de quel 
pârcïiemln lés fëraft-dnî de quelle encre i$éraîent-elles 
éc53fes^*dè (|aellé cîne seraîént-elles sèelliïes? par quel 
ffiëti'lèîs furcrait^il , lui qui a tant de' fols levé la maîri vers 
fê"cîSél ; pàrluraôt et souillant tous les serments? Certes , 
s*ii Vôùlaît me satisfaire de tous les dommages qu'il m*t 
ciras^s', éW^rië' teriarit pas lés appoîntenienls que notas 
aVoriid8fi^M1îepuîs Përonne, il aurait assez à faire. tfAe 
àîôSë'ttiAdàrraît sêmëtfciènt aux trêves , c^est l'amour de 
T^ëtfe^S^^èiiï", et y*6n vouloir que j^ai eu et ai encore 
cfë'Ô^nlJfr secours et àîde à notre foi catholique contre les 
intfdëlé^. Déporte qu'àfin que vous sachiez que je veux 
tSèn èèiferidre au bien de la paix, s'il veut me rendre 
Aiillfe^' et 'Saint- Quentin qu'il m'a ravis par fraude, et 
qiié'cé sôït le plaisir de mes frères et compagnons , le roi 
'tfÀhgfëterre, le roi d'Aragon et le duc de Bretagne, les 
trétp sWfetorit' entre nous ; mais sans ces trois je ne puis 
rieto raîre îSTOc chose quelconque , car nous somnies 

iéilèment unis et passionnés ensemble , que nul de nous 
né peut rîen faire avec le roi de France, notre commun 
ennemi, sans le consentement des autres. Dites cela à 
mon cousin le connétable , pour qu'il le fasse savoir au 
roi , si bon lui.semble. » 

Le Duc faisait de grands mécomptes et repaissait sa 
passion de beaucoup de chimériques espérances. Les 
affaires du roi n'en étaient pas au point qu'il croyait. 
D'abord il se trompait complètement sur tout ce qui con- 
cernait le roi d'Aragon et le Roussillon. Cette mort du 
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roi de Castille, qui lui semblait favorable à sa cause, était 
au contraire ce qui pouvait arriver de plus heureux au. 
roi de France. La succession de Castille se trouvait dis-, 
putée entre Ferdinand d'Aragon ^ au nom de sa femme 
Isabelle» et Jeanile la Bertrandéja que le feu roi: n'avait 
jamais désavouée pour sa fille et «que ^soutenaM; le roi 
Alphonse de Portugal son oncle. Chacun des deùs con«*. 
currents avait intérêt à recliercher le suffrage et Tappiii 
du roi de France; des deux partis, on lui envoya des: 
ambassadeurs. 

Ce fut alors que le roi déploya toutes* les ruses de » 
subtilité * . C'étaient des promesses faites et des^ espéranee» 
données à la fois au roi de Portugal et à don Fa^dinand- 
d'Aragon; c'étaient des ambassades avec de doubles et 
triples instructions qui devaient senir et âtre .montrées 
selon Toccurrence; c'étaient des pouvoirs confiés à diverses 
personnes à Tinsules unes des autres. Pendant oe temps-làv • 
le roi négociait lui-mèràe avec les ambassadeurs cpi'on lu» 
envoyait. Il y avait un nommé Ferdinand de Lucena, qpû 
revenait d'Angleterre et que le roi mit si bien dans ses 
intérêts, qu'il se fit raconter tout ce qui avait été concla 
contre lui entre le roi d'Aragon, le roi Edouard et le duc 
de Bourgogne^ Il obtint même communication des traités 
par lesquels on se partageait le royaume. Pour se rendre 
le comte de Cardone favorable , il fit plus encore , il lut 
promit, sur les saints Évangiles et la foi de son baptême, 
de le protéger et de le défendre en toute occasion contre, 
son propre souverain le roi d'Aragon, si celui-ci attentait 
à ses biens ou à son honneur, et de lui fournir trois cents 
lances en cas de besoin. 

> Legrand. 
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Le roi disposa donc presque des conditions entre TAra^ 
gon et loi^Muf du moins le désaveu que pouvaimt encou^ 
rir ies ambassadeurs ainsi corrompus. Le mariage du Dau- 
pbiii avec la fille de don Ferdinand fut arrêté : il fut dit 
que les alUancçs seraient renouvelées, et- même sans que 
le roi rendit le Roussiilou, elause à laquelle le roi d' Ara- 
gon avait toujours tenu invariablement. 

^Toutes ces négociations étaient si bien un moyen de 
gagner du. temps, qu'en congédiant ces ambassadeurs 
dont il était si satisfait , il n'en donna pas moins Tordre 
sMretde le» retenir en Roussillon quand il^y^^ifiseraient. 
Perpj^oaii^était assiégée et resserrée depuis tfi longtemps 
qu'elle ne pouvait tarder à se rendre. Les horreurs de la 
famine y étaient aussi cruelles qu'elles l'avaient jamais 
été en aucun siège. On raconta qu'une mère ayant deux 
eâfenisr nourrit avec le cadavre de celui qui était mort 
de faii|»'Celui qui lui restait encore. Le vaillant roi don 
Jian fit tes derniers efforts pour porter secours à cette 
malheureuse viUe ; mais ses forces étaient en grande partie 
enplajièes dans la querelle de son fils touchant lacou- 
ronae de Castille, et son trésor était tellement épuisé y 
qa^l M contraint à mettre en gage sa robe fourrée de 
maître, afin de payer les muletiers qui transportaient ses 
écpif pages.; Toutes ses tentatives furent inutiles, et le 
lO^mars iiW7.5 Perpignan se rendit aux Français, après un 
siège de deux ans, sauf les courts intervalles de quelques 
trêves, mal observées. 

La joie du roi fut grande à cette nouvelle tant attendue. 
U obtenait enfin le fruit de cette guerre si obstinément 
poursuivie et qui faisait dans tout le royaume donner au 
Rottssillon le nom du cimetière des Français*. Ses capi- 

» De Troy 
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laines, ses troupes allaient se trouver libres au moment 
où il en afait un tel besoin pour résister au dttBde Bour- 
gogne et aux Anglais. * 

Toutefois son brave compère Jean de Daillon, sire du 
Lùde , chef de l'armée , et Yves du Fou, quî avait été 
capitaine de Perpignan pendant te trêvje, avaient lAccotHlé 
des conditions aux habitants et à la garnison de la ville. 
Il était à croire aussi qu'usant de ses pouvoirs, ils négo- 
ciaient avec le roi d'Aragon. Les promesses qu'ils àtafent 
pu faire, les cngagenients qu'ils avaient dû prendi^, ne 
ClMivenaient nullement au roi. Il se tentait le' -plus fort. 
Se souvenant que le Uoussillon lui avait échappé par une 
révolte et qu'un fort parti lui était contraire, il n'avait que 
des pensées de rigueur et de vengeance, il envoya aussitôt 
le sire du Bouchage avec tes instnictrons suivantes : ' 

Premièrement , il renverra le plus hâtivement qu'il 
pourra messire Yves du Fou et monsieur du Lude.^ ' 

Si Bofflle est de leur parti, il le renverra, sifton il s*en 
aidera. 

Il ne laissera point s'en aller les gens d'armes du ban et 
de l'arrière-ban. Lorsque les capitaines seront partis, il 
gagnera les lieutenants, et s'il le peut, il gagnera les gens 
d'armes eux-mêmes. • • 

Il chassera tant de gens de Perpignan qu'avec cent 
lanc^ on puisse être maître de la ville, et ne leur 'laissera 
pas une seule arme. .: . »: 

Dès qu'il sera assez fort, il prendra la garde des fioi4es. 

Il fera une citadelle. 

Si Bofflle est des nôtres, il le fera capitaine général, 
sinon ce sera le Poulailler., 

Il fera abattre toutes les forteresses; hormis Perpignan, 
Saulces, £lne, CoUioure, Bellegarde et la Roque. 
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Il chassera tous les nobles qui se soni armés contre le 
roi et donnera leurs héritages, quelques conditions qu'on 
ait faites. 

Il donnera leurs terres au Poulailler, à Boffile, à son 
lieutenant, à Regnault du Chesnay et à tous autres qu'il 
?^ra bien aigres à empêcher ces gentil3h0mmes de jamais 
rentrer dan s le pa y s* 

, S'il a été promis par Tappointement de rendre Philippe 
àabert , il ti'en fera pas moins venir sa femme et sa fille, 
et si PoulaiUer veut avoir ladite fille en mariage, il Taura, 
siBOffi Regnault du Chesnay, et on dira à cette femme que 
le. roii pour s'assurer de son mari, veut faire venir vers lui 
elte>etsa fille. 

Hdéfera tous les offices de la ville et leur ôtera tout 
pouvoiPo^auf le lieutenant de justice. 
! ;JJpur lesrépai'ations'de la ville, il prendrace qu'il pourra 
itxt les habitants ; le trésorier fournira le reste. 

Si le comte de Cardone et les ambassadeurs d'Aragon 
sont encore là, il les traitera bien et les laissera aller. Si 
la tféve n'e^^pas encore faite, il essaiera d'en avoir une, 
etia.plus longue possible, parce qu'une autre guerre va 
eommencer^ ^t qu'il faut qu'une faillisse tant que l'autre 
durera. Il saura voir si lesdits ambassadeurs ont volonté 
de tenir au roi ce qu'ils lui ont promis; il leur donnera 
toutes les! belles paroles qu'il pourra, et leur fera compter 
dix mille écus. 

l^ H <lira à monsieur d'Albi de prendre hardiment toutes 
les bonnes églises qui y vaqueront, et le roi tiendra la 
matnpour lui envers et contre tous. 

II peuplera les mooastères de Français et mettra des 
officiers nouveaux pour gouverner l'évéché en temporel 
et en spirituel. 
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Monsieur d'Albi prendra révôché d'EIne en commande, 
et s'il a quelque mauvais bériiTice en Languedoc, îl le 
pronoiettra à Févêque , puis ne le lui donnera pas. Le roi 
y remédiera ensuite. 

Si la trêve n'est pas encore faite, et qu'il faille trois 
cents lances, il y laissera les compagnies de BofBle, de 
Gouzples et de monsieur du Lude. 

S'il, peut tout de suite repeupler la ville de Perpignan 
à oeuf, il le fera ; autrement, il en laissera la conimission 
à monsieur d'Albi, et lui fera signer de sa maiu l'obliga- 
tion de le faire, qu'il rapportera au roi. 

Lorsque du Bouchage arriva, la trêve était conclue^^t 
de bonnes conditions avaient été accordées aux gens de 
la ville. Quatre mois leur étaient donnés pour traçiçporter 
pilleurs leur domicile s'ils le voulaient, en^ooportautl^s 
biens et leurs meubles : ceux qui s'étaient dbs^nt|^^4epuis 
quatre ans avaient permission d'y revenir. En outrp^ les 
gens d'armes du ban et de l'arrière-^an retournaient chez 
eux V ayant fini leur service. Aussi la colère du^oi fut 
extrême en apprenant de telles nouvelle^. 

. « Monsieurdu Bouchage, mon ami, j'ai reçu vos lettres. 
Vous ne devez pas vous émerveiller si je fus bien cour- 
ràueé quand je reçus les lettres de ce traître d'Yves du 
Fou; toutefois vous n'y avez rien trouvé que je ne vous 
eusse dit auparavant. Quelque chose qu'ils m'aient.maiKié 
Kiue les gens d'armes ne bougeraient pas, vous voyez bien 
qu'il ne leur a pas suffi de faire la grande trahison de la 
ville, s'ils n'ont accompli toutes les petites branches qni 
en dépendaient, afin que je n'y puisse remédier. Messire 
ITyes est un des malicieux traîtres du royaume* Considé- 
rez que vous allez me servir, et qu'il vous, faut être plus 
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malicieux que lui, si vous voulez bien me servir et l'em- 
porter sur lui. 

« Monsieur du Bouchage, mon ami, c'est un des grands 
services que vous pourrez me faire en ce monde. -Si vous 
pouvez mettre hors de Perpignan tant de gens que Boffile 
et Gouzoles avec leurs compagnies en soient maîtres, 
failés-le aussitôt. 

» Si cela vous est impossible, et que les gens d'armes 
quB vous pounfez recouvrer ne soient pas assez forts pour 
cëftf; sll n^ a pas de remède ( et s'il y en a, je suis sûr 
qàè'Vous les trouverez), endormez-Jes avec des paroles le 
mieux que vous pourrez ; fartes toutes sortes d'appofnte- 
' tecnts', vaiite que vaille, pour lés amuser d'ici à l'hiver; et 

* si j*^! quelque trêve de ce côté, et que Dieu, Notre-Dame 
«C'ttiônsieur saint Martin me soutiennent, j'irai en per- 

' sbttrfe' y porter remède. Mais si vous pouviez le faire 
ittlaintéiiffrtt,'nul homme ne m'aurait rendu un si grand 
«ervîcé: 

' «Jevous prie; monsieur du Bouchage; mon ami, écri- 
tez-mof souvent. Si le trésorier, le général des finances ou 
des officiers ne vous obéissent pas, ne renvoyé/, point la 
€lH»e devant moi; destituez-les vous-même; Le plus 
|;rand service que vous puissiez me faire, c'est que par 

' égSiftf pour eux vous ne craigniez pas de mé servir. Je 
ie-iAte surtout pour le trésorier, que messjre Yves» m'a 
recommandé. 
' « On dit que Vivier et Ortaffa, cpii ont comploté lapre- 

* mîère révolte, sont revenus ; par-là vous pouvex encore 
mieux cctoftaîtrè 'la trahison. Si vous pouvez me venger 
d'^ux, vengei;-m'«n, ou du moins faites-les déteger, ainsi 

' fpffin notaire qui s'appelle Maure. Essayez aussi de rendre 
lu vt^e maigre de vivres, afin qu'il y defAeure moins de 
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gens. Rassemblez aussi les gens d'armes avec la. plus 
grande diligenee que vous pourrez. Je vous renvoie Ror^ 
gnault du^GhesnQy,'pour que vous puissiez vous ea aider. 

c< Monsieur du Bouchage, mon ami, faites écrire surfin 
beau papier le nom de tous ceux de cette ville qui m'ont 
été ou me Seront traîtres ; et quand ils seront mis dans ce ^ 
papier rouge, laissez*le à Boffile, au Poulailler, ou à celui 
que vous mettrez gouverneur, afin que si d'ici à vingt ans 
il en retourne aucun, on leur fasse trancher la tête. Ne 
vous fiez point à François Castillon ; ne le laissez pas ui 
pays, mais entrétenez-le de paroles, de manière à ce qu'il 
ne puisse me nuire, et adieu. Paris, 7 avrili475. » 

La façon do«t le roi parlait d'Yves du Fou ûe prouvait 
rien de plus que son génie méfiant et la vivacité, accou- 
tumée de son langage. Il voyait ruse et trahison dani^tént 
ce qui n'était pas conforme à sa volonté : toutefois il était 
trop sage pour vouloir punir ou même jeter dans sa dis- 
grâce ceux que, dans un premier courroux^ il avait soup- . 
çonnés et injuriés. Yves du Fou avait eu jusque-là grande 
part à ses faveurs ; il était sénéchal de Poitou et grand- 
veneur de France A son retour, il continua à être tout 
aussi bien traité. D'ailleurs il semblait qu'il n'eût fait en 
Roussillon rien que de nécessaire ou de Convenable» Bof- 
file de Judici, à qui du Bouchage accorda sa confiance, et 
qui connaissait le pays, ne voulut pas non plus se pr^er à 
toutes les rigueurs pour lesquelles le roi avait tant de 
penchant chaque fois qu'il n'en était pas détourné par 
son intérêt. Ce fut avec un vif regret qu'il y renonça, 
comme on verra par les deux lettres suivantes : 

« Monsieur du Bouchage, mon ami, j'ai reçu votre 
lettre par Toutes- Pièces*. Vous dites que le sieur Boffile 

* Surnom d'un de ^ messagers. *' * 
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malicieux que lui, si vous voulez bien me servir et l'em- 
porter sur lui. 

« Monsieur du Bouchage, mon ami, c'est un des grands 
services que vous pourrez me faire en ce monde. -Si vous 
pouvez mettre hors de Perpignan tant de gens que Boffile 
et Gouzoles avec leurs compagnies en soient maîtres, 
faitès-lc aussitôt. 

» Si cela vous est impossible, et que les gens d'armes 
que vous pourrez recouvrer ne soient pas assez forts pour 
ceîà; s'fl n'y a pas de remède ( et s'il y en a, je suis sûr 
que'vous les trouverez), endormez-Jes avec des paroles le 
mieux que vous pourrez ; fartes toutes sortes d'appointe- 
ments', vaille que vaille, pour lés amuser d'ici à l'hiver; et 
si'j'aî quelque trêve de ce côté, et que Dieu, Notre-Dame 
et monsieur saint Martin me soutiennent, j'irai en per- 
s'ôttne' y porter remède. Mais si vous pouviez le faire 
ittiaintétiant, nul homme ne m'aurait rendu un si grand 
service. * . 

« Je vous prie, monsieur du Bouchage, mon ami, écri- 
vez-moT souvent. Si le trésorier, le général des finances ou 
des officiers ne vous obéissent pas, ne renvoyez point la 
«hose devant moi ; destituez-les vous-même; Le plus 
Ifrand service que vous puissiez me faire, c'est que par 
' égatd pour eux vous ne craigniez pas de mé servir. Je 
te- âfe surtout pour le trésorier, que messjre Yves m'a 
recommandé. 

« On dit que Vivier et Ortaffa, qui ont comploté la pre- 
• mière révolte, sont revenus ; par-là vous pouvez encore 
mieux cctoftaître 'là trahison. Si vous pouvez me venger 
d'eux, vengeÈ-m'en, ou du moins faites-les déteger, ainsi 
qu'mi notaire qui s'appelle Maure. Essayez aussi de rendre 
là vt^e maigre de vivres, afin qu'il y defAeure moins de 
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le plus grand service que vous me puissiez faire. Puisque 
TOUS y êtes, j'ai bien espérance, avec l'aide de Dieu, que 
vous assurerez tout. Vers Thiver, si je puis avoir paii ou 
trêve, mon intention est d'y aller en personne, 

« Au surplus, la guerre nou$ est commencée ici, et pour 
ce, je vous prie de revenir incontinent, et envoyez-moî 
tous les gens d'armes en la plus grande diligetice que vous 
pourrez. ' 

« Je vous donne à vous et à Boffile toutes les cofifisca- 
tiens de ceux qui seront mis dehors pendant que vous 
serez en Roussillon. Je donne aussi à Boffile l'offlce de 
bailli ; expédiez lui les^ lettres. Je vous envoie un mémoire 
que m'a donné un nommé Jaubert. Parlez-luiv aidezrvous- 
en. Il semble être bon homme pour moi. Je vous en prie, 
monsieur du Bouchage, mon ami, mettez toutes choses en 
sûreté. 

c( A l'égard de Canet, vous savez qu'il n'est pas eu bonne 
sûreté pour moi aux mains où il est; ainsi faites abattre le 
fort. 

« Je vous envoie tontes les lettres que j'écris par Toutes- 
Pièces. Voyez-les toutes; après, refermez-les, et faites-les 
bailler à chacun. Adieu. Paris, 20 avril. »' 

Le roi était d'une nature si impatiente, si préoccupé de 
ses idées, craignant tellement qu'on ne fît pas tout comme 
il le voulait, que voici encore une lettre du même jour. 

c^ Monsieur du Bouchage , aujourd'hui, à trois heures, 
Toutes-Pièces est parti. J'avais oublié de vous écrire ce 
qui suit : 

« Premièrement , voyez si vous ne pourriez pas faire 
piller par le menu peuple les maisons des gens que vous 
chasserez , ou au moins d'Antoine Duvivier et d'aucuns 
groSf qui sont les plus traîtres; alors la commune ne 
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eoBsentiraît jamah à laisser remettre le roi d'Aragon , et 
elle y ferait meilleur guet que vous. N'écoutez pas BéfBle 
sur cela. C'était la chose dont je vous avalsie plus (Chargé, 
et vous ne m'en faites point de réponse ; c*est le plus 
grand service ^t la plus grande .sûreté que vous puissiez 
me donner en i^oussillon. Si Bofflle est de cette opinion, 
bien ; s'il «*eia est pas, ne laissez pas de me servir à mon 
gré ; car ceci me semble très-bon , et vous pouvez savoir 
que je Tai fait faire à Piiycerda par Mercadier et ses par- 
tisans *„ . - 

ce !l m'est venu ici un grand tas de gens pour demander 
ées offices ; je vous assure que je n'en donnerai aucun^ 
©onnez-^les à ceux que vous voudrez, et faites ainsi uiie 
bonne bande contraire au roi d'Aragon. 

« A l'égard des offices que je vous avais dit de donner 
à Bofflle et au Poulailler, faites-en ce que vous voudrez. 
Voyez ce qui sera pour le mieux ; abrégez, revenez-vous- 
en et amenez les gens d'armes avec vous, car nous n'avons 
point de trêve. 

a Je vous prie , contentez bien le comte de Cardone et 
letlastillan d'Amporra ; ne plaignez point votre peine de 
leur écrire de bonnes lettres et de leur envoyer huit ou 
dix messages. Pendant que vous serez là, entretenez-les 
de paroles. Adieu. » 

Le roi se trouvait ainsi en sûreté du côté du Roussillon : 
ta trêve était de six mois ; le roi d'Aragon, épuisé d'hommes 
et d'argent, n'espérait plus aucune aide du duc de Bour- 
gogne et du roi d'Angleterre, qui l'avaient excité et «e 
l'avaient pas secouru. Son fils, Ferdinand, recherchait 
^alliance de la France. 11 n'y avixit donc plus rien à 

» Inslructions sur Puycerda. — Pièces de Gomines. 



16 LE DUP REFUSE 

temps» que les confédérations des Germains sont mobiles 
et de peu da foi. Pour le roi Edouard , mon frère , je l'ai 
( 1^ roi )§ sait bi^o ] rétabli par ma force en paisible pos- 
session de spn royaume , et il va venir en grande poissance 
4 jnm aide. U ^t aussi, que mon frère de Bretagne n'est 
pas oisif, Qon plus que le roi d'Aragon » qui a eu tant de 
belles victoir^^ en Roussillpn ; il n'ignore pas que FercEt- 
nand, fils de ce même roi d'Aragon, porte maintenant 
mon ordre de la Toison-d'Or , et que , par sa femme Isa- 
belle y il vient d'hériter de la Castille après la mort du 
roi Henri. Ainsi' le roi aura en Castille non plus un ami , 
mais un ennemi. La maison de Savoie s'est naguère con- 
fédérée avec moi , et rien ne peut briser notre alliance. Le 
duc de Milan s'est déclaré mon iami i et j'attends ses am- 
bassadeurs ; je suis assuré du duc de Lorraine ; je ne parle 
pas de mes autres, alliés , le roi de Hongrie , le roi de 
Naples^ les Vénitiens^ le comte Palatin, parce qu'ils sont 
trop éloignés du royaume de France, Je ne parle que de 
ceux qui environnent et assiègent son royaume ; il aper- 
çoit leur amitié et leur faveur pour moi, et leur haine 
particulière pour lui. Ce que vous proposez de bon de 
sa part ne me donne nulle volonté de faire trêve ; de 
même que l'armée qu'il assemble ne me donne nulle 
crainte^ et tournera à sa ruine. Et par quel moyen , si tel 
était mon avis, pourrais-je avoir paix ou trêye avec lui, 
quand cauteleusement ', toutes les fois qu'il a trouvé oppor- 
tunité de me nuire, il a rompu la paix de Péronne, si 
solennellement accordée , et jurée entre lui et moi , jurée 
de nouveau publiquement à Notre-Dame de Liesse, la 
*main sur l'autel , approuvée et rati(|^ sans nulle crainte, 
d'après le consentement du conseil de France et de la 
cour du parlement de Pans. Il a violé les trêves données 
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S^t6\ d*Arafgon, à mon frère le tàl d'Angleterre Où à 
mol ; niftîs aàsil il en a été punt. Encore' à présent ,' ses 
géfis d*âVtees éotirént sur lès marches dé mes pa;f s , 
rtWilSfflànt Iptoîë efé'butin, Comme sll n'y aTalt nulles 
IMVëy.'S^trprenait lés trêves dont vous me parlez, de quel 
péircKemlri lé^ ferall-toî de quelle entité séraîent-etles 
écnflfest^dè (|cfellè ciré seraîént-elles sèelliîes? par quel 
alëtflfes furcraîfel , luî qui a tant de' fols levé la main vers 
le cîSèl J parjurait et souillant tous les serments? Certes , 
s*il voulait me isatîsfaire de tous les dommages qu'il m*t 
(Ms^s', éW^ rie tenant pas les appointements que nôtis 
aVonéi(!8fiHW13epuls Përonne , il aurait assez à faire. tTne 
AibSeMiAdèrrait' sêtitfeifièht aux trêves , c^est l'amour de 
ïtëtfe'Sei^éiiï", et y*bn vouloir que j^aî eu et ai encore 
rfë'èoriné^ secours et àïdè à notre foi calhblîque contre les 
mtfdèlies. Dèlsoffe qu'àfin que vous sachiez que je veux 
tiSèn èiitendre au bien de la paix, s'il veut me rendre 
AriÉttiîs'ët'S'aiînt-Quentin qu'il m'a ravis par fraude,* et 
qîië'cè soït le plaisir de mes frères et compagnons , le roi 
d'Âhgtëterre , le roi d'Aragon et le duc de Bretagne, les 
trÉ^p ^fe'fetorit' entre nous ; mais sans ces trois je ne puis 
rieto iraïre Sraccorder chose quelconque , car nous somnies 
télièment unis et passionnés ensemble , que nul de nous 
ne peut rien faire avec le roi de France, notre commun 
enneiniy sans le consentement des autres. Dites cela à 
mon cousin le connétable , pour qu'il le fasse savoir au 
roi , si bon Tui.semble. » 

Le iJuc faisait de grands mécomptes et repaissait sa 
passion de beaucoup de chimériques espérances. Les 
affaires du roi n'en étaient pas au point qu'il croyait. 
D'abord il se trompait complètement sur tout ce qui con- 
cernait le roi d'Aragon et le Roussillon. Cette mort du 

vu. 2 
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roi de Castille, qui lui semblait favorable à sa cause, était 
au contraire ce. qui pouvait arriver de plus heureux au 
roi de Franco. La succession de Castille se trouvait dis- 
putée entre Ferdinand d'Aragon ^ au nom de sa femme 
Isabelle» et Jeanile la Bertrandéja que le feu roi n'avait 
jamais désavouée ppur sa fiUe et «tfoe ^soutenait le roi 
Alphonse de Portugal son oncle. Chacun des deùs con*> 
currents avait intérêt à recliercher le suffrage et Tappui 
du roi de France ; des deux partis,, on lui envoya des 
ambassadeurs. 

Ce fut alors que le roi déploya toutes^ les ruses de sa 
subtilité * . C'étaient des promesses faites et des^ espérances 
données à la fois au roi de Portugal et à don Ferdinand 
d'Aragon ; c'étaient des ambassades avec de doubles et 
triples instructions qui devaient servir et âtre montrées 
selon Toccurrence; c'étaient des pouvoirs confiés à diverses 
personnes à l'insules unes des autres. Pendant oe temps-là» 
le roi négociait lui-mèràe avec les ambassadeurs cpi'on lui 
envoyait. Il y avait un nommé Ferdinand de Lucena, qui 
revenait d'Angleterre et que le roi mit si bien dans ses 
intérêts, qu'il se fit raconter tout ce qui avait été conclu 
contre lui entre le roi d'Aragon, le roi Edouard et le duc 
de Bourgogne^ Il obtint même communication des traités 
par lesquels on se partageait le royaume. Pour se rendre 
le comte de Cardone favorable , il fit plus encore , ii lui 
promit, sur les saints Évangiles et la foi de son baptême, 
de le protéger et de le défendre en toute occasion contre 
son propre souverain le roi d'Aragon, si celui-ci attentait 
à ses biens ou à son honneur, et de lui foiirnir trois cents 
lances en cas de besoin. 

> Legrand. 
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Le roi disposa donc presque des conditions ei>tre T Ara^ 
gon et loi, ^uf du moins le désaveu que pouvaienitencou^ 
rir les ambassadeurs ainsi corrompus. Le mariage du Dau- 
phin d¥ec la fille de don Ferdinand fut arrêté : il fut dit 
que les alUancçs seraient renouvelées, et même sans que 
le roi rendit le Roussiilou, clause à laquelle leroi d'Ara^ 
gon avait toujours tenu invariablement. 

Toutes ces »é^>ciations étaient si bien un moyen de 
gagoer du. temps, qu'en congédiant ces ambassadeurs 
dont il était si satisfait , il n'en donna pas moins Tordre 
secret de le» retenir en Roussilion quand il&y,{iji6seraient. 
Perpi^naiii^était assiégée et resserrée depuis !fi longtemps 
qu'elle ne pouvait tarder à se rendre. Les horreurs de la 
famine y étaient aussi cruejles qu'elles l'avaient jamais 
été en aucun siège. On raconta qu'une mère ayant deux 
enianls^ nourrit avec le cadavre de celui qui était mort 
de fain^celui que lui restait encore. Le vaillant roî doo 
Juan fit tes derniers efforts pour porter secours à cette 
malheureuse viUe ; mais ses forces étaient en grande partie 
emf loyées dans la querelle de son lils touchant la cou- 
ronne de 'Castille, et son trésor était tellement épuisé y 
qu'il M, contraint à mettre en gage sa robe fourrée de 
martire, afin de payer les muletiers qui transportaient ses 
équipages.: Toutes ses tentatives furent inutiles, et le 
10 mars i4^;5 Perpignan se rendit aux Français, après un 
siège de deux ans, sauf les courts intervalles de quelques 
trêves mal observées. 

La joie du roi fut grande à cette nouvelle tant attendue^ 
il obtenait enfin le fruit de cette guerre si obstinément 
poursuivie et qui faisait dans tout le royaume donner au 
Roussilion le nom du cimetière des Français*. Ses capi- 

» De ïroy 
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temps y que les confédérations des Germains sont mobiles 
et de peu de foi. Pour le roi Edouard , mon frère , je l'ai 
( le roi le sait bien ) rétabli par ma force en paisible pos- 
session de son royaume , et il va venir en grande pais^iH» 
à mon aide. Il sait aussi que mon frère de Bretagne n'ejrt^ 
pas oisif, non plus que le roi d'Aragon » qui a eu- tant de 
belles victoires en Roussillon ; il n'ignore pas que F^#^ 
nand , fils de ce même roi d'Aragon , porte mainteffHnt 
mon ordre de la Toison-d'Or, et que , par sa femme Isa- 
belle y il vient d'hériter de la Castitle après la mort du 
roi Henri. Ainsi le roi aura en Castille non plus un axpi * 
mais un ennemi. La maison de Savoie s'est naguère con- 
fédérée avec moi , et rien ne peut briser notre alliance.. Le 
duc de Milan s'est déclaré mon ami , et j'attends ses am- 
bassadeurs ; je suis assuré du duc de Lorraine ; je ne parle 
pas de mes autres, alliés , le roi de Hongrie , le i^i de 
Naples, les Vénitiens, le comte Palatin, parce qu'ils sont 
trop éloignés du royaume de France. Je ne parle que de 
ceux qui environnent et assiègent son royaume ; il aper- 
çoit leur amitié et leur faveur pour moi , et leur haine 
particulière pour lui. Ce que vous proposez de bon de 
sa part ne me donne nulle volonté de faire trêve ; de 
même que l'armée qu'il assemble ne me donne nulle 
crainte, et tournera à sa ruine. Et par quel moyen , si tel 
était mon avis, pourrais-je avoir paix ou trèye avec lui, 
quand cauteleuscment , toutes les fois qu'il a trouvé oppor- 
tunité de me nuire, il a rompu la paix de Péronne, si 
solennellement accordée , et jurée entre lui et moi, jurée 
de nouveau publiquement à Notre-Dame de Liesse , la 
'main sur l'autel , approuvée et ratiffb sans nulle crainte, 
d'après le consentement du conseil de France et de la 
cour du parlement de Paris. Il a violé les trêves données 
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^^fôi d*Ar8fgon, à mon frère le rôî d'Angleterre ôil à 
ttol ; niais ausii il en a été punt. Encore à présent, ses 
l^fis (i^àVfties courent sur lès mârcHes dé mes pa;^s , 
'<ft(fftifflàrf( )proîë efé'butîri, Comme sll 'n*y aralt nulles 
^|B|Vé'^.yirprenait lés trêves db'nt vous Mie parlez, de quel 
chemin lés feraft-ôn ? de quell é ehCr e éëraîént-elles 
fest^dè Quelle cire seraieiit-elles sèelliffes? par quel 
'fitttilès fureraiWl ,iui qui a tant de' fols levé là main vers 
Wcié\ ; pàrjurâttt et souillant tous les serments? Certes , 
ril Voùlaîl me isatisfaire de tous les dommages qu'il m*« 
(Éns^s', étf* lié tenant pas les appointements que nous 
iîVdrii ëSiîclù^ làepuls Përonne, îlaurait assez à faire, tlhe 
c!toSë'ttiftdàîrait'sè\lïfeyièht aux trêves , c^est l'amour de 
TNëtfe 'S^^è\i^, et rà* on vouloir que j'ai eu et ai encore 
i^S'è^nèr secours e*t aïde à notre foi calhblîque contre les 
Jhflclèles. De %6rfe qu'àfin que vous sachiez que je veux 
Wèn'èiiteridre aii bien de la paix, s'il veut me rendre 
ÀiîÉféfas et 'Saint- Quentin qu'il m'a ravis par fraude, et 
qiife ce soit le plaisir de mes frères et compagnons , le roi 
3*ÀngIeterre , le roi d'Aragon et le duc de Bretagne, les 
iinÉÎ^ se feront entre nous ; mais sans ces trois je ne puis 
rietoi&irettrâccorder chose quelconque , car nous sommes 
tétlèment unis et passionnés ensemble , que nul de nous 
né peut rien faire avec le roi de France, notre commun 
ennemi, sans le consentement des autres. Dites cela à 
mon cousin le connétable , pour qu'il le fasse savoir au 
roi , si bon lui. semble. » 

Le Duc faisait de grands mécomptes et repaissait sa 
passion de beaucoup de chimériques espérances. Les 
affaires du roi n'en étaient pas au point qu'il croyait. 
D'abord il se trompait complètement sur tout ce qui con- 
cernait le roi d'Aragon et le Roussillon. Cette mort du 

vu, s 
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roi de Castiile, •qui loi semblait favorable à sa cause, était 
aa contraire' eequi pouYait arriver de plus heureux au. 
roi de France. La succession de Castille se trouvait dis- 
putée entre Ferdinand d Aragon ^ au nom .4e sa femme 
Isabelle^ et Jeanile la Bertrandéja que le feu roi n'avait 
jamais désavouée ppur sa fiUe et^^lcpie^^soutenaili le roi 
Alphonse de Portugal son oncle. Chacun des deiiï con*-. 
currents avait intérêt à recTiercher le suffrage et Tappui 
du roi de France; des deux partis,, on lui envoya des 
ambassadeurs. 

Ge fut alors que le roi déploya toutes; les ruses de s» 
subtilité ^ . C'étaient des promesses faites et des^ espérances^ 
données à la fois au roi de Portugal et à don Ferdinand 
d'Aragon ; c'étaient de& ambassades avec de< doubles et 
triples instructions qui-, devaient servir et ôtre montrées 
selon l'occurrence; c'étaient des pouvoirs confiés à diverses 
personnes à Tinsules unes des autres. Pendant oe temps-là» 
le roi négociait lui-même âvec les ambassadeurs qu'on lui^ 
envoyait. Il y avait un nommé Ferdinand de Lucena, qui 
revenait d'Angleterre et que le roi mit si bien dans ses 
intérêts', qu'il se fit raconter tout ce qui avoit été conclu 
contre lui entre le roi d'Aragon, le roi Edouard et te duc 
de Bourgogne^ Il obtint même communication des traités 
par lesquels on se partageait le royaume. Pour se rendre 
le comte de Cardone favorable , il fit plus encore , il lui 
promit, sur les saints Évangiles et la foi de son baptême, 
de le protéger et de le défendre en toute occasion contre 
son propre souverain le roi d'Aragon, si celui-ci attentait 
à ses biens ou à son honneur, et de lui fournir trois cents 
lances en cas de besoin. 

I Legrand. 
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Le roi disposa donc presque des conditions er>tre l'Ara-^ 
gon et lufi^^uf du moins le désaveu que pouvaifliit encou^ 
rir les ambassadeurs ainsi corrompus» Le mariage du Dau- 
phin avec la filte de don Ferdinand fut arrêté : il fut dit 
que les ailiancçs seraient renouvelées, et même sans que 
le roi rendit le Roussiilon, clause à laquelle le roi d*Ara^ 
gen avait toujours tenu invariablement. 

Toutes ces négociations étaient si bien un moyen de 
gagoer dtt' temps, qu'en congédiant ces ambassadeurs 
dont il était si satisfait , il n'en donna pas moins Tordre 
seeretde les retenir en Roussillpn quand ils y^jinsseraienf. 
Perpî^nao^était assiégée et resserrée depuis À longtemps 
qo'eUe ne pouvait tarder à se rendre. Les horreurs de la 
famine y étaient aussi cruejles qu'elles l'avaient jamais 
été en aucun siège. On raconta qu'une mère ayant deux 
enlaBls^ nourrit avec le cadavre de celui qui était mort 
de fain»' celui qui lu? restait encore. Le vaillant roi do» 
Joan fit les demiers efforts pour porter secours à cette 
malheureuse ville ; mais ses forces étaient en grande partie 
esif l<yyées ^ns la querelle de son fils touchant la cou- 
ronne de>CastiHe, et son trésor était tellement épuisé y 
qu^il tet contraint à mettre en gage sa robe fourrée de 
martre, afin de payer les muletiers qui transportaient ses 
équipages.: Toutes ses tentatives furent inutiles, et le 

10 mars |i|^^5 Perpignan se rendit aux Frjançais, après un 
siège de deux ans, sauf les courts intervalles de quelques 
trôves miA observée». 

La joie du rot fut grande à cette nouvelle tant attendve^ 

11 obtenait enfin le fruit de cette guerre si obstinément 
poursuivie et qui faisait dans tout le royaume donner au 
Roussillon le nom du cimetière des Française Ses capi- 

» De Troy 
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En outre, le roi d'Angleterre avait achevé ses prépa?- 
ratifs ; il allait, selon sa promesse, descendre en France. 
Lord Scales, son beau-frère, était venu au camp et pres- 
sait le Duc de quitter ce malheureux et inutile siège. Rien 
n*entamait son obstination ; il semblait que Dieu lui eût 
troublé le sens et Tentendement. Toute sa vie il avait tra- 
vaillé à faire passer les Anglais en France ; maintenant 
ils y allaient descendre ; le duc de Bretagofi «Hait se décla* 
rer«: tout était prêt; il touchait au moment qtt*il avait 
tant désiré, et il perdait ^on temps, son armée et se& 
finances devant une misérable ville, qu'encore ne pouvait- 
il pas prendre. 

Bon gré, mal gré, Fempereur s'était enfin avancé. Dè& 
le 20 mars, il était à Cologne. Enfin les contingents des 
villes et communes commençaient à arriver, descendant 
le Rhin dans de grands bateaux et avec de copieuses pro- 
visions de vivres et de munitions, une belle artillerie, deft 
gens bien vêtus et bien armés ; car ces bourgeois des villes 
libres ne marchaient jamais qu'en se donnant toutes leurs 
aises, autant qu'ils pouvaient. Ce fut alors que l'armée de 
l'empereur fut la plus belle et la plus grande qu'on e&t 
vue depuis longtemps dans la chrétienté. Lorsque, vers 
le milieu d'avril, il vint enGn camper devant Neuss, on 
estimait qu'il avait plus de cent mille hommes. Mais le 
bon ordre n'était pas facile à établir dans une armée si 
nombreuse et si diverse. 11 y avait souvent de grandes 
querelles entre les gens des divers pays de l'Empire ',^ 
surtout entre les contingents des diverses villes : alors 
toutes les autres prenaient parti , et l'on en venait à com- 
battre. Une fois il y eut plus de soixante hommes tués 
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malicieux que lui, si vous voulez bien me servir et rem- 
porter sur lui. 

« Monsieur du Bouchage, mon ami, c'est un des grands 
services que vous pourrez me faire en ce monde. -Si vous 
pouvez mettre hors de Perpignan tant de gens que Bofflle 
et Gouzoles avec leurs compagnies en soient maîtres, 
faites-le aussitôt. 

» Si cela vous est impossible, et que les gens d*armes 
qpc vous pourrez recouvrer ne soient pas assez forts pour 
cëft; sll n'y a pas de remède ( et s'il y en a, je suis sûr 
qaèVous les trouverez), endormez-Jes avec des paroles le 
mieux que vous pourrez ; faîtes toutes sortes d'appolnte- 
tnetitsf,' vôiite que vaille, pour lés amuser d'ici à l'hiver; et 
si'faî queïque trêve de ce côté, et que Dieu, Notre-Dame 
'€f monsieur saint Martin me soutiennent, j'irai en per- 
sbttn'e' y porter remède. Mais si vous pouviez le faire 
ttiaintètianit, nul homme ne m'aurait rendu un si grand 
service. 

« Je vous prie, monsieur du Bouchage; mon ami, éarî- 
tez-moi souvent. Si le trésorier, le général des finances ou 
des officiers ne vous obéissent pas, tie renvoyer point la 
ehose devant moi ; destituez-les vous-même; Le plus 
Ifrand service que vous puissiez me feire, c'est que par 
' égstâ pour eux vous ne craigniez pas de mè servir. Je 
te* #ft surtout pour le trésorier, que messjre Yves 'm'a 
recommandé. 

((On dit que Vivier et Ortafl*a, qui ont comploté laçre- 
• mîère révoUe, sont revenus ; par-là vous pouvex encore 
mieux cofiftaîtré la trahison. Si vous pouvez me venger 
d'^ux, vengeu-m'en, ou du moins faites-les détej^er, «insi 
qu'on notaire qui s'appelle Maure. Essayez aussi de rendre 
h ville maigre de vivres, afin qu'il y demeure moins de 
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lut faire quelque résistance ; on amena ràrttUerie : pea 
d'heures après , Tassaut fut donné ; il fut rade et sanglant, 
mais la place fut emportée. Tous ceux qui y furent trouvés 
furent pendus, hormis un nommé Mottin, que le roi 
ordonna de sauver et qu*il .fit élu à Paris. C'est ainsi qa'il 
avait partout des hommes qui le servaient secrètement et 
lui donnaient des avis, vrais ou faux. 

Le ^Yonquoi fut démoli et rasé ; Monididier fut aussitôt 
sommé. Le sire de Comines y fut envoyé powijparlemen- 
ter. La garnison n'avait nul secours à espérer; elle se 
rendit sous la condition de vie et bagues sauves. On promit 
aussi de ne faire nul mal aux habitants ni à la ville; puis, 
dès qu'elle fut rendue , le roi la fit brûler. Même promesse 
fut faite aux garnisons de Roye et dé Corbie , où comman- 
dait, sans nul moyen (Je se défendre, le sire dé Contai, 
un des principaux serviteurs dii duc de Bourgogne , et la 
foi ne fut pas mieux gardée. Les deux villes- furent mises 
en cendres. 

Ce qui rendait le roi plus cruel dans cette guerre, c'était 
le désir de contraindre le duc de Bourgogne à conclure 
une trêve avant que les Anglais fussent descendus. Le 
connétable Tentrelenait dans cette espérance. Il continuait 
â tromper les deux partis , et jamais il n'avait été plus 
embrouillé dans ses trahisons. C'est que maintenant il ne 
se proposait plus de se faire craindre en même UÊÊtps du 
roi et du Duc ; au contraire , la peur l'avait saisi. Il avait 
tant manqué de foi à l'un et à l'autre, qu'il ne savait 
lequel il devait le plus craindre. Il semblait quil sentît 
que son terme était arrivé. Depuis les pourparlers de 
Bouviiies , où sa perte avait été un instant résolue , il 
voyait de quoi il était menacé. Sachant bien que le roi 
ayait trop de rancune et le Duc trop de colère pour qu'il 
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pAt longtemps échapper, il vivait en trouble et en grand 
travail d'esprit. Sa femme, madame Marie de Savoie, soem* 
de la reitto de France, venait de mourir, et c'était un 
grand appui de moins auprès du roi. Tout ce qu'il faisait 
et {Hroj^àit se ressentait de son agitation. Il variait d'un 
jour à l'autre, non plus par ruse, mais par crainte ; rien 
ne pouvait le rassurer ni le tirer de la situation où il s'était 
jeté. 

Ainsi il envoyait sans cesse au siège de Neuss pour 
presser le duc de Bourgogne de faire sa paix avec l'empe- 
reôr, et il s'efforçait de faire croire au roi que le motif de 
tous ces messages était de renouer une négociation pour 
la trêve. 11 lui donnait aussi ce motif pour ne point pren- 
dre lui'^-méme.part à la guerre. En même temps il suppliait 
le Duc de permettre que son frère Jacques de Luxem- 
bourg, son fils le comte de Fiennes y ainsi que tpus ses 
parents et amis, quittassent le service de Bourgogne et 
la croix de Saint-fAndré^ et vinssent auprès de lui , afin 
de ne pas donner de défiance au roi. Il promettait qu'avant 
peu il se déclarerait et livrerait Saint-Quentin. Puis, crai- 
gnant d'avoir offensé le Duc, il lui renvoyait son frère et 
le rappelait tout aussitôt. Par trois fois mçssire Jacques de 
Luxembourg arriva jusqu'aux portes de Saint-Quentin, 
par tr(»s fois le connétable qui l'avait mandé refusa de l'y 
recevoir. 

Enfin il réussit à persuader au roi que les affaires du 
Duc devant Neuss étaient en grande prospérité, et que la 
ville allait se rendre; que l'empereur était sur le point 
d'accorder de très-belles et profitables conditions. Il lui 
fit croire aussi que les Anglais allaient faire leur descente 
en Normandie, et non point à Calais. Le roi quitta la 
Picardie , emmena son armée vers l'embouchure de la 



Smue t se tint à Rouen , laissant le eomte de DammartiiL'. 
du cdté de Soisseos M dé La Fère, pour veiller suc lar 
démarches du connétable; il s'occupa de réunir toutes ses. 
forces afin de résista aux Anglais et au Due. 

Cependant, quelle qoe fût robstioatio« du duc de Boiir^ 
gogne et l'orgueil qu'il tirait de tenir en échec depaîs* 
près d'un an toute Tarniée de l'empire d'Allemagne > un» 
tel aveuglement ne pouvait résister à de si pressante» 
nécessités. Le roi allait dévaster ses états; les Sjuisses 
entraient d'un autre côté; presque sous ses yeux, le duché 
. de Luxembourg était ravagé par lé duc di; Lorraine et eo 
même temps par le duc Guillaume de Saxe et le land^ 
grave, qui avaient passé le Rhin. Sa fureur était extrême 
et troublait de plus en plus sa raison. Lorsqu'il apprit que 
la forteresse de Pierxefort, dans le Luxembourg, s'était 
rendue au duc de Lorraine, il écrivit au sieur du Fay, so» 
lieutenant en ce pays , de faire écarteler tous les gens de 
la garnison '. Mais-de tels emportements ne remédiaient 
à rien : les Anglais allaient arriver. Il fallut donc reprendre 
les négociations*; Tarchevèque de Milan, l'évèque de Forii^ 
le seigneur d'Himbercourt entrèrent en conférence. 

Toutefois le Bue voulut tenter un dernier effort *. Le 21k 
de mai » vieille de la Pentecôte , voyant que l'armée' impé* 
riale , encouragée par ce qu'on apprenait des succès dm 
roi de. France en Picardie, venait de porter son camp en 
un lieu plus rapproché de la ville, il résolut de la prévenir 
et de commencer l'attaque. Les deux années étaient, 
séparées par 1» petite rivière d'Ecft, et les Allemand» 
teochaient pas leur droite au Rhin ^ à l'endroit du con- 
fluent Le DuGf aprà$ avoir ieimé aaaexr de tniupes* poun 

* Lettre du Duc au sire du Fay. = ^ Histoire de Bourgogne. — Heuteru». 
— Meyer. *^ La Mkrebe. -^ Lettre du Ihie au sire du Fay. 
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garder le siège et s'opposer au passage du fleuve dans te 
cas où l'armée aUenande de la rive droite l'aurait tenté , 
rangea ses gens en bataille. L'empereur ne voulait point 
de combat , et< les Bourguignons passèrent sans obstacle 
le gué de la rivière d'Ërft. L'artillerie des Al)ei»»nds et 
leurs principales défenses étaient vers leur droite, le long 
de la rive gauche du fleuve. C'était dé ce côté qu'ils 
croyaient être attaqués* Leur gauche était appuyée à une 
colline as^ez élevée qu'ils occupaient en force. 

Ce fut par-là que le Duc commença l'attaque. Son artil^ 
lerie était formidaUe et portait jusque dans les derniers 
rai^gs, où elle fracassa les bagages et renversa un grand 
nombre de tentes. Après qu'elle eut ainsi jeté quelque 
trouble parmi les Allemands, le Duc ordonna d'assaillir 
la hauteur. Les compagRîes de piquiers d'ordonnance 
formaient l'avant-garde , entremêlés quatre par quatre 
avec les archers anglais. Ceux-ci, selon leur coutume, 
baisèrent la terre,' puis se recommandant à Dieu et pous^ 
sant de grands cris, ils marchèrent tous vers cette celliae, 
qu'ils gravirent vaillamment. Ils poussèrent devant eux 
les Allemands. Le comte de Campo-Qasso et le seigneur ' 
Galeotto arrivèrent alors avec leurs cavaliers lombards, et 
firent un grand carnage des fuyards qui se retiraient en 
* désordre vers le camp. 

Les princes d'Allemagne , témoins de cette dér^ote et 
voyant l'artillerie des Bourguisoons porter jusqu'aui 
tentes de l'empereur, se sentaieBl indignés d'êlse aini^ 
enfermés dans lecaoBfi sans tenter aucun effort contre «• 
ennemi inférieiur en noinfcre. Une première sertie (te trois < 
miBecavalicirs fot viimneiiè îej^mwée par les a^saihiHtv ; 
alors Henri de Scfcwartiemfccrg ^ évèqoe de Mmster, m 
des plRS vailkots cheb de cette amée de TEmpive, qui- 
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portait une mortelle haine au duc de Bourgogne, et qui 
endurait impatiemment que les Allemands fussent ainsi 
chassés et vaincus sous les yeux de leur empereur, se mit 
à la tète d'environ cinq mille combattants et s'avança vers 
lès Bourguignons. Le choc fut rude ; le Duc fut obligé de 
faire avanœr son second corps de bataille avec les hommes 
d'armes du sire de Yalperga , les archers de la garde et 
r^scadron des chambellans de l'hôtel, commandé par 
Olivier de la Marche. Après un grand combat , les Bour- 
guignons eurent encore le dessus. Pour lors il fallut que 
le duc de Saxe , maréchal de l'Empire , déployât la ban* 
mère impériale. Tout dans le camp se mit en mouvement 
pour résister à une attaque qui commençait à devenir 
dangereuse. L'artillerie approchait de plus en plus et 
faisait beaucoup de ravages dans le camp ; déjà beaucoup 
de gens se précipitaient dans des barques pour passer le 
Rhin, et dans ce désordre plusieurs se noyaient. Par 
bonheur la nuit arrivait ; le Duc pensa en avoir assez fait 
pour sa gloire; quel qu'eût été l'avantage de la journée, 
c'eût été une trop grande entreprise que d'assaillir les 
remparts du camp, dont on n'avait emporté que les 
approches. 

Cette bataille n'augmenta pa^ peu le désir qu'avait 
l'empereur de faire la paix ; il n'avait pas la même ardeur 
de gloire que tous les princes d'Allemagne qui étaient 
autour de lui , et ne se sentait nulle honte d'avoir amené 
vainement toute l'armée de l'Empire contre un de ses 
vassaux. De son côté, le Duc était maintenant aussi pressé 
de partir qu'auparavant il était obstiné à rester. 

Tandis que tout se réglait entre les deux princes, les 
chevaliers et les hommes d'armes des deux armées, animés 
de haine et du désir de montrer leur vaillance , faisaient 
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chaque jour de fortes escarmouches; souvent même on 
avait quelque peine à obtenir uti libre et sûr passage pour 
les ambassadeurs qui allaient d'un camp à Tautre \ Cinq 
jours après lé combat, tout était à peu près conclu, et dès 
le 9 de juin le Duc avait déjà fait partir le comte de 
Campo-Basso et ses cavaliers pour aller au secours da 
duché de Luxembourg *. Il se hfttait ainsi , tandis que 
cette ville de Neuss, qu'il assiégeait depuis dix mois, 
pour laquelle il avait tout sacrifié, se trouvait réduite à 
rextrémité , qu'on y souffrait les dernières horreurs de la 
famine , et qu'il y serait infailliblement entré dans dix 
jours. 

Même avant que les conditions fussent signées , il em- 
barquait son artillerie, il expédiait ses bagages, et tout dians 
son camp était en mouvement pour le départ. Voyant les 
Bourguignons déloger ainsi sans grandes précautions , les 
gens de Cologne et de Munster commencèrent à s'empsh 
rer de quelques barques chargées d'artillerie et de muni^ 
lions. L'empereur avait si peu d'autorité dans son armée> 
les princes avaient si peu de soilci de ses commandements^, 
que tout ce qu'il put ordonner et publier fut inutile. Le 
légat tenta vainement aussi de gagner quelque chose sur 
tant de chefs irrités d'une paix qu'ils appelaient honteuse, 
et que peut-être ils n'auraient pas été fâchés de troubler. 
Le désordre s'accrut au point qu'il semblait qae les deux 
armées allaient s'exterminer, tandis que leurs chefs 
allaient signer la paix. Le 15 juin, le guet des Bourgui- 
gnons, lassé de tant d'insultes et de violations de la trêve, 
avait pillé les bagages du Contingent de Brandebourg; 
ceux-ci appelèrent à leur secours , le guet fut repoussé. 

' ^ La Marche. = * Lettre aa sire du Fay. 
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La garnison de Neass profita de l'occasion, fit nne sortie, 
saisit ceux des assiégeanlsqui se trouvaient près des portes, 
et introduisit un convrâ de vivres et de munitions '. En 
même temp» le marquis de Brandebourg s'emparait de 
nie du Rhin , 46nt la pos^ssion était indispensable pour 
bloquer la ville. L'évèque de Hunster, à la tète de ses 
<iav^liers, était entré dans le camp des Bocu'guignohs , et, 
l'épée à la mi^in , cherchait partout le Duc pour le tuer. 

Le lendemain les ordres de l'empereur furent dé nouveau 
publiés, mais sans être plus écoutés. Les gens de Cologne 
et de Munster attaquèrent encore le guet des Bourgui- 
gnons; le Duc passa. la rivière, et arriva au secours de ses 
bcHnmes , erdonnant à toute l'armée de lé suivre. Avant 
qu'elle l'eût rejoint , il avait repoussé les Allemands ; 
profitant du désordre qui régnait parmi eux, il les poussa 
jusqu'aux chariots qui formaient le rempart de leur camp. 
L'empereur, dont ils avaient bravé les défenses , ordonna 
que la barrière ne leur fût pas ouverte ; ainsi, enfermés de 
toutes ports , ils furent presque tous massacrés ou noyés 
en essayant de se sauver par le fleuve. 

De telles batailles étaient de part et d'autre un motif de 
plus pour presser la signature de la trêve. Le Duc ne 
pouvait plus songer à continuer le siège d'une ville qu'il 
avait, pour omti dire , laissa ravitailler. L'empereur était 
pressé de rompre «ne armée qui ne lui obéissait pas ; il 
n'avait jamais vu qu'il y eût un grand profit pour lui à 
placer à Cologne un archevêque au lieu d'un autre , et 
c'était presque contre son gré qu'on l'avait entraîné à la 
guerre. Le duc de Bourgogne lui donnait encore le secret 
e&poir du mariage qu'il souhaitait par -dessus toutes 

• De Troy - Heulerus. - Lettre au ûteâu Fty. 
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choses. Tout se termina par une trèye de neuf mois. 
L'affaire de Cologne fut remise au jugement du pape, la 
ville de Neuss placée en dépôt entre les mains du légat. 
Le Duc exigea impérieusement que Fartiilerie , que les 
gens de Cologne et Guillaume sire d'Aremberg lui avaient 
enlevée dans des barques, lui serait rendue. Comme son 
orgueil aurait beaucoup souffert de s'en aller le premier 
de devant Neuss, l'empereur, riant de cette puérile fierté S 
ne demanda pas mieux que de partir avant lui. 

Le 27 juin , après avoir encore étalé toute sa magnifi- 
cence dans un grand festin qu'il donna au légat, au duc 
de Saxe , an marquis de Brandebourg et aux principaux 
seigneurs d'Allemagne, le duc de Bourgogne quitta enfin 
ce camp , où il venait de passer onze; mois entiers durant 
lesquels sa puissance et sa fortune s'étaient écroulées tout 
autour de lui , sans pouvoir vaincre son obstination ni 
dissiper son aveuglement. 

* Heptcrus. 
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Combat de Guipy.— Combat devant Arras. » Le prince d'Orange 
iraite avec le roi. — Les Anglais descendent eu France. — En- 
trevue du Duc et du roi d'Angleterre. — Projets du Duc contre 
la Lorraine. — Le roi commence à négocier. — Ambassade du 
connétable. — Pensions données aux conseillers d'Angleterre. 
-7- Retour du Duc chez le roi Edouard. — Entrevue de Peèqui-> 
gny^ » Traités entre la France et rAogîeterre. *- Opinion des 
Anglais sur la paix. — Trôve entré le roi et le Duc. —Conquête 
de la Lorraine. — Fin dn connélablc. — . Ce qu'on pense dos 
princes après la paix. — Le Duc prend possession de la Lor- 
raine. — Guerre des Suisses contre le comte dé Romont. — 
Ambassade des Suisses au Duc. ' 



Lorsque le duc de Bourgogne se résolut à lever le siège 
de Neuss , il était déjà trop tard pour réparer la ruine de 
ses affaires. Le roi , après avoir agi conformément aux 
taux avis du connétable et avoir réuni ses forces en Nor- 
mandie, reçut bientôt des informations plus véritables. 
Comme il avait des intelligences de toutes sortes, une fort 
grande dame de la cour de Bourgogne, que le sire de 
Comines connaissait, mais qu'il n*a pas voulu nommer 
dans ses mémoires , écrivit une lettre où elle faisait con- 
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naître plas au juste l'état des affaires * ; comment la des- 
oen^te des Anglais n'était pas tout à fait aussi prochaine 
qu'on le croyait ; comment le Duc n'avait pas encore quitté 

Neuss ; comment l'Artois élhit sans nulle défense. C'était 

• 

une femme de gfand sens , et encore qu'elle trahît ainsi 
son seigneur et le parti où étaient tous ses parents, le roi 
se:ia à ses bons avis et se régla en conséquence. Il envoya 
une part de son armée , sous les ordres de l'amiral , qui 
continua à tout brûler et dévaster en Picardie et en Artois. 
KnjMène temps il manda au connétable qu'il eût enfin à 
t^iûr les promesses et faire son devoir en allant mettre le 
9i6§e devant Avesnes. Il venait d'apprendre aussi que le 
due de ^Bourbon était pressé plus que jamais de se décla- 
rer cwtre lui. 

Bien que ce prince parût en tout lui être fidèle , et eût 
de luinnême adressé , par Tévêque de Mecide , les der- 
oûères lettres que le connétable lui avait envoyées pour le 
déteraiiiier ', le roi ne pouvait se rassurer contre le grand 
féiû de voir en un tel moment éclater une rébellion d'iyie 
si haute importance. Il ordonna au duc de Bourbon de 
venir le trouver. Depuis deux mois, il le pressait de con- 
voquer les nobles et les francs-archers d'Auvergne , de 
Beaujolais et de Bourbonnais, pour entrer en Bourgogne. 
Voyant que le duc de Bourbon alléguait qu'il était malade 
de la goutte, le roi avait nommé, pour assembier et com- 
Bmnder cette armée, Béraud de l'Espinasse, seigneur de 
Combronde, qui portait le prénom de Dauphin, parce que 
lean son père avait épousé l'héritière d'une des branchés 
de la maison des Dauphins d'Auvergne. Les ordres du roi 
ne lui laissèrent nul répit que l'armée ne fût réunie. Lorsr 
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qu'ëlte ftft campée piiès <3e la Loîre , il voulut , avec mm 
mokis d*impatîence , qu'elle entrât Jen Bourgogne V et 
croyait même qu'elle pourrait pénétrer jusque dan^ 4a 
Comté*. ? 

^ Bi^tôtll apprît que le sire dé Gômbrondè venait d'à- 
vaucer grandement ses uffaîres. Le'cotnte de Roufôt; gou- 
verneur de BouiJgogne, avaftquîtté la Gcàwté jjour venir 
en Nivernais s'opposer aux progrès des Ffançâis tpti, veite 
là fin de mai , étaient entrés de ce côté , et àVàîetit rèpns 
Château-€hînon. Le ^ juin, les armées sç rehcôntfèreiit 
à Guipy , près de Château-Chirion. La* bataille fot stfh- 
glante ; le sire de Combronde y remporta une pleine vic- 
toire ; deux cents cavaliers lombards y furent tués ; ClaiiMe 
de Montaigu , seigneur de Couches, y périt ; te conite de 
Roiiési, le comte de Joigny, Jean de Damas, étk de 
Digoîne, et un grand nombre des pf ind)paux '^guëitrs 
du duché furent faits prisonniers. L'artnée du strè de Com- 
bronde se répandit aussitôt en Bourgogne , et ravùgéa-tes 
environs d'Auxenre. En même temps Gilbert fle Bourbbn, 
comte de Montpensier, qai portait aussi, mafe par titre de 
seigneurie, le nom de Dauphin d'Auvergne , entra par le 
Beaujolais, surprit Cluni., et se présenta mômle devant 
Mâcon , accompagné du capitaine Odet d'Aydie. 

Le connétable n'avait pas osé se mettre en désobéis- 
sance formelle : il voyait chaque jour ses plus fidèles ser- 
viteurs, les premiers de ses vassaux , iè sire dé Genlis , le 
sire de Moui , prêts a le quitter pour aller trcwver te roi. 
Il se troubtait de plus en plus et variait ciiaqiie joitr, obéis- 



' Lettres manuscrites du roi , du duc te Bourbon et du Ure de Ciiaumont à 
Béraud Dauphin del'Espinasse, sire de Combronde, communiquées par mon» 
sieur le comte de i'Espinasse-Langeac. — Histoire de Bourbonnais. — GoUut. 
— Paradio. •- Histoire de la maison d'Auvergne^ et pièces. 
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$$tat à la dernière craintç qui s*ernparait de son esprit. Il 
^l^lla oaçttre le siçge devant Ayesnes. A peine j^ était-il , 
^jpu'iJ rev jpt /enfermîer à Saint-Quen]tin;Jl avait, disait-il, 
découvert que deux hommes avaient charge de le tuer ; il 
y.écriyjt roême j^im au roi \. Réelleraept il en pouvait être 
ijij^elquç,cliosçï ; l'un de ces deu»2^ cprppagnons lui avait fait 
^.révèlatipfls ^i bien appuyées et conforn^^s à tant d'in- 
4}çes,,gu*|l ava^ du croire à un complot du roi. Ses ter- 
fJÇfW? ^P ^l^nsien^Srçnt. 

^^XtÇÇ.jtjr^res donnés jàrarpiral eurent un plein succès. Il 

nç^tri?uva,ou)le résistance, s'en alla brûlant tout d'Abbe- 

Y|Ue à A»rras ,. et se présenta sous les murs de cette ville. 

ifi.Çgués de ^Luxepabourg était venu s'y enfermer après 

j^voir vu pour la troisième fois les portes de Saint- Quentin 

jfei^es devant lui par son frère le connétable, qui l'y 

^yjjit pourfant rpaadé. Le comte de Romont, qui avait 

,flmljtip ^)^i^^ à propos les marches de la Suisse ; Pierre 

,j€j.J^oprt3>pIî.» sjrç de Carenci ; le sire de Contai , qui , un 

^|s,^3upfiravai^t\ avait reudu Corbie à l'armée du roi; 

,^'^j^es.seij^Qeui:$ ç.t principaux capitaines de Bourgogne, 

;Se..tr<}tuy,fiient, aussi dans les murs d'Arras ; mais la garni- 

jwjjj,|jtfti| PQU oonobreusiB. 

Les bp4rg^Qiâ 4tAient gens très-fiers , d'c^iniw fort 
^f^^tpi^e,^ux Français, et qui depuis longtemps n'avaient 
^lus l'ejxpérience des advjersités de la guerre *. Ils contrai- 
^ÇQlffçpl.lçs ch^efs ^t le^ hommes d'armes à faire une sortie. 
.^11$ o/e^^uJ; p«(s lieux;euse«. etpréciséwent le 27 juin , jour 
«iiî.le duc de j^urgogoe Levait son can»p devaut Iteuss , 
Jacques de Luxembourg et beaucoup des capitaines qu'il 

■ • • » ■ . > 
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avait avec lui, furent défaits par Tamiral et prisonniers. 
Voici comment le tqi , trois jours après, annonçait <îettB 
affaire au comte de Dammartin, et lui expliquait toute sa 

situation : . 

(( Monsieur Iç grand-maître , je vins ^n Normandie ea 
grande hâte , cgname yô^s ^vex , croyant trouver les An- 
glais prêts à descendre ; mais le jomr ayant que j•arrivaBS^i 
leur armée de mer s'était retirée. Quand je. vis que nous 
ne faisions rien, il me sembla que pour rompre le Pf^^s 
qu'ont les Anglf^is de venir en Normandre, je devais ei^ 
voyer mes gens courir en Picardie, afin de détruire les 
pays d'où les vivres auraient pu leur venir, fc les ai eft+ 
voyés par le pont de Rémi , parce que le passage def la 
Blanche-Taque n'est pas sûr pour une grande compagnie. 
Ils sont allés jusqu'à la mer, et ont tout brûlé d^puîis la 
Soname jusqu'à Hesdin , et de là sont venus^ faisant-tou'- 
jours leur métier, jusqu'à Arras. Mardi, à environ quatre 
heures après midi, messire Jacques de Saint-Pol,.l^/sieur 
de Contai, le sieur de Carenci, le sieur. de Mir^m^nt et le 
sieur de Romont s'en allèrent avec beaucoup de gens de 
pied pour sauver du feu un village qui est prèft de la ville. 
Nos gens saillirent de leur logis, et, à, mesure qu'ils 
venaient, les attaquaient et soutenaient l'escarmouche. Un 
fut tué par le sieur de Saint-LÔ qui est au sieur de Torcy, 
et un autre par d'Alyson qui est à Salazar. Le bruit en 
vint où était l'amiral qui monta à cheval, et Le Moine de 
Blosset prit le devant. Quand il arriva , il était déjà venu 
des gens de toutes les compagnies et des Écossais. Chacun 
commença à charger à travers, et tous ont été pris ou 
morts. Jacques de Saint-Pol est fort blessé à la tête et au 
visage, sa salade lui vola hors de la tête en s'enfuyant. Le 
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siew de €ontai est ptis ; le siéùr de Carenci de Bourbon, 
ab^^éttié. Le cheval du sfrè de Romont a' été tùé • , et il 
S%st i^aùVé' à grènde peine. On a trouvé ^ne robe de velours 
noir, et une croix d'or sur un qui a été tué , et qiii était 
fô^t'iitéft^i^; BJërtemart, qui èii' ai^ftVë; n'a pas ^ïe re- 
côénfiBittrë; l;è^ siëuir dé Mirâniorit h'étàîïpas encBrè trouvé, 
iô«s6îi^'dltqu'ttri archer ra. - 

îJQnviaihtéhaht ttbrf'gens se retirent; je ferai porter à 
Bttj^'pe lèé^^rtiWi de tout le pays, afin que les Anglais, ne 
ti^mi^^ftiëti ; fiettverral quatre cents lances à Eu. Si lé 
rrt ^' Airtgléterrer tfy vient pas eh personne , on y tiendra 
bîéïvjsif vient? W s'éii retirera de bonne heure, dès qù*on 
«aifife qtffl^ est rfescendù à Calais. 

'liiaiî^Galai^,' il y a quatre cents Anglais, maïs ils ne boii- 
^âf 'P^. Pas' Un n'est venu se montrer devant nos gens. 
¥i>tis"éft^lftvezvti d'autres du temps passé qui seraient bien 
veinu^ se montrer. 

■ 1t Monsieur de Le^cun est venu ici s'ofirîr à moi, disant 
^'^fl ii'tfWift Atil fengagement avec le duc de Bretagne, il 
m'aétotê toute là diligence que le sieur d'Drfé nâèt'â 
faire du iiuc un homme de guerre, et il m'a conseillé d^'y 
enWyer le chancelier, ce que j'ai fait volontiers. Lés 
AiigM» prehneht thaintenant les Bretons sur mér, et 
disent qu'ils les ont trahis. 

«c Je'me tiens autour de Neufchâtel , jusqu'à ce que je 
sache 'Si' lés Anglais marcheront en Normandie ou non ; 
f aï leS' ^erts d'armes du ban de Normandie avec moi ; je 
falà fortifier et àVltiailler Dieppe du mieux que je puis. Si 
les Anglais marchent , là garnison d'Eu , le^ cinq cents 
lances de monsieur le maréchal de Loheac et uft bon 
nombre de francs-archers se mettront dedans. 

» De Troy. 
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. c( Je îie vo^s écris point les nouvelles de la bataille 
gagnée en Bourgogne, car yoijs les avez sçies plus tôt que 
mpi. J'envoie le baijli de Vei*n)andois pour fournir Noyon 
de vivres; s'il y va secrètement, je vous avertirai; j'ai 
chargé le porteur de celle-ci de passer par Dammartîn , 
parce qu'il se peut qu'il vous y trouve. 

« Antoine de Moui est devers le connétable avec maître 
Jean, de Paris. Je voudrais que les Anglais ne descen- 
dissent pas que cet appointement ne fût £ait. Adieu. Écrit 
à Courci-sur-Andelle , le 30 juin. » ^ 

La position du connétable devenait chaque jour plus 
difficile , son fils, le comte de Roussi , son frère , Jacques 
de Luxembourg, étaient prisonniers ; le roi d'Angleterre 
allait arriver; le duc de Bourgogne revenait de Neuss ; le 
roi voulait une réponse décisive.' Le sire de Moui, d'autres 
encore, allaient et venaient chaque jour porter les propo- 
sitions et les demandes de chacun ; le roi^à sa coutume, 
faisait des offres assez larges. Le connétable les eût peut- 
être acceptées , et serait venu le trouver ; m^is il voulait 
que le roi fît auparavant serment svir la croix de Saint- 
Laud * de ne lui faire ni laisser faire aucun mal en sa per- 
sonne. c( Pourquoi ne ferait-il pas ce serment pour moi? 
« disait le connétable , il l'a bieu fait pour monsieur de 
a Lescun. -^ Tout autre serment qu'il voudra , répondait 
« le roi , mais pour celui-là, je ne veux le faire à homme 
a qui vive. » 

Ce refus. redoublait les méfiances du connétable ; rien 
ne pouvait se conclure, et cependant il n'y avait pas un 
jour^ perdre, car les Anglais commençaient à passer la 
mer. Le roi- se fit amener Jacques de Luxembourg , et le 

I Gonoines. 
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trouva plus loyal que son frère ; il devisa longuement avec 
(ai , et fut content de sa franchise. Ce fut ainsi qu'il apprit 
toittes les incertitudes et le» variations du corniétabie avec 
(6 duc de Bourgogne , aussi merveilleuses qu'avec lui. 
Jacques de Luxembourg^ lui raconta comment trois fois il 
était venu devant Saint-Quentin . « Combien aviez-vous 
« de g^^ avec vous?» disait le roi. « Sire , j'en avais bien 
« trois mille la troisième fois », répondit le prisonnier. 
«I — rEt pour qui compliez-vous tenir cette ville de Sahit- 
« Quentin? — Sire, à mes deux premiers voyages, je 
a venais dans le seul dessein de réconforter mon frère ; 
€( mais BU troisième, voyant qu^il trompait mon maître et 
« moi » j'aurais ^ si j'avais pu , gardé la place pour monsei- 
4i gneur leduc de Bourgogne, sans toutefois faire nulmal 
« nf violence à mon frère le connétable , à moins qu'il eût 
« ifefusé de quitter la ville. » Le roi jugea qu'un homme 
tf 'droit dans ses réponses lui garderait fidélité. Il ne le 
làisidâcguère en prison, le prit à son service, lui donnant 
jfes getts d'armes à commander et un grand état. 

An commencement du mois de juin , le roi ^vait retiré 
du service de Bourgogne un autre fort grand seigneur. |:.e 
jgtkkce d'Orange, se rendant avec peu de suite, de 5a 
brïAcipauté en Flandre^ était tonibé entre les mains du 
jiffe de Grolée , bailli de Lyon , qui le céda au roi moyen- 
ttadt quarante mille écus d'or. Le roi doima ensuite quit*- 
titice au prince d'Orange, après avoir reçu.de lui le droit 
dp souveraineté sur sa principauté ^ avec foi , hommage- 
Uge, et ressort au parlement de Dauphiné. En outre, il 
lui accorda la permission de s'intituler prince d'Orange 
par la grâce de Dieu ; de frapper monnaie à condition que 

■ Dunod. 
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ce serait damôpe ^pids et «du mèm^oaloî qvte dans le 
royiittm«; 4e If^fare^^ grâce finei^ ^^MPMhuonétk bdpims pow 
criaie.^!hé^^m<i^.âe'lès^maje^<Jue9fii]î6ts de la pm^ 
cipautétj^reiElli'iaissi le privHége de s'être fwïitaséer 
aux îm]^(^iPtpoiu|iisà.rla levée des^^ franos^rcbersw Çid'fa% 
conmeJPaiipbiji.de Viennois que le reiconclut^^ anraB^ 
gemwt 4bvec4e.priDce d'OraDge.. D^jà, dépais plurieum 
années y le^ sire d'Arguel, sou fils, avait abandonné te due . 
de Bourgogne. Le bruit courut que le prince aussîaraît 
voulu traiter avec le roi, «et que s'il avcut été Stfct <prî^ 
sonnier, c'était de son propre gré. La mftffle ehose fut 
dite du sice de Contai et même; de J^cque» de^ taxem- 
bourg, tout blessé qu'il avait été. devant Arraa Iv Dans 
chaque parti on ne croyait guère à la loyauté^ de per- 
sonne. < — 

Cepeudant l'armée d'Angleterre passiât la mer ; le duc 
de Bourgogne avait mis au service du roi Edouard cioq . 
cents bateaux plats de Hollande et de Zélande. Néan- 
moins il s'en fallut bien qu'un si grand nombre de gens 
pût traverser le détroit en une seule fois. La flotte fit plus 
d'un voyage , et ce fut l'afTaire de plusieurs jours. Si le roi 
de France avait eu beaucoup de vaisseaux et des gens , 
exercés à bien faire la guerre sur mer, il eût. été facile , 
surtout puisqu'on était dans la saison des longs jours et 
des nuits courtes , de jeter le désordre dans toute oette 
expédition. Un seul navire de la ville d'£u prit trois vais- 
seaux cltairgés de troupes.- Mais ni le roi ni aucun de ses 
conseillers ne s'occupaient des choses de là mer. 'Il n'y 
avait que Coulon qui y entendit quelque chose , et il était 
peu secondé. 

> Meyer. — GoUut. 
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fiièlirii'étan; sîlieàti que cette afrmée d'Atfgleteite. il y 
afÉét qûbf^^iitd Mnimes (Fairmes âiomëi sûr def jikmd 
cltevduxV M t^)^ bërdéd de féir. Ob tottiptâft'quMl^ 
nrili€f ^rdiers à'<;)ireyâl, bettiicoup degeds à iiied;' det 
éqdiiMi^éiii dé toute sorte ,' desi fentes V'de^ tharibtd , des 
ontHèn^i^r' adosser et ctore le camp ; tiAO^ tiottA>reii9e 
artUléri^i'èt tHèoMi ceux qui portaient leg drmes et devaient 
cdMfc8MTé\'pàs'«itf page, dièait-on; eu outre VtrbSs mille 
hè«imi08 isoudie cominandement du sire de Duras et de 
lord'DiMRéy,' devaient se rendre en Bretagne. 

>Lëiroi^'Ëdofiiard, en s'embarquant à Douvres, envoya 
au toisée' France son héraut nommé Jarretière. Le héraut 
fut attlené à un moment où le roi avait autour de lui beau- 
cotfpde^igens de sa cour. Il s'avança et remit sa lettre de 
défi. Elle portait sommation de rendre à Edouard d'Ag- 
gletérre son'royairme de France , qui lui appartenait légi- 
timement vafinf qu'il pût remettre l'Église, les nobles et 
le pettffle en leur ancienne liberté , dont ils avaient été 
iDJtt^mënt- dépouillés, et afin de faire cesser les lourdes 
chargea tet^HruèMes exactions auxquelles ils étaient tenus 
contrc^lèS lôié' et coutumes du royaume. En cas de refus, 
le-foi^iMnafrd protestait, en la manière accoutumée^ que 
les nMmi et' l'effusion du sang qui pourraient advenir ne 
s^lûerit poiât de son foit. 

dette iëttre^oà Fon savait si bien toucher les griefs 
que les svjetsdu roi pouvaient avoir contre lui , était en 
outre eniri bon langage et si beau style français, qu'il 
étdt bieu clair que ce n'était pas un Anglais qui y avait 
mis h main. Le roi lisait tout bas , et chacun avait les 
regards fixés sur lui pour voir quel visage il faisait. 

Ajurès qu'il eut fini la lettre , il emmena le héraut dans 
un cabinet voisin. Cet homme était de la province de 



Normanâîe. Ailors le roi se mit h p9^I^ {amilièremei:)t * 
avec lui. x(L, Je 5ais bien » ^v^i diMl ^^ q^e, si riqï). cousin, le 
« jpoi, d'AAgieterre, yptre maître , S;(en^ yie^l en notre 
itroyauBo^ pour «ou^ fwe U.gii»erre,(;ç n'est j)a§. qu'il en 
« ait lui-même grande ^olqQté ; aussi, ne lui en aa^-je 
a oiaUewent ;BMuy ftis gré^, et n'en suiç p^,moi|:}p sçi^^on 
ii.awi'etifrère, S!il a entrepris ce voyage,, c'e^^t^^à^U 
«jrequÊffe.duduc de Pourgogne , et paiççe ^u'il e^t cpn- 
if. traintpar:se& comnumes d'Angleterre^; IJfaia rt.pej^tbien 
« voir que la saison^^^e^t presque. paasép. ft'^l^ewjçs ^ |p duc 
« de Bourgogne ne pourra, l'aider en, i;ie|a.^ilr^yient de 
« son siège de Neuss tout décernât et ruiné ; son^arinéte est 
4i eu si mauvais point,, qu'il n'os^a pas la montrer aux 
« Anglais^ Je n!ignore {«SiS non pljiis que mon frèr^d'Aii- 
«gjleterre a aussi de$ intelligences avec le CiôQr^étab.le » 
•«dontilaépous^.bLnièeç^. Maisqu'ilnes'j^fiepi^s; Jl en 
iK aera^trompé. J'en pourrais dire longs^ir tous^le^ t>iei)s 
i^quec je.lai ai faiteet les bratusons que j'ep ai, reçues. Il 
.4f)DQ veut qiie vivre en dissimulation^ entretenir çhacon, 
« etvfaim.son profit. » Le roi devisait ainsi avec c^ héraut 
d'un ton. de confiance, et comme lui racontant franche- 
ment toutes ses affaires. « Votre maître. ferait bien mieux 
fSL ;de conclure npe loyale paix avec. un ancien ennemi, que 
« de compter sur l,es fausses promesses de ses nouveaux 
M amis, £n outre, la paix esjt plus agréablç à Dieu qu'aucune 
^ guerre que ce soit ; aussi «st-eUe mon plus gr^nd désir. 
<( Voilà ce qu'en fidèle serviteur vous devrie? dire à votre 
éKr maître V Ce serait agir pour sou bie^.Voi^ n'en seriez 
^fipa^ plus mai avec ^oi; et $i, pisrr vos bons soins, ipon 
« cousin (ÏAai^teisté voulait entendre à un appointements 

I Hall.— 'Comines. = * Fille de iacqueline de Luxembourg, reuve du d|ic 
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c^tl*iftr;(rtittfe*ùiB^'tr(tÎ!ï cents qae-îe rai» vtms dotrnrif.'»' 
^^ hfeirarft, qne' les façons efngafgearttcs (Hr toi et les 
AÎHé'ècuïd''or avaient mfs^rr bonne dîspôsltîotf ; promît 
dé parler à son maître , avôur qu'il iie te croyait pas très- 
^ô'rté de lhl-tAi6the éf la gnerré. MTaîs ;dîsàît-ll, Htre fallait 
rien tenter et rf^ parler de rîen que Iorsc|ue lé roi Edouard 
aù'ràlt pàssé-la mer/ c^Ponr lors vous pourrez envoyer un 
«lîërâut denAàtider un sâuf-cortduît pour des ambassa- 
' <('tfeûb.'ttTatrdrâ que ce héraut s'adresse à milord Howard 
«et à milord Stauley , el aussi à moi , afin que nous lui 
ir^idldb^ à se bien conduire, yy 

Chacun , dans la salle , attendait impatiemment la fin 
dé* tëttè "conversation . Le ror rentra avec le héraut: il 
aVàït'f îàîr gàl et ouvert. « Monsieur d'Argenton \ ; disait-il 
àb sire de Comîueà ; car il rappelait ainsi depuis qu'il lui 
aVaît donné àettè seîgnemrie ; «il vous faut faire mesm-er 
« trente aunes de velours cramoisi pour donner au héraut 
« 'd^Xriglét'erté' » Puis , se penchant à son oreille , il ajouta 
tout ba§ : crJë lui ai bien parlé ; continuez à l'entretenir, 
c< et gî\hié5J q[tiè pèrsôUne ne lui parle jusqu'à' son départ.» 
Le iîré' de Cbmines emmena Jarretière. Alors* le roi se 
mit àiire et à {jlalèanter avec tout le monde. Appelant 
lahtAt lés uns, tantôt les autres, il racontait la teneur de 
làléttré^^e défi , la faisait lire et s'en raillait un peu. Enfin 
îl paraissait content et rassuré plus qu'on ne l'avait vu 
depuis loÀgtèitip^.' 

Les Anglais , eti commençant cett€f entreprise, avaient 
compté que le duc de Bourgogne tes seconderait puîssam*- 
nient Ils s'attendaient à trouver utié «rmée' au moins 
égale à la leur , déjà en campagne , ayant déjà envahi les 
marches du royaume. Ils avaient espéré ^e lea troupes 
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du roi de Fnmeê seraient d'ainance harassées et mises en 
mauvais ordl^ par deui on trois, mois de guerre. C'était 
là ce qae leur avait promis le duc de Bourgogne. II avait 
ainàl' déèîdë le eoktôeil dtf roi Edouard , ^ autrement ne 
serait Jms entré ' dans ses tJ^bjetis. 

Lors doné iftible roi d'Angleterre, descendant à Calais 
le 5 Juillet, lie' tt^vtt à son arrivée en France ni le duc 4k 
Bôurgà^he, ni Idincune armée, ni magasins pour noitorlr 
ses troupes, eti un mot nuls préparatifs , il s'étonna beau- 
coup et sentit tm grand mécontentenient de la conduite 
de son allié. Les suites de cette obstination insensée qui 
avait retenu le Duc au siège de Neuss se montrèrent alors 
avec évidence. 

Il ne pouvait faire une plus grande faute que de' laisser 
les Anglais à eux-mêmes au moment où ils, arriveraient 
dans le royaume. Leur armée était belle , il est vnâ , mais 
ce n'étaient plus ces fameux Anglais du roi Henri. ¥,. 
Ceux-ci étaient sans nulle expérience de la guerre, a! 

C'était d!ailleurs une chose bien connue , qull n*|^ alait 
rien de si maladroit et de si sot^ que les Anglais lorsque 
leur armée venait de passer la mer. Il leur fallait quelque 
temps avant de s'accoutumer à toute» les choses néoesf^ 
saires pour faire de bons hommes d'armes en France, ils 
ne savaient pas d'abord supporter patiemment le manque 
de vivres et les privations de toute sorte , parce qse chez 
eux ils étaient accoutumés à se mieux traiteviqite les gens 
d'aucune nation ^. Us aimaient ajussi beaucoup à murmu- 
rer contre leurs chefs, et ne savaient pas bien obéir» En 
outre, les conseillers du roi et les seigneurs d'Angleterre 
n'entendaient rien aux affaires du royaume de France , ne 

* Oomines. s= a jkmelgard. 
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conia«[i8sat^nt pi les peuples ^ ni l$is capij^i3ne%| i{i les 

II «^'£ l^vidili donc rien Sapins eiaentiel au ,flqc de Bour- 
gogne que de se trouver au débarquement; des Anglais , 
de ne pas lea perdre de vue, de les guider en toutes 
dioses , jusqu'à ce que leur, armée fût devenue ce qu'on 
avajl; yu aux anciens temps , vaillante, bien ordonnée, et 
leurst chefi^. eipérlmentés et habiles. Au lieu de cela , le 
DtiQi^ait retardé de deux mois leur passage, et son 
atii»eQ€a, lorsqu'ils arrivaient , commençait par leur don- 
B|» Boéciootentement et méfiance. 

La duchesse de Bourgogne se hâta de venir voir le 
roi Edouard son frère. Quant au Duc , il n'arriva à Calais 
que: neuf jours aprdà , le ik juillet Mais il était seul de sa 
personne;; nulle armée ne le suivait. Ce qui lui en restait, 
i^rès avdir perdu, plus par les maladies que par la guerre, 
seize mille hommes devant Neuss , n'avait pas pris la 
ixmte de l'Artois et de la Picardie. Outre qu'il avait honte 
de produire devant ses alliés une armée auparavant si 
bel^ ellBiaintenant en pauvre état , il semblait que n^in«* 
tenant Ûj&ùA d'autres projets. Sa colère s'était tournée 
çoâtrs le c^uc de Lorraine. Quelques jours après avoir 
quitté: Neuss , il avait sommé les principaux seigneurs du 
doGhé de Lorraine , les comtes de Salm , de Linanges , les 
sire&, de Blamont , de Neufchàteau , d'Haraucourt « de 
LigoiviUe ^ ^ Fenestranges et les autres nobles , de se 
confonner ooj traité d'alliance conclu avec le Duc, leur 
seigneur i traité qu'ils avaient signé et garanti. Il déclarait 
que , quant à lui , il en avait observé toutes les conditions, 
tandis que le duc de Lorraine n'était nullement absous de 
son serment et de sa foi , ainsi qu'il l'avait affirmé dans 



.ses lettres, d^'déâ.. M principal motif allégujé.dans.qei défi 
^V4uit jété^quc iQ4uCide fiquji^Qgne faii^ul la^uerre à Tem- 
peceur et au roi de Fraoce , le duc de LoFraine , qui ^talt 
leuriuHiuAe-fépd^l ,.j;iç.{)ouyait $jq dÂspei);ser()e les servir 
caatrelui,.:Pr^lq,duc„d^.BQWfg[^gj9e,fl le coi de 

Fcaucei fûj; seigpeur çi^eraÂo 4'^çi^^ fief de Lorraine. 
.Quant .à Venq^i^ifi;^ il ne ,liM ^ait point fait la guerre , 
disaitnil « > 411, §^t d^ J -biipire « dopjt il fivait toi^ours 
soidiaité JU prp^rité.'et i'hwii|ewtinai&, conclue à une 
personne privée. Si bien , ajoutait-il , que plusieurs prinqes 
. de l'Eflai^ ^'étaient exQusé^ de.âervir en cette gueKe. 

D'ailleurs elle était terminée, et.ilj avai|^ mainteQaot 
hosm& amiUé entre X^oipereur.el lui* En ÇL^nséquence > le 
dttcd^ BoAirgogne interdisait à\xx seigneurs ^ nobles de 
la Lorraine de servir eu rien le duc j^Qé, ei Içm aaïKiD- 
çait que , les ayant ainsi prévenus, jl procéderait xpntre 
eux .par voies de fait.s*ils ne déféraient à ses litres. 
, Citait donc maintenant la conqiaête de la^Lorraine 
qu'il voulait faire, La difficulté que Jui semblait présenter 
la guerre de France , sa réconciliation avec l!empereur, 
qu'il leurrait encore par l'espoir d'accorder sa fille àl'ar- 
cbiduq Miximilien ; la furieuse haine dont il était animé 
contre les gens d'Alsace et .de Ferette * , qui avaient] tué 
son gouverneur Uagenbacb , qui avaient renvoyé ses gar- 
nisons, et qui en ce moment ravageaient les frontières de 
la Comté ; le désir de cb&tier ces paysans, comme il les 
app/çlait, étaient autant.dp motifs qui re^jetaient sa pensée 
vers le pays des bords du Rhin. . 

Ainsi il proposa au rbi d!Angleterre, non point de 
joindre leurs armées, mais de faire la.gueixe séparément. 

' SpecOOin. 



Il^&égtm que- ttiiit 'flè'gerïs^Tie pourraléijr tiVre dans un 
Jfe'ys àèjSf dévritê'^ar tes PJrtfnçais * , et qu^H vàllâit mîetti 
ÎPfeairter Vûfn de l'autre . âfln de trouyer asset de vivres. 
ïéfidaTît que'ié^ Atïglais ^ssertîetit la Soimitte^t entr6- 
taiént en Pfancé'duxdtè de Ladh et de Soissons , te duc 
dlé'tootirgogne V àpfè« avoir diassé du-tÙ3é«Ébdtarg te^îre 
dèPCSSofl cfC te yîlc de'Lonrâîne , 's'^èraiVarëttat eu Atchédc 
Ttti' et dd'fa l.orrafiie , aWverait'^n'Chatopagne pai" «étfe 
'ftkitfe,^te rertdex^vous' sertit à Rhénm,où te roi Édètoartl 
îê*tenrit^a^«^; 

'^•"Oë -projet ne cont^fc pas beaucoup les Anglais; te 
iffiiflStî^èéi^'bnteur avait ]^iiils/^H^ commençaient à 
ircsfe€fffth^'iltîëfque méflamîe et <^ courrouï. l^MUes 
tes rafsons que le duc de Bourgogne pouvait ailégoer lelâ* 
iierihft&rièlnt trop' subtiles ; ils n'étaient pas fa#s a 1à fts^on 
<fe'^rapitér'Iës%%i!^, ni auit cKsI^FHulatiOfrs 4eâ f^inoès 
et seî^netÎTS' tte^^llatitre -6Mé de !a mer. Ce tetfr était un 
^iftWd sujet ffét(JhWéinent quéicé diic de Bourgogne , qui 
1i#^^i*ëteailtêWt,'ètdcimis longtemps, de venir toirç la 
^tiéi^èlàvéc lui , n'eût aucunes troupes en campagne , et 
]^ttEt ^ Visn rîEtônrner pi^ue aussitôt après avoir vu le 
tUt^^l^leteité , quawd il rêvait déjà feit attendre plus 
-«%*(èf^sl»nâHte. 

'^^elte que fitt ^on impatience /il ne put «e ét^penser 
^^|[^èMt|»aglièf te rcii Edouard , du moins pour ptu^i^irs 
jours, et prit sétôûte par Gaines, Saint-Omer, Amm, 
^Bbtâlefisél'l^ébonne. Dan^icet ioterviMe , il enco«irat^eait 

les Anglais' dé écm mieux ^ ieirr montrait te» dioses ^e^iMne 

hèftes^etie^flifttÉit^Mirtout dttgran4«ecoarB^^^ afianeift 

ttM" da «omiâtabte. 

* Avelgnrd. 
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; Cduirci. voyait approcher le moment de se décider ef; ne 
pouvait s'7 résoudre. Il envoya au Duc un de se^i serij- 
leurs» iK>|Dmé {«ouïs, de SainyiUe, s'excosant de ne pi» 
«yoircoeqfie: livré SaintdQuentin , sous le prétexte qu'il 
auiait par-rl4 .perdu trc^ tôt tout crédit chez le roi ^e 
Fruncck». ^ Ie«|oyen de aav<ûr bien des choses. A présent, 
disaitiyit kl manient était venu , et il toait tout ce (pe 
.v^pdrait 1q Duc. En preuve de sasincé^té, c'était au Qpc 
Ini-mène. qu'il adressait ^Jae lettre.de créance ponr Iç joi 
d'Angleterre , et l'avouait aio^i de tout ce qui poserait , être 
promis en..sonDom. £n même temps il doppana^ipuyeau 
scellé par.l^uel il s'engageait à le se^û*) lui et 6^«^U^ , 
nota^^nent te roi d'Anglaterre , envers etpQpt^e(tpus.Afffis 
exq^tiwi. 

Le Duc fit bon usage de ces deiiz.|ûèçes, jnoqti^a.la 
dernière au roi d'Angleterre, et usant larguent de, l'au^ 
risaMfln contenue dans la premii^e^ il promit auj^jp^ (}u 
.«connétable, non-seulement Saint-QuentiA« «^fis^ toutes 
,3es autres places. Le roi Edouard ne^con^erva, ni, n^éfiançe 
ni doute. Le connétable était son allié parJe sapg , oncle 
de la reine. Le duc de Bourgogne répondait cUiJuL D'ail- 
leurs, comment croire qu'après avoir fait une t^Uj^offense, 
une si grande trahison envers le roi de France , le jconné- 
table pourrait avoir encore quelque idée de le.nAéoager ? 
C'est ce que personne, et surtout un Anglais ^nouvelle- 
ment débarqué, ne pouvait certes imaginer^,. . 
. On s'avança donc en Artois et en .Cicardi^;. 1q roi 
Edouard n'avait pas lieu d'être plus contentidu Duc , jqjui 
voulait toujours partir, et qui, par une méfiance étrange , 
ne laissait pas même entrer les AnglaisL ài^s les villes , 
allait y coucher de sa personne, leur en faisait fermer les 
portes, les laissant camper au dehors, et se bornant à 



FAUMSS PBOMSSSBS DU CMHÉMBH ( U75 ] . 65 

ater Tfiiiter fe roi Edouard dras-ieft^fertees où il -prenait 

* Ëbr^*ôtt^talûsî devttfiitPâroirtiè{le roi d^Angteterre 
éfclé^dèè^dët Bout^ne^^eA'^iHféëâl V^ SAnH^uentin. 
Lé^Aègla&f^e ttàrdiaient poiàt en «pj^eit de f iieitë et 
^dKkh^ieèt'^dtos 'iMflé précailtiérÉi , ^^conMO foos edtrar 
4aiiS^tfë'tilWéinte,<H)iiipfent qâ-ônalMHf^^Élr^Bta-deTant 
^Niëi ^^oé^Ùitit^^isc la eroix et le ^bàtmiénre i aussi 
Ititt âètfrièéfHt^^nHode, lorswpi'eù approebatit idos {sortes 
rértffiëritf' (jommeiiçà i ^rer-, leur tua deux où fai)is 

• 

IkMttttesi'ef^tills virent la garnison sortir pour les com- 
liiliMèM^^tl^d^haiBèr; Il falkit ravenir : le temps était mau- 
vt^fl tôHAéit-une grande pluie;. Les Anglais renièrent 
dans leur camp mécontents et furieux. Ils traitaient iiau- 
tetAléiHI*le'6clnnéti£le de traître , ne ménageaient guère 
pMfé HJttb'ife4tofgogné. ftieit De pouvait leif^ doiinér 
JMKfietfcé'; eiifi! <i«i "Venaietit en toute loyauté et pour se 
dA^ë'ffiAnelretliétit^ en besogne, ue trouvaient partout 
()fèfë^tMiitperï69f-/<)ue fausses promesses. Par surcroît, le 
Ôbe B%fr|Nirialt|Mi^ moins de sa guerre de Lorraine, de 
iK'MoeMtè VfMèr rejirfndre son armée, et voulait partir, 
lél^litMllit éd eet embarras. ïl y avait là de quoi les mettre 
d)f'Cëilè^,*lies priver de toute réflexion, et ne leur pas 
mSMéflMssèrle pouvoir de consulter sensément ni d'aviser 
à éé qtt^ly avait de mieux à faire dans une telle situation. 
Les AUemandr,' fes Anglais ' , et tous les gens du nord , 
étaient aiiisllbrt «Ëjets à s^irriter impétueusement et à ne 
fliig véi^Hrdei*è*«ièu quand on les avait offensés et troni- 
1^: Bten' MIShMits en cela des Italiens, qui étaient plus 
Mbtib ((ué Ber^/tiui ne se troublaient pas, et en toute 



'Cemlnéi. — Piécei à It raite de Gomines. =a * Comines. 
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situatiçrî savaient chercher leur avantage. Les Français 
tei^aieiat beaucoup de ce caractère, et surtout le roi 

Lopis.,. 

•Le jour même ou le lendemain de. la déconvenue de 
Saint-Quentin , le yalet de Jacques de Grasset « un des 
gentilshommes appointés de la maison du roi , de ceux 
qu'on appelait les Vingt-Écus, à cause 4u4nontant de leur 
gage «.tomba entre les mains des Anglais. Oik L'amena au 
roi Edouard, qui le fit interroger ; puis, comme c'était lé 
premier prisonnier qu'on faisait , il le renvoya courtoise- 
ment. Aumo^nent où il partait, lord Sbwardet lardStân* 
ley lui donivèrent un noble d'or , en lui-disant : « Si vous 
« pouvez parler au roi votee maître, ^ecomnaandez-nous^i 
« sa bonne grâce ; )> et ils se nommècent^ 

Ce. valet ai^riva au plus vite à Compiégne^ où était le roi, 
et fit son message. Le roi ne douta pas que ce ne fût un 
espion. Jacques de Grasset avait un frérç au service de 
Bretagne : c'était assez pour lui donner des soupçons» Le 
valet fut mis aux fers et gardé étroitement. 

Toutefois le roi était en grande agitationdes paroles de 
cet homme. II se le faisait amener, l'interrogeait lui- 
même, le renvoyait en prispn ,. se rappelait les paroles de 
Jarretière le héraut^ et ne savait s'il pouvait, sur une telle 
assurance , essayer d'envoyer quelqu'un vers les Anglais. 
£n, ce travail d'esprit, on lui servit son dtner. Il se mit à 
table , et chacun de ceux qui le regardaient l'aurait pris 
pour un fou s'ils n'eùsseiit pas été accoutumés àses façons, 
tant il était distrait et troublé. Il av^t fait mettre à table 
pr^s de lui monsieur d'Argenton , qui savait l'afiaire dont 
il était si fort occupé. Tout à coup, au^ijieu du repas, le 
roi, parlant à voix basse, lui dit : a Monsieur d'Argenton, 
«vous connai^ez monsieur des naUçs^ mon cbambelLein, 



é^lë flffe de Mértchon ' , l'ancrén maire dé La TïodîëHe. Il 
«a tln^tflet que J'ai tu. Je voudrais envoyer cet hoiriihe- 
(clà au camp des Anglais , en l'habiHant en héraut. Attez- 
i-VttuS^J^ fflàngfer dans votre chambre; envo^ei quérir 
^^e VâlèlV et -proposez-lui la chose , voyez S'il osera Ten- 

^ ilèfesièftrt' d'Argfentoh se hftt^ d'obéir. Quand il vit arri- 
v^i<'»léV8rtét, qu'on "nommaitMérindot, il futJttrpiris, cear 
de A^âit^pàfs ufn homme de grande mine , et il ne seni- 
IJltif ^gtière^dé taine à faire un héraut ni un ambassadeur, 
fôtftôfbis, ed^ffariant avec lui, il lui trouva du bon sens et 
iMLtêtçén defiérler aimable et insinuante. Il fallait bien 
4Èlë le rdiV^^^iiknait fort à ertiployer cette sorte de gens, 
en eût jugé ainsi, bètr il n'avait vtj cet homme qu'une fois 
jUsr Érasâtfd, et il lui était resté en mémoire. Quand on eut 
]jHfc|Wsë le lïies^ge à ce valet, il se crut mort, et se jeta à 
Aèfrr^genoui , demandant grâce. Monsieur d'Argenton , 
èii iSàù ëeHttétxt du roi Louis , et instruit à son école , fil 
mettre cet homtiie è( table, dîna avec lui, tâcha de lui don- 
fîèr cSourage, lui dit qu'il n'y avait nul péril, que c'étaient 
teSAilgftns eux-mêmes qui Tavinient désigné de préférence. 
Il lèï-pfbmft'dfe Targent, lui demanda d'où il était; et s'il 
iM^^éërth Tiés bfén aise d'avoir un bon emploi à l'île de 
MièV'flïnfe sofï^ays. Petit à petit il le disposa mieux. 
*' ^Gé?pêh&nMe roi était impatient, il envoya chercher 
iiiltfnsii^rd'Jtrgcfnton, qui vint lui dire où il en était avec 
(feflittkifndfe; ei? S^étonnant que le roi l'eût choisi, il eii 
tfèimma (feutrés tpxi lui semblaient meilleurs. Mais le roi 
Viliifait éeliii-Tâ et point d'autres. Il monta dans la chambre 
de monsieur d'^At^enton , parla lui-même à l'homme : en 

* Hériction, seigneur des Haltes de Poitiers. 



peu de iDotsJl Teut persuiadé., car il s'entendait encore 
mieux, que ses serviteurs à séduire les gens , et en outr^ il 
était^le Tjoi* Lp,;ci^ose pressait, du moins au gré de son im- 
patienpçv JPfi(. p^lhçHr,^co|nu)§. il voyageait taujottrs avec 
pei^.de jtr^in,^.ft!aim£|rt.poiptM,4)K^ emharra?, 

il n*aypil;,pa^ çiVie,ç,Jui un spul héraut dont vQn, put prendre 
rhabi^iHj AYi^it peq&^h tit avait am^oétavec lui dana^la 
ch^mbr^, j^iJ^io <ie .Croyon,..sire de Villieira, 3on granci-: 
écuyerv.ï)èS;qu<5 iç Yi^Jet se futdécidj^,, ^^rpif/^nyop le 
grar)(|-écviyiW,;Clflérir la. bannière, (l'up trpiflp|çtlç. Pois ,, i 
Taide; rt*un 4^s.gensjd(8jtuon?ieur d'Argenton , on ^^ta 
du mi^U}(; qu'x)n put..cet|e bannière à la< guise {d'w^^ojtte 
d*ar)[ueç.(te héraut au3^ armes de France, Le reatesde iV 
just^m^nt fut emprunté à un héraut de mojQs\eur rajYviral; 
on aQpQf,t9>ussi des houzeaux ; ua cheval fut amçffié.à la 
porte. Qn mit dessus le h^aut travesti .sai^&.^uep^^spnite 
eût pgilui parler. Sa cotte d'armes était roulée; daqs.^ive 
petite, yalise à l'arçon de la selle, et il partit .ai^si,. pour 
le can^p d^s Anglais , bien instruit par le roi de. ce qu'il 

avait à dire, , 

Il arriva le 12 août , au moment où le; duc de .3ourg<>- 
gne^ quelque chose qu'on eût pu lui représenter , était 
parti pqur aller retrouver son armée daps Iç Luxembourg*. 
Ainsi les esprits se trouvaient a^sez disposés a. entendre 
. ce q^i pourrait venir de la part du roi de France, Le l?é- 
raut, avant d'entrer dans le camp, avait passé sa cotte 
d'armes. Il déclara de quelle part il venait, con^ment il 
voulait parler au roi d'Angleterre, (et se recomqiapda de 
tord Hqwaird et de, lord Stanley. Qn lui fit bpn.açcuiBil, et 
après lie dîner jdu roi Edouard^ il l^i fut amené. 

< Legrand. — Chronique à la suile de Comines. 



LE ROI coMM^cE a' KêéttfcïER (ms). 6» 

Ce héraut sot répéter en twtrolësi Wen dîtes et denté- 
fiable^ ce qui lûî avait été appris *: Il dit que* lé tof^èH^it 
dès fWigfemt» le déSît^ tfàvoiY bbHtié-^^ttrifl^ rfVéc ïé toi 
i^knémm^, yf de ftîre viVfèlfes detii^ rôfàirttièséri'pàîx; 
i^tfe 'deffoîs son àvértewietit il tt'avaflt etrttèprîs nùlFe gtiéite 
èrtfrti'ë TAHgleterre ; que s'il avait accueilli Iteort^létir de 
Wart^lck, e^etaif {îotiti^ le duc de Bôtirgoghë'eï riôn ^iôntre 
1^ rt)î^d'Afigfëtërre. Cet éttvoyé'tétfaoAtrï'^tTrtotitî'étom- 
Aefitlëyu^rde Bourgogne', eti appelai te^'A'n'èlaife; Va- , 
taif tbuW'àtrttfe'those titf obtenir dé niéîHeutës^côhdltlbhs 
•yft^Waithnt,' et' rt'^^v&it' jamais cessêdé n(^ôeièi-V cjûé tous 
îèfe'afuti^ (lui avaient pu'ittëtt*e la maift à cette érttt^prfee 
tfav^iettf lïul Sorici duroi d'Àttgleferre, éf lie èterîgëàlént 
4tfà1èurs' propres affaires ; c(n'à la véritéil y avfeiitf bfe'âti- 
*colip*dêf'^ens eh Angleterre, tant nobles qHï'àtitrcIS'; qui 
S^î'eiif feotihaité cette guérre,'niais qûélâ salsonétalt'déjà 
ftot àVàndêè , queies dépenses avaient été grarideS, qu'il 
'éto''feudràitlF&ïre encore, tandis qu'on pourrait s%ntéhdre 
'biÛ^^ùJèt'^écëHés'litti étaient déjà faites ; en un itiot; que 
le roi se mettrait en devoir de contenter le roi Édouâf d et 
léiiêléiSfetïésôh royaume. 

"*'^nÔii'1ëftérâut proposa d'accorder un sauf-condtiît 
piitit^èS àtfibassadeùi*s avec une suite de cent chevaux , 
Syidhifs'clu'oh'li'aimât^ttiieux établir des pourparlers dans 
(^elque village à rftoitîé chemin entre les deux àrniëés. 
'^^'Le'foï^doiïâird asséibbla le lendemain son conseil jibur 
B^Hbêhél* sur léià' ouvertures qttç faisait le roi de France. 
ta"pliipàit des princes, seigneurs et conseillers , furent 
d'aVîfe de' twîtef de la paix. L'indignation contrôle duc de 
Bourgogne et le connétable était encore fort grande. L'ar- 

' HolUn&hed. — Comincs. 
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méét commençait i déjà à manquer de vivres; on s'était 
assuré que Jes passages de la Somme étaient bien gacdés, 
et qu'on ne trarv^fpseraitpastla rivière sans avoir à corn*- 
battre iHudement^, Le Toi d'Angleterre avait eu l'habileté 
d'emmener avec luî^plasieurs boargeois de Londres et Je» 
principaux des communes, qui; dans Je Parlement, avaient 
tant Youliu Ja guerre. Par^^ià il semblait les honorer et les 
rendce témoins et contrôleurs de cette entreprise que le 
peuple désirait. Mais ces honnêtes marchands, accoutumés 
à une vie tfanquille, gros et gras t^mme gens qui ne bou- 
gent point de leur maison^ ne s'^arrangeaient pas de eou* 
cher «eus la tente et d'enduver les fatigues et lès misère» 
de taiguerre. Us avaient cru qu'il s'agissait d'assister à 
quelque belle et glorieuse bataille, puis de revenir. Mam* 
tenant ils voyaient que ce serait une longue et rude affoire^ 
et ils étaient devenus partisans de la paix. Cependant tiMH 
les Anglais n'étaient point dans des dispositions si pad** , 
fiques. Plusieurs^ et à leur tête.le duc de Gloeeslerv frère 
du roi Edouard, et qui depuis fut roi^ussisdus Iç nom de 
Richard III, ne voulaient point la fin de la guerre. Il haiV 
sait beaucoup les Français, et craignait qu'une si grande 
entreprise, unissant avant môme d'avoir présenté le com- 
bat* ne portât préjudice à l'honneur de l'Angleterre* C'était 
un homme fort cruel, à qui l'effusion du sang, tout inutile 
qu'elle pouvait être, n'inspirait nulle pitié. 

Quelle quefùt son opinion, le conseil d'Angleterre passa 
outre; le héraut fut appelé; le roi lui donna une belle 
coupe pleine d'angelus d'or ; le sauf- conduit lui fut déli- 
vré, et il partit accompagné d'un héraut d'Angleterre qui 
devait rapporter un sauf-conduit pareil. 

* Amelgard. 



Le roi fit bonetiofeax accueil à Mérindot qui'lHivaM 
sibiea servi ; il eat l'office d'éiii dans Ttle de Rhé et beau- 
coup d'argent» Le s^uf^cooduit fut anssîtM' envoyé aux 
Aagkâs^ et.dè&île lendemain, dans nn village auprès 
d'itmiens, les anbessadeurs s'assemblàrerit.» De la part du 
roii:€(étaiefit)L-aiiiînîI de France, le sire 4e Saînft^Pierre 
et*rl''évéqiie):d)ËVf eux. De la pœirtidu roi :d' Angleterre , 
châtiaient kadr^oivard, sir Thomas Saint-Léger et le doc* 
te«f ISioims Mertoa. 

MatAKiglais^iseiOfi l'usage^ commencèrent par deman^ 
ûeti.1» «OQUROnne* de France, puis la Normandie et la 
GiyMMr, iiiais>il» savaient bien qu'ils n'en auraient rieny 
ettAÎan; partaient' que pour la forme* Comme des deux 
partoiiOA avait 0nyîe 4e conclure promptement, ils diratot 
bientOif rieurs véritables paroles, et les ambassadeur^ de 
FraûeeBurekitè qtiois^en tenirrOn leur demanda* stnxante* 
quiiixe: miUie éeus comptant avant que les Anglais se 
reniÎ8seot').ea route; le mariage du Dauphin avec la fille 
daéé tiki ffoi d'Angleterre, qui recevrait, durant- neuf 
anttéefi,iUtte peasionde soixante mille écus payaUes à la 
Toui^de Londres, et assise sur les revenus de la Guyenne: 
Apràaees neuf années, elle devait venir en France habiter 
avttisonmari.Mn outre, les Anglais n^omeltaient pas plus 
qocdeeontume de demander quelques articles avantageux 
aux intérêts de leurs marchands. Ils offraient, ce qui parut 
fort^ étrange ^ de nommer au roi ceux de ses sujets qui le 
trrtiîssaiont, etde'lui^n fournir les preuves écrites ^ 

Lorscfae le soir même les ambassadeurs revinrent trou* 
verie roi ti-qnr s'était avancé jusqu'à Amienà, il eut une 
grande jme de ces coadMons, et assembla son conseil. 

* Rymer. = * ComiDes. 
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Ouélqtfè!^:^ilrtè^(!lfesèà serviteurs trouvaient tes pfoposWôns 
dés ÂDglài^si tleliés, qu'ils étaient en méfiâiice; cmighant 
qtrt dë'fûlt trôhit^ferie et dissîmulatiolî. L^ Voi/ qui^àSsttrè^ 
liient ifi'étàlf pas d*tto naturel (jottflant; jugea tout i^tre^ 
mient,'fe!*^ vit' irileux ' ce qui ^e» 'était.^ttWonj *saiMf, les 
«"Ànèteîs toe viius montrefnt en cette affaire Mcun faut 
ce seftlblarit ; ^a' "sai^h est avancée, et s-airtiont>^ comme 
(c malaise et ï<ltivîeuse; ils craignent lei^ méJafiw ;- leô 
<t yivrèfe sont raires. Ils n'ont pas encore une ville ni tme 
«forteresse: Le contïétaMe, Wed aidant, fte leur en 
« livrera aucune; feûvoie sans cessé vers liiî pour Ta- 
a doucir, le bien entretenir, et le galrdèr de irialfàîre. Le 
« duc de Bourgogne les a trottipés, etils sont totit bouil- 
« lants de colère des mauvais tours qu'il leur a joués* 
« b'ailteùrs j*ai Connaissance de mon frère le roi d'An- 
« gleterre : c'est un vaillaM homme, mais il aime fort ses 
«aîsés etses plaisirs. C'est malgré lui qu^i)^ a passé la 
«trier. Tout ceci commence à lui donner tin grand^enhui, 
«' et il en voudrait être dehors. Je vais envoyer à Paris 
« chercher de l'argent en toute diligence. 11 faudra bien 
a que chacun m'en prête et vienne à mon* aide", rien ne 
«doit ndus coûter pour mettre les Anglais hors du 
«royaume. Pour peu qu'ils y fissent^éjour comme au 
« temps du roi mon père, le dommage serait bi^i plus 
« grand. Il ne leur faut rien refuser pour qu'ils s'en aillent; 
«sauf que jamais, de mon vivant, je ne leur céderai ni 
« une ville ni un arpent de terre : plutôt que de le souf^ 
« frir, je mettrai toutes choses en hasard et en périL 
« Pour dé l'argent, on en retrouve. » Aussitôt il envoya 
lé chancelier et plusieurs généraui des finances à Paris» 
afin de s'y procurer les plus fortes sommes qu'ils pour- 
raient réunir. 



I B^aiJrt^€».pe^èi:cmt,que te roi poiivcâj:. iwepj,prpjRter4iï 
fa #^oi^,/et,q)i;i'il Aunûliatt tpop., G'jesl; jçe^qmj^M 
ÎBqj^tftiti^.pa^ Ji)e^ucwpfr|pf»q^:il y vQS«H,^ftft ^^aqtage. 
D'^ttteuiftÛ fs^yffkit les .murmures ^ les tqthisonâ. dont le 
sQyalQD|^;4(tai(1<rempli9.4aelq«^ calmer: qv^'il. parût : uo 
çe«C»rSî|o«Meo4ilt4ei<^une aurait ^out.^jili.éql^teir. Enfin 
le. i#^taH.jk]^)aiirst joyeux de voirfijpirJa guQrr<e,:U a'y 
était paa^ptof^malhalMle qu'un autre prince^ et^ dans l!pc- 
Q9i&ioi^f sataît se.moJQitrer vaillant. Toutefois son, génie était, 
idios^^il'aisi^ djucant la paix, et il pouvait pour, lors bien 
n^ien;:! suivre ses desseins. Aussi disait-on communément 
qi)e, pf^dapt la gcierre, il avait toujours TcBil ouvert sur 
toutes (^bQi|6s^.mais que, pendant la paix» c'étaient ses 
(|0UJ( youi^ .qui ne se.fermaient jamais. 
f I Bien. que lestambassadeurs fussent à peu près d'accord, 
k)s conférences V se prolongèrent, encore quelques jours 
pour'ti:aîter4iYers. autres, points/ et régler les garanties 
qift'i^isedomsermt mutuellement. Le connétable et le duc 
4b Bourgogne surent bientôt que les deux rois négo^ir 
e^nt»$^b cbacw,. de son côté, en fut en grand souci ; 
mais ils étaient loin de croire les choses aussi avancées. 
frLfrreonnétBble, qui se tenait à Saint-Quentin, envoya 
aussitâbau roi le sire de Sainville et maître Jean Richer, 
9oasectfétdàre» Il y avait en même temps à Amiens le sire 
de Contair fait prisonnier devant Arras, que le roi em- 
ployait à atter? et venir entre le duc de Bourgogne et lui, 
pràr essayer, quelque accommodement. Il lui avait promis 
de le tenir quitte Âe rançon et de, lui donner beauc(mp 
d^apgent; s^'il poirvait réussir dans cette négociation. 
' Monsieur 4' Argenton et monsieur du Boucbage« à qui 
le roi avait adressé les envoyés'^du connétable, lui ren- 
dirent compte qu'ils venaient offrir les bons offices de 



leuriiStottfiB pour la pû\t\ et^qtic; sèteff I^tfw^dîsèôtir^, il 
était^forl^ dispesé à se rêcomtnè^ftyec M au]^ déperm dû 
duo: de BGurgogite. Le r6i»cdit^t;ak>ir6 un ^taisinit dèd^ 
sciitet très^bien avisé pour ce qù'H^aValt entêté, ftf avaitj 
dans: sa dtombn^, ûD grand^iet viefax paravent, il fitVeniir 
letsirede Contai-: aieviD^rs vetix faire eiitendte< di^^ 
« oomme leiimiNkélii)le<et ses g^^ns prenoéHt ^oii» dés in^ . 
« térètadeinoii frère de Bourgogne. Voilà ^ambassieM 
«deiurs^ qui viennent' me parler; mettez-vous derrière ce 
« paravent ; ne dites mot, et écoutez : monsieur d'Arg^Uk 
« ton TOUS fera compagme. )> ' - ^ 

Les envoyés^ du coniiétable eittrèrent dans'ja ohambi^, 
conduH&par monsieur du Bouchage. Le rot s^éHafil «s«»^ - 
sur une escabelle, tout contre le pamvent. Àlors^tesi^ de 
Sain viUe commença: à raconter au roi' qu'il arrivait de 
chez le duc de Bourgogne, ce Je suis allé, de la part de 
« monseigneur le connétable; lui faire des remontrances 
« au sujet dé son amitié avec* les AnglaiSy et m'effoncer 
« de l'en démouvoir. Mais, par ma foi^ iln'est nul besoin 
c( de lui rien persuader sur ce chapitre. Je l'ai trouvé dans - 
c( une telle colère contre les Anglaisi que v si j'eusse vouln^ 
<i il n'aurait tenu à rien de lui faire non^seulerbent rompre 
<c son alliance avec eux, mais de le résoudre à tomber sur 
« eux pour les détroifâser dans leur retraite ^ » Le roi riaiti 
et le sire de Sainville, pour lut complaire encore mieux, se 
mit à contrefaire les façons du duc de Bourgogne, frap-* 
pant du pied, donnant des coups de poing. sur la table, 
népétaut les pro^eï discours du Duc, et son jurement 
accoutumé: ce Par saint Georges^ ce roi 4'Angleterre n'est 
<raulre<|tte'BhidLbdrn; fils d'nivarcber de cenom. Je l'ai 
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<f viiii i p »î< i ftil i a» (itofine{ épi miifiqciè àsa flMi'«t Mitc^ 
(( avee '^e^ YOf ^ France! » ' 

Le sircr dé Sainyiik faisait, de cette sorte^ le récit de 
toule^^tes -fdreurs da duc de Bourgogne, en se rendant 
aiiSMq[ilabaiyt qu'il pouvait^ Le roi riait déplus fort : « Par* 
« l€B pluft^aut') d«siaTt*'il) jernié fats vieni, je deviens un 
<c peu sourd ; nr^eï il le faisait répéter. L'antre recômiuen^ 
çaitsdaïKieîUeur de-soa cœur. 

Passant à l'objet particulier de sa commission, le sire 
de Saimâtle exposa que le connétable approuvait fort le 
dessQtti d'obtenir une trêve ;que le roi n^avait pas de meil- 
leur' moyen pour écarter les périls qui le menaçaient;, 
qna&tiè.luîfîly aiderait de tout son pouvoir; connaissant 
bieov le»' Anglais, il pourrait guider le roi, et d'abord lui 
faisait savoir que le roi Edouard se contenterait de rece- 
vohr^defUir où trois arilles^ telles petites qu'elles fussent. 

Lis roi était moins content d'un tel discours; il sentait 
que, pluBile connétable se mêlerait de la négociation avec 
les An^isvnAoins il s'en tirerait à bon marché, et voyait 
bien que ce «médiateur empressé promettait sans doute en 
mèflse tetnpsau jroi Edouard de lui faire obtenir >des: con-^ 
dîtiOQS avantsrgeusesr. Il ne voulait point répondre qu'il 
était déjà dans de meilleurs termes que ceux dont le con- 
nétabli^ Iw donnait espérance ; c'eût été pousser cet 
iofidàle serviteur à faim encore pis; il devait se garder 
encoTOpflaB<t& laisser croire qu'il regardait comme aceep* 
tables -les propositions qu'on lui indiquait. Dans cet em- 
barras ,' il 80 borna a répondre : « J'enverrai quelqu'un 
«à mon frère le connétable pour lui foire savoir de mes 
«itouv6He9»rptti^ congédia lesambissadmrs. 
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, Le ^0 de, giûavilley qiû songeait de son côté a ses 
prc^ç^ijQtéxétSvdoQnaauroi de grandes assurances de 
4^ypiiQinent, etjura en ses mains de lui révéler tout ce 
qui pourrait importer à son service. . 

Ainsi, finit ^^ne t et dès qu'il fut parti, le roi^ faisant 
sortir le we de Contai du paravent « se remit à rire au 
plus fort Quant ausire de Contai, fil demeurait coefoodu, 
et il lui tairait decemonter 4 eheval^pottr aller dire à son 
maître de quelle façon on se moquait de lui. 

Pendant ce temps-ià le connétable, feignant de s^'em?- 
ployer pour le roi, allait i trouver le Duc à yalenoieDftes, 
et préteodsât l'engager ^à; la paix. > Au^ même moment il 
avait envoyé son confesseur? aa roi Edouard, le coofurer 
au nom de Dieu, de se fier à ses avis et à ses promesses qui 
étaient de toute sincérité. Il s!agissaitavaDttout^ disait* 
il, de ne se point rembarquer^ etde.se j)roew«r de façon 
ou d'autre Saint-Yalery ; bientôt apràst lierait logé plus 
au large dans le royaume; s'il avait besoin d'argent , ua 
pfèt de cinquante mille écus était à sa disposition^ Toutes 
ces belles assurances ne purent donner aux Aoglais au? 
cune foi en un homme qui les avait vilaineaieat tr<>mpés. 
D'ailleurs , aussitôt après avoir vu que le eonuétable lui 
faisait parler des villes d'£u et de Saint* YalerjT, k. roi 
de France avait eu soin de les envoyer brûler pour qu'on 
ne les lui demandât pas. • . : 

hd roi Edouard voulait la paix; la plupart dese^ con- 
seillers la désiraieat encore davantage.; Le roi de JEr^noe 
s'y était pris de façon à augnhînter ce désir : jamais il 
n'avait été si magnifique en présents et pensions; il en (U 
accepter à tous les principaux serviteurs de la cour d'An- 
gleterre. Lord Howard, sir John Cheinic, grand-écuyer; 
sir Thomas Saint- Léger, le chancelier d'Angleterre, lord 
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HoDtgomery, le marquis de Dorset , fils du premier lit de 
lareinevi'eçiireil^ des brevets de pension* de deux miRe 
écns-paran. îl y a^àit aussi un fort ^nd seighëttr, lord 
Hastings, ehambelian d'Angleterre, à qui le toi aurait 
V0ttla>en donneir une ; maïs H était depuis quatre ans 
pensionnaliB du duc de Bourgogne pour mille écus : 
o'étaiiiiBonsieQP'd'Argentanqûi, du temps qu^il était ser- 
vitew'fdii duo Gkovles; avait traité cette affaire, car il 
s'entendait à ce genre de mar(^s. Maintenant le roi le 
chargea» fd»: ligner lerd-Hastings pour te parti contraire ; 
tQificfoio4aicho86«<n6 fut conclue que longtemps après. 
H Jlaniiiatiasi'Dne grande courtoisie et un extrême soin 
dalQiMipIaireiaif T(ti Edouard. IMui envoyait des chariots 
desœiUélivsi vi«s du royaume, tout ce qui pouvait servir 
àiiwifair^. faîre'honne chère, et jusqu'à des torches de 
cii^}<En effets du- manquait de tout dans le camp des 
Anglais V tion^^seidement pour le roi, mais^ auèsi pour 
Mutef 4'^ermée, et lea Français laissèrent passer les convois 
dcfi^tifreSi'tBflfln V rien n'était omis pour bien disposer 
l^espiit'^ Anglais; 

"^ Après! 4Mlq«e9 jours , tout fut réglé , et il fut dit que 
Ié6 ^ttés^^emiént signés par les detix rois dans une en- 
trevue «qp^ils devaîefnt avoir, et dont les sires d'Argenton 
et 4h Boiicbage forent chargés de choisir le lien , de 
concert avec lord Howard et sir Thotnas Saint-Léger. 
^ii'Cependmititedttc de Bourgogne, voyant que réellement 
fetf^atlait^eiaini^ revint 6n hâte .de Yalenciennes^ où 
U éitadt'4^HiS'^ir jours^, afin de s'opposer, s'il en était 
tëmps^B^ore^, àeetraitéqui ruinait toutes ses espérâmes. 
HarHfH'v^vsèe «ne'suite de seize chevaux seulement , au 

* ) CbnniHtèt'iià' suite de GoiDliièk. — Bollin^ed. — éomines. 
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eàmp lii^'roiÉdouôtd. Ce prince te ^voyant entrer^solidat- 
nesiieBt en son lQgÎ8;*iivee ntie mine tonte courroucée, loi 
demanda quel '^mo^f ran»Bn#t , < éf pourquoi ce retour 
subit, a le vîen» pour vous pëiter )y, répondit le Duc. 
« £st'Xe en public ou en particttlier? « dH te roi d'Angte- 
terre sans s'émouvoir, a E»t-îl véritable que vous avez fsfit 
(( la paix?^- Oui , mon frère, w reprit te roi , « j'ar éoriclu 
a une trêve pour sept affinées ^ et vous y serez, si telte^l^ 
d votre volonté , compris ainsi que te duc de Bretagne. ^ 
(S Ah 1 par saint Georges , par Notre-Dame ipar'NèlM- 
a Seigneur et créateur », s'éeria te Due tivajoiiili^àilfeiàt 
en anglais, car il te savait fort biev, <cToâ^^flM>É'f»ii^gàéar 
a vohre propre déAenBCTff ? Ctommaeiit l ^T»i^?1fe pâ M lèrrii 
cela mer sans amtr ronq^ use lance ^saMàfàirtaé' éHè 
<r mouebe ? A ve^vou» donc oublié ce vafliai^Moi^âdéuaid, 
a votre aïeul , qui ne descenAt jamais «n ce réyatome v ^ 
« avec de moindres armées que la vôtee, sampy gttgtter 
i( quelques ^torieufiea batailles, comme à Gréci'«* à A^ 
« tier«? Et ce grand rd fienri , votre itlnslre parent , sdoA 
c( que te mien , dont vous avez éteint ia race , dont vc^us 
i< avez fait périr le fils, Dteu ssfitpar quelle mort, avaft-il 
a la moitié tant de gens que vous, lorsqull combattit non 
tt loin d'ici^ à cette célèbre journée d'AzincouctfSongea-t- 
<c il à retourna en Angleterre avant d'être maître de ce 
(( royaume , qui se soumit à lui comme régent et héritier 
a de la couronne? Et vous, vous partez sans avoir rien fait 
« ni rien gagné. 'Vous vous laissez prendre aux pièges du 
« roi de France , et acceptez lihe paix qui ne ¥ôus rendra 
« pas une cosse de pws. C'est votre tionneur, votre reiiom- 
K naée ^ votre profi* que je vous rào&ontre tel. Pour moi, 
« que m'importe ? Est-ce pour mon intérêt que je vous ai 
« conseillé de venir en ce royaume? Qu'avais-je besoin de 
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«^^fpiqpm jii^ jna vQlpqté , et je jure <jle ^nlqDteodre à 
«(«f^cufl tiTdité i^veo le roi d^ Frapce, a'vuntqulji y ait tvois 
ci^Qj^ passés depuis votre -départ, i» 
...Qçl^ dit , le Pue se leva, jetant à terre:^la chaise où il 
y^taiit asçis. «MonfiRàre, jevotts ai :patieromwt écouLté , 
c reliquat: le iroi Edouard, et il tous faut auifii m*«n- 
fi^teodre.. Les^.raisofis de .mon voyage en ce royaume, 
«r¥0iis I(3S -i^vez mieux^ que personne ; et si vws les 
vi.yojalez oubUer, je pourrai les nèciter ici. Le :roi Louis 
A.lKMi3^ait pris votre bonne ville. d'Amiens, la oité de 
«(<8aiot(-Quentin et d'autres villes, dont vous a,vez un 
firiprand comTOux. Konobstapt tous vos efforts, vous 
if.n''ave2 puJes remettre en vos mains. De plus, ledit roi 
«iroua avait débauché une quantité de vos serviteurs et 
jiffies plus privés que vous eussiez , en telle sorte qu'il 
«(Hl^it, jES0niiais{ttiiee de vos desseins et de vos secrets. 
i^C'est iilor£| qu'ayaut voulu vous en aller conquérir des 
«royaumes en Allemagne, vous avez. eu la crainte de 
IfiP^f^:^^ états, durant que vous étiez en quôte d!en 
i!iSli0ae)pd'aufaros; et afin de donner empêchement au roi 
%JUHÛ^]|îqui se tenait prêt à profiter de votre. absence, il 
« vous est tombé en imagination de me faire venir pour 
«Jefft^ir.eu inquiétude, et pour garder la Flandre et 
«tT^t^fli V -pend^^nt que vous seriez devant Neuss, on 
i>dws goelqup autre. pays d'Allemagne. Vous m'avez 
%jjiwc £ftit de .b^es promesses : à vous en croire, je 
i^.d^vaia en passant leSjipers gagner des montagnes d'or. 
f( Vous m'attendiez., disiezr-voiis , avec des armées tout 
«tei^tiérfîs d'hommes d'armes et .de gêna de pied. Tout 
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a èèléf sl'èét ïbiJdti edmm^ Itt néfge au séteti, et efft inrivant 
à dâtfs f ôs ''pays je toiiÀ- troà^ rùlïié, si Men' <)à*it iietÀNe 
c^ que v(rM tl'ityêii pës'tb'pagepODf Voi» àécôtnpéEgtaer. 
« Noiii'iiyidtis eétlrepris cette gdèMf settléméiit |ybdr>«Mer 
a àtod ^djët^: Iffllis puisque, nota pttr Vott^>^oiMrdise, 
cr mais par vbtré folie, vous' ne* poutè^' plus li^Birin^, 
^ nous ft'avOM' que foire Ici. Notre hontiéur ef*ce1bl de 
c notre rtyyttttttte««^ sontpotur Hen en cette fifMii^l Gértas, 
a si uotis atfODS voulu combattre pouf léS ititérèlt' tle 
et rAttgletem;iioU8 aurionii «igî d^autre ^dcvte, UDti» ne 
a Vous' aurfotas demandé ni votre jour ni votre heure'; 
<K no^s n'afurions pas attendu tous vos délais^ Kliyafat nul 
a besoin de vos secours, nous serions 'descendu a« temps 
<( et au lieti choisis par bous : et déjà beaucoup- de lilles 
« prises ou brûlées, beaucoup d^ennemis abaltûspar nos 
<c gens d*annes ou nos archers, auraient Men'^ftit voir à 
« vous et à vos sujets, qpe* c-était la quercffle dd FAngle- 
a terre qui nous aurait amenés. Rien êonc-ne*p61A m'em- 
«pèctier de chercher l'avantage de mon royaMnèf'dans 
«une bonne et solide trêve, et si je la sigillé «' Dieu 
a aidant , je l'observerai. » 

a Dieu vous tienne en joie », répliqua te Duc enragé de 
colère; *et il sortit pour remonter à cheval ; cependant il 
revint encore le lendemain prendre congé du rôi Edouard ; 
de là H partit pour Yalenciennes , Mons et Namur. 

n ne ftat plus question dans Tun et l'autre camp que de 
l'entrevue des deux Tois. Le roi Edouard était venu se 
loger à une demi-lieue d'Amiens. Chacoti savait ta paix 
conclue, et bien qu'elle ne fût pas encore lignée , on ne 
pi^Aaitplus aucune précaution. Un joér le roi de France 
s'était placé sur une des portes de la ville , d'où il pouvait 
voir l'armée anglaise, qui lui semblait fort en désordre et 
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Umneiive.à temir la campagne. Cependant les Anglai» 
4^TitaifDt en fovle vers la porte et entraient dans la ville. 
Le roi aurait pu facilement proGter de leur peu de mé- 
teiice et faire un mauvais parti à ses ennemis, tout 
oombrew qu'Jlls étaient; mais il agissait à la bonne foi, et 
ne songea aDfcontraice qu'à leur faire fête. Il fit placer à la 
pocte:4e la ville deux longues tables chargées de viandes 
4e <i0ute sorte ,> et surtout de celles qui donnent envie de 
boire ;avec profusion des meilleurs vins ; pourTeau il n'en 
étfltitpas qpestion. Monsieur de Craon, monsieur de Bres- 
sirir^, le grand-éouyer et d'autres siégeaient à ces tables 
et ?eB faisaient les honneurs. Lorsqu'on voyait arriver 
qoekine cavaHer anglais on allait au-devant de lui tenir la 
bride <€t:)e faire descendre en lui disant : « Allons , venez 
M rompre ane lance avec nous. » Ceux qui ne trouvaient 
point place i ces tables entraient dans la ville, où neuf 
OU àix tavernes leur étaient ouvertes. 
: Ce train et TafQuence des Anglais is'en allèrent aug- 
mentapt chaque jour. On les trouvait peu sages , mat 
discipUMés, et les Français s'étonnaient surtout de le» 
entendre parler de leur roi Edouard avec si peu.de res- 
.peyofe Bipentôt on consménça à s'inquiéter de leur multitude 
^ d^; ]6vit désordre. Le sire de Torci , grand-maitre des 
:«l^^er8,. essaya d'en parler au roi et fut fort mal reçu. 
ChacuB^^,^ tii;it pcHir dit , et on ne lui en parla plus. Le 
ilep^a^ôp matil) iL, y avait pourtant une telle quantité 
.,d'ApglaîS:dan$ la. vUle que l'alarme devint plus grande. 
Jfai^: per^l^ne D'4>sait en parler au roi. Outre qu'on se 
fOfHreoMt (^ aon courroux de la veille , c'était le jour où 
Vonr^lëhrait la fête des saints Innocents \ et le roi avait 
toqomrs tenu à' malheur que quelqu'un lui parlât d'af- 

* Comfnes. — Déposition de BrcBsfn. 
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Cftires ce joor-là. Néanmoins le sire d'Argenton prit cou- 
rage et alla trouver le roi , qui disait ses heures.^ a Sire , 
a dit-il, nonobstant que ce j^oit le jour des saints Inno- 
a çentis , encore est-il nécessaire que je vous répète ce 
a qu*on m*a dit? Il j a à cette heure pljds de neuf mille 
a Anglais dans la ville, tous armés ; il en entre à chaque 
« moment ; nul n*ose leur refuser les portes de peur de 
« les mécontenter. N'y faut-il pas prendre garde ? — Nous 
a ne chômerons point aujourd'hui les saints Innocents , 
(( dit le roi en posant ses heures .; monfez vite à cheval ; 
ce allez-vous en parler aux chefs des Anglais pour essayer 
a de les faire retirer , et si vous trouvez en chemin 
c< quelques-uns de mes capitaines , envoyez-les ici ; je 
a vais vous rejoindre à la porte de la ville. » 

Les chefs des Anglais n'y pouvaient rien et n'étaient 
guère obéis ; pour un qu'ils chassaient il en revenait vingt. 
Heureusement, en visitant les tavernes, on reconnut qu'ils 
ne songeaient qu'à rire , à châinter et à boire ; la plupart 
même ivres ou endormis. Le roi ne négligea pourtant 
nulle précaution ; chacun de ses capitaines assembla 
secrètement dans son logis une centaine d'hommes 
d'aripes. lien envoya un bon nombre sur la porte, et 
lui-mênie, pour mieux voir à tout^ fit apporter son diner 
chez le portier. La il invita quelques chefs anglais à s'as- 
seoir à sa table et ne montrait nulle inquiétude. Le roi 
Edouard sut leà désordres de ses gei)s et en fut honteux; 
il fit dire au roi qu'il ne fallait plus les laisser entrer, a Je 
<r n'en ferai rien , répondit-il ; qu'ils soient le$ bienvenus. 
« Mais s'il plaît à mon cousin le roi d'Angleterre d'envoyer 
a une garde de ses archers à la porte, ils laisseront entrer 
« qui ils voudront, d A ce moyen, le topmlte devint moins 
grand. 
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Ce fut un motif pour hâter l'entrevue. Pecquîgny avait 
été choisi comme le lieu le plus convenable. La ville et le 
château, qui avaient été brûlés et démolis par le duc de 
Bourgogne , étaient sur la rive gauche de la Somme ; elle 
n'était point guéable à cet endroit , et les commissaires 
des deux nations y firent établir un pont en charpente. 
Au milieu était une loge recouverte par quelques planches, 
et traversée dans toute la largeur du pont par un fort griU 
lage dont les barreaux, laissaient la place de passer le bras. 
Tout cet arrangement avait ét^bien recommandé au sire 
d'Argenton par le roi, qui , dans ces occasions, rappelait 
toujours comment, faute de telles précautions, était arrivée 
la funeste aventure de Montereau. Personne ne pouvait 
donc passer d'une rive à l'autre , du moins par le pont ; 
seulement un peu plus bas un petit bac avait été établi 
pour le service. 

Le côté où devait arriver le roi de France était large et 
de facile abord. Au contraire , le bord de la rivière, à 
droite , éiait plus bas et un peu marécageux ; de sorte que 
pour arriver au pont il fallait «uivre une chaussée étroite , 
longue d'environ deux traits d'arc. Le roi d'Angleterre et 
ses serviteurs , gens sans méGance et à, qui les trahisons 
de ce côté-ci de la mer ne venaient pas à la pensée , ne 
firent nulle difficulté au sujet de ce passage, vraiment 
dangereux $i l'on avait procédé de mauvaise foi. 

Le roi de France arriva le premier. H n'a\^it amené avec 
lui que huit cents hommes, tandis qu'on voyait sur la rive 
droite toute l'armée anglaise en bataille ; elle semblait 
lort nombreuse, et la plus grande , disait-on , qui eût 
pafisé la mer depuis le foi Artus ' . En ce temps-là les plus 

^ Gomioes. 
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doctes eux-mêmes tenaient les vieux romans pour aussi 
certains qne les chroniques. 

Chaque prince avait quatre de ses gens dans le camp 
deTàtitre , pour veiller à tout ce qui se faisait , et il était 
réglé que , de part et d'autre , la suite qui' pourrait venîi' 
sur le pont serait de douze personnes. Le roi de Franco 
avait avec lui le duc de Bourbon , qui v se rendant ^fln à 
ses sommations, était arrivé tout récemment du Bourbons 
nais, le cardinal de Bourbon , archevêque de Lyon , et 
les premiers deses serviteurs et de ses conseillers. Comme 
pour le moment nul. ne semblait plus avant dans sa faveur 
que le ske d'Argenton , il avait voulu se vêtir ce jbar-Ià 
d-un habit pareil au sien. 

Le roi d'Angleterre s'avança sur le pont avec son frère 
le duc de Clarence y le duc de Northmiiberiand , lord Has- 
tings et d'autres grands seigneurs de sa cour. Le duc de 
Glôcester avait refusé de se trouver à cette entrevue. Le 
roi Edouard était vêtu de drap d'or, ainsi que trois ou 
quatre de sa suite ; il avait sur la tête uile barrette de 
velours non*, ornée d'une fleur de lis en diamants. C^était 
le plus bel homme de^on temps, bien que n'étant plus 
jeune' il commençât un peu à engraisser. Arrivé à 
quatre ou cinq pas de la barrière, il se découvrit, puis sat- 
ina en s'inclinantet ployant le genou presque jusqu'à terre; 
Le roi de France était déjà à la barrière; il fit aussi une ré- 
vérence profonde , puis les deux princes s'embrassèrent à 
travers les barreaux, lé roi d'Angleterre s'inclinant encore. 

c< Monsieur mon cousin , dit le roi de France, soyez le 
« très- bien venu; il n'y a homme au monde que je 
<r désirasse tant voir que vous ; Bieu soit loué de ce que 
K nous sommes assemblés à si bonne intention. » 

Le roi d'Angleterre répondit en français et avec grande 
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courtoisie. Puis Tévéque d'Ély, chancelier d'Angleterre, 
qoaunença on long discours pour exposer le sujet de l'en- 
trevue> célébra les bienfaits de la paix , et parla beaucoup 
d'une prophétie qui, disaiMl , annonçait qu'en ce lieu de 
Secquigny une grande paix devait être x^onclu^ entre la 
France et l'Angleterre ;,car les Anglais avaient un grand 
goûtpour les prophéties et en avaient toujours quelqu'une 
t citer/. Les lettres contenant les conditions que le roi 
6Taitfeit remettre au roi d'Angletetre, furent ensuite lues; 
le chancelier d'Angleterre lui demanda si elles étaient 
l^&reiUes à oe qu'il avait ordonné , et s'il les avait pour 
agréables. Il répondit que oui , de même que les lettres 
qui lui avaient été remises tle la part du roi d'Angleterre. 
AkXfs les deux rois, posant une main sur le Missel , une 
autnesur la vraie croix , jurèrent d'observer et maintenir 
les promesses contenues en ces lettres. 
.Les traités ainsi jur^s étaient : premièrement une trêve 
d^ sept années , expirant le 29 août 1482, .au coucher du 
ipteil, en vertu de laquelle les vassaux et sujets des deux 
pdi^ces;^ de quelque état et condition qu'ils fussent, 
princes , archevêques , évoques , ducs , comtes , barcyps ou 
marehands , devaient s'assister par de mutuels services, 
se^émoigner une honorable affection , et pouvaient libror 
aient et sûrement, sans nul obstacle ni outrage, voyager 
par teri'e^ par eau douce et par mer, dans les ports, villes 
^ dpniQines dés deux royaumes , pourvu que ce ne fût 
9&saU(Don^re de cent hommes armés , y demeuriçr tant 
qu'il ileur : plairait , y vendre et acheter marchandises, 
denrées , iaraoes ou joyaua^ , les faire voyager d'ailleurs en 
leurpays^ dans des bateaux, voitures ou autres transports, 

■ Gominei. 
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sans nniémpêdieihent, saisie, représaille, compénsatioti 
àà autre tWufciîé' qùelconcpie , iàte la même façcm qû'îb 
vbj^agèralenf danis leurs propres pftyis, et saris' àVoîrjbeséîn 
rf'aùfcun'sàiif-côiÂiDÎfgéTiéral ou spécial. ' - ■• 
' tous les, '(frôlts bù gabelles imposés depiafe douise ans 
par chacun des princes dan^ leurs pàÉ'ies' ou d^rtmîîhès^ 
isttirllës marchands ou sujets de Tautre , étàfent abélis et 
riè poutéîent être renouvelée pendant là dtilrée de la trêve, 
sattf ' fcepeiidaht les lois et côutùrnes dés pays ^ villes et 
lieiix auxquels il n'était nullement dérogé. ' '" ' 

Il était stipulé qu'aucune cofitravention à la trévè ne 
donnerait lieu à la rompre, mais serait déférée bu juge^ 
mené des conservateurs , qui pum'raient les infrafc?teuts, et 
non point d'autres. ;' . 

Les conservateurs de la trêve étaient , pour lé roi d*^An- 
gleterre , les ducs de Clarence et Glocestèr, ses ffêtfes , le 
ehancelîer d'Angleterre , le garde du sceau privé , le gou- 
tferheùr dès cinq ports, ou bien ceux de ses lieutenants 
résidant à Calais. De la part du roi de France , c'étaient le 
sîre de Beaujeu , et Jean , bâtard de Boufboû , amiral de 
France. ' 

Les deux princes comprenaient dans le traité tous leurs 
alliés , en leur donnant trois mois pour déclaf èr qu'ils y 
voulaient participer. Le roi de France nommait pour ses 
alliés l'empereur, les électeurs, les rois de Ccfetîlle et de 
fifibn^ d'Ecosse, de Hongrie, dé Jérusalem et de Sicile, de 
lîéhémarck ; les ducs de Savoie , de Milan , de Gènes , de 
Lorraine; Févêque de Metz, les seigneurs et commune 
dé Florence, les seigneurs et commune de Berne et leurs 
confédérés ; ceux des ligues dé la Haute^Allemagne et des 
Liégeois qui avaient suivi son parti. 

Les alliés du roi d'Angleterre étaient l'empereor, sous 
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le simple titre de foi des Romains ; les rois de Caslille et 
de Léon, d'Ecosse et de Portugal, de Jérusalem et de Sicile 
enrdeçà du phare, de Sicile au-delà du phare, d'Aragon , 
de Danemarck et de Hongrie; les très-puissants ducs dé 

Bourgogne et de Bretagne , et la communauté et société 

• - ■ 

de' la hanse teutonique. 

Secondement, il y avait des lettres du roi de France par 
lesquelles il promettait de payer réellement , chaque an- 
née, la somme de cinquante mille écus au roi d'Angle- 
terre, qui seraient comptés en deux termes dans la ville 
de Londres pendant toute la durée de la vie de l'un et de 
raulre. Le roi engageait pour ee paiement, sur sa foi, sur 
sa parole de roi, sur son serment, sur les saints Évangiles, 
non pas lui seulement, mais ses successeurs, son royaume, 
ses provinces, ses domaines, tous et chacun de ses sujets, 
et leurs biens partout où ils se pourraient trouver. Le tout 
sous les peines à prononcer par la chambre apostolique. 
Promettant en outre de contracter société avec les ban- 
quiers Médicis , et de fournir pour caution leur engage- 
ment écrit et scellé de plonàb , obtenu et passé à ses frais. 

Troisièmement, un traité de confédération fut conclu 
entre les deux rois. Il y était dit que la paix étant la digne 
et précieRse cause qui fait prospérer les citoyens , qui 
honore et illustre les princes, qui les relève de leurs cala- 
mités et mauvaises fortunes ; considérant les périls immi- 
nents que la rage et la perfidie des. Turcs faisaient courir 
i la chrétienté , les deux princes contractaient amitié, 
Ugoe, intelligence et confédération, et que tant qu'ils 
vivraient ils feraient cesser toute guêtre et hostilité 
entre eux ; qu'ils s'aideraient mutnellement contre ceux 
de leurs sujets qui viendraîent à se révolter et à prendre 
les flormes eonire leur soev>erfttn, et ne donnertient nul 
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soutien ni secours au^iuiits sujets rebelles ; que s'il adve- 
nait,>aei<qu« Difui ne veuille, qu'un des deux prince tôt 
cho$s4dfi son^royauine par la trahison et la déscfbéissance 
de ses sujets, ^et qo!iI demandât secours à Tautte • il en 
seraili reçu avec bienveillance et secouru de toutes 9es 
forces et facultés jusqu'au moment où , par une guen« - 
entreprise ouvertement en toute diligence et affection, il 
fût remis en son premier état ; 

Qu'aucun des princes ne pourrait contracter alliance 
avec un des alliés de l'autre sans l'avoir consulté et obtenu 
son consentement; 

Que^ ppur faciliter le .commerce entre Jes su je^ des 
deux :]|royaumes , des députés seraient nommés de part ^ 
d'autre pour régler et établir de commun accord la valeuc 
des monnaies. 

Enfin , le mariage du Dauphin avec madame Elisabeth , 
ou, en cas de décès, avec madame Marie d'Angleterre , 
était iConclu et convenu , moyennant que le roi de France 
lui assignerait une pension de soixante mille écus, payable 
du moment qu'elle serait en ûge d'accomplir ledit mariage, 
et se chargerait des frais et dépenses de son voyage d'An- 
gleterre en France. 

Quatrièmement, un autre traité portait : Que , vu les 
calamités des anciennes guerres, les meurtres , les dom- 
mages innombrables des sujets de France et d'Angleterre, 
et le tort immense qu'en recevait la religion chrétienne , 
il importait, pour en prévenir le retour, d'examiner et 
discuter les droits de chacun, et de ne plus s'en rapporter 
au jugement sanglant de l'^épée. En conséquence, pour 
prononcer sur les plaintes, questions, procès et démandes 
pendantes entre les deux princes, ils s'accordaient à nom- 
mei^ comme arbitres et amjaUes compositeurs , Thomas , 
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afdiêvèqqe de Cantort>éry; deorgM^ dacde Oarence ; 
Charlct^^ i «vAe^tqoe de Ljou, et Jeaoi ^cemte d» Bonoi» ; 
lenf ^dtamftrtpravoirdedédder dans le ooiir»de Uieîi'S&s 
tontee diflinilté* et discossioBSvets'eDgageantrteiiB peine 
de frais raille écos d'amende, à se conformer à leur déci- 
sion. . 

*Par mïe antre danse, le roi d'Angleterre s'engageait à 
se retirer en Angleterre avec son armée dès quil aurait 
rectt la somme de soixante-quinze mille écus, sans prendre 
ni attaquer socnne ville sur sa route, et en laissant pour 
otages lord Howard et sir Jean Chéinie. 

Cincpuèmement enfin , nn dernier traité stipulait la 
délivrance de {nadame Marguerite d'Anjou , veuve du roi 
Henri'YI , qui était encore retenue en prison à la Tour 
de Londres , et le roi s'engagea encore à payer pour sa 
rançon nue autre somme de cinquante mille écus. 

B était difiScile d'acheter plus chèrement la retraite des 
Anglais; En outre., dans tous les actes, le roi Edouard 
ne donaa au roi d'autre titre que notre cousin le prince 
Loim de France. Tout cela ne troublait point son conten- 
tement ^ et jamais il ne crut avoir fait un aussi bon marché. 
Sa bonne humeur çt son désir de plaire aux Anglais ne 
cessèrent pas un moment. Chacun admirait son esprit et 
la facilitéide son langage, ce Mon cousin , disait-il , il faudra 
« venir nous voir à Paris. Je vous fêterai de mon mieux. 
<c Vous y tmiaveffez de belles et aimables dames , et si vous 
«venez à «commettre quelque péché, nous vous donne- 
arona pour confesseur monsieur le cardinal que voici, 
<£ qui , vous absoudra bien volontiers » Le roi Édouu'd se 
prit à rire , ^v le cardinal de Bourbon était conna pour 
un bon compagnon. 
Après quelques autres joyeux propos, le roi , qui avec 
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son air simple et facile semblait pourtant avoir autorité 
sur tout ce qui était là, fitsigoe à ses serrîteitr» dese 
retirer. Ceux du roi d-Angteterre prirent cet ordre po«r 
eux aussi, et tes deux pri nées demeurèrent seuls un Hio- 
ment. Pub le roi ^appelant lè sire d'Argenton; le préeenite 
au roi d'Angleterre : « Ne le connaîssiez-vous pas déji î 
a dit-il. ^^ Ouï, riepi-it le roi Edouard , je ïôi w en 
« Flandre , et il s'est mis fort en peiae pour me rendre 
« service à Calais, dans te temps des rèvottes 4^ co«fte de 
<r Warwick » L'on reparla ensuite dtt duc' de Bourgogne. 
Le roi d'Angleterre avait raconté comment il Qvait or^efl- 
leusement rejeté la trêve. « El tftf persiste à ne la point 
« vouloir, comment ferons-nous ?dH; le doî. --* Il faut la 
c?lui offrir encore , et s'il refuse , je m'en rapporté à vous 
<( et à lui » , répondit te roi d'Angleteire. Alors le roi 
passa au duc de Bretagne. C'était en cela surtout qu'il 
aurait voulu gagner quelque chose sur le roi d'Angleterre, 
mais ce fut vainement: «Je vous, prie de ne lui point 
« faire la guerre , dit le roi Edouard , c'est mon bon et 
« fidèle allié, en mes nécessités je n'ai jamais trouvé un si 
<v bon ami. » 

Alors le roi rappela tout le monde , fit quelque compli- 
ment gracieux à chacun des seigneurs anglais , dit encore 
quelques bons mots ; puis les deux princes prirent congé 
l'un de l'autre en toute affection. 

« e^st un très-beau roi ,. disait le roi de France en reve- 
« uant de l'entrevue ; il me fàehe pourtant de lui avoir 
« parlé de venir à Paris. Il aime fort tes femmes et pour- 
ce rail en trouver là quelqu'une dont les afféteries et les 
« bettes paroles lui donneraient envie de revenir. Or, tes 
« rois d'Angleterre ne sont que trop venus en France. Je 
<i n'ai nulte envie d'avoir sa oompagnte; mais de l'uutre 



«teAtéde la môrv jasais son bon frère et «tntf. » Ensuite, 
flotiTefti»fliirile due de Bretagiie lai rerenait an cœar, et 
it m promettait die ici en foire encore parler, • 

Toutefote il 7 «:r«tt peu d'espoir Aé réunir. Après >la 
'botiiiHk^dë TewksiMif^, il ne restait plus de toute la bran^ 
tiâ&ûe Laocastre qu^Henri Tudor, comte de RichemoiA , 
fils lie Mairgiieriti0v filles du duc de Somerset et d'Edmond 
Tnêor, fiistte^Catbarifie de France veuve d*Henri Y, re^ 
«aartée depuis Owen Tudor, seigneur du pays de Galles. 
Q^laïiKeJ^ritîe&s'ètait réfu^ avec Gaspard Tudor, comte 
AMNmbreke^ am oncle; en Bretagne ^ où le duc les avait 
mçQs^>â'unefaç<DA bospitalière , et refusait constamment 
^è lés livrer à» roi à^Aiigleterre. Il était donc fort à ména- 
^gev, •puisqu'il tenait en ses mains Tunique concurrent au 
trône que pût redouter le roi Ëdovard , en un temps où 
le T(lfailme était encore tout ébranlé et accoutumé à tant 
de chattgenientâ dans la fortune de ses princes. 

^ ije ÎKiâ , de retour à Amiens , y passa encore quelques 
jout^à featoter les Anglais qui le venaient voir. Lé d«c 
de Gl6él^ter; tout mécontent qu'il se montrait de la trêve, 
le visita cependant, et accepta de très-beaux présents 
d^argén^erie , ainsi que des chevaux richement équipés. 
QiSiant A 1ord Howai^d , qui était un des otages, le roi le 
'traMait^dèDÉieui en mieux, lui témoignant toute eon- 
fiance, et paraissant ne lui rien cacher de ses affaires. 
Lotd Howard , ne devinant pas sa véritable pensée, lui 
MMti coriaptantlui planre, de faire venir le roi Ëdotiard 
«e^dîtertlf ô Paris, te roi n'en avait déjà que trop de 
'Mtote i et ; 'UHit ënfiiisant bon visage , H rompait ce pro- 
l^^e son'inieM ; enfin , il dit qu'étant contraint 4erfcke 
difigcMfGé contre le duc de Sourgogne, il ne pouvatt; lui- 
MiÉe tistéMMflrikMifs. 
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Une autre crainte plus grande du roi lui venait, des dis 
cours que tenaient ceux jdes Anglais qui étaient, mécon- 
tents de la paii:. La plupart , il est vrai, s'e^ applaudissaient, 
la trouvant heureuse pour les deux roiyaùnies, ety voyaient 
la volonté^ de Dieu^ Outre Is^ prophétie ^ ils racontaient 
encore co^nment Ip Saint-E^rit avajt inspiré cq desafÂ^ 
à leur roi , et en alléguaient pour preuve qu'un py^epo 
blanc était venu le jour de Tent^evuie se percher .smcla 
tente royale. Mais ceux qui 'blâmaient lapai^i et la facpth 
vaieiit bonteusç , se raillaient de cette /créduUté^^v disant 
que ce pigeon était venu là secouer ses plunses iet se sécher 
après la pluie. Ce qui excitait le plus leurs imrn^pr^, 
c'est qu'ils jugeaient que le roi Edouard était dupe 4u roi 
de France, et renonçait pour quelque argent, à tout, un 
royaume r ou du moins à de belles province^, a Vous :V0US 
<c moquerez bien de lui » , disait à monsieur d'Argentpn 
Louis, sire de Breteîlles , gentilhpniipe gasqon au service 
d^Àngleterre. £t, comme le sire d'Argenton, parjant de 
la grande gloire et vaillance du roi Edouard, lui deman^r 
dait combien il avait gagné de batailles : <ç Neuf où il com- 
<c battait en personne , reprit le.Gascpu: mais il .en a perju 
« une qui lui fait plus de honte que les neuf autres De lui 
« font d'honneur. — Et laquelle ? » continua le sire d*Ar- 
genton. « Celle que vous lui faites perdre maintenant. » 
Monsieur d'Argenton rapporta ce discours ai^ro^. « C'e^t 
ff un très-mauvais paillard que ce gentilhomme, dit-il ; il 
«c faut l'empêcher de parler. » Il le fit venir, le fit dinçr 
avec lui, lui offrit le^ plus belles conditions s'il voulait 
revenir au service de France* Voyant qu'il ne pouvait 
gagner cela sur lui , il lui promit de faire, du bien à dqs 
frères qu'il avait en Gascogne, et lui fit accepter mille 
écus. Le sire d'Argenton acheva le marché, et ce gentil- 
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homme promit de travailler toujours au maintien de la 
1^ auprès da roi d'Angleterre. 

Uneff mpràdence du vicomte de Narboûnè donna encore 

plus de contrariété au roi. Les nëgociàtiotiis avècla Bôur- 

gogtm coiitinaaiènt toujours 9 bien que le fiuc semblât ne 

p«g vouloir di9 trêve. Il arriva en ce m6in<ent une ambas-' 

satfé a^z solednelle : elle était escortée d'un bon nombre 

dMrehers à dievatet d'autres gens de guerre. Le sire d'Ar- 

gènton , le Vicomte de Narbohne et un des otages anglais 

étaient à' une fenêtre: a Si nous avions vu au duc de 

« Hoùrgogfie beaucoup de gens comme ceux-là , dit l'An- 

(« glffisen plaisatttaiit , il se pourrait que nous n'eussions 

«rpbiht fafit la paiï. -^ Étiez-vous donc si simples , répliqua 

èrmèiirsieiiir de I^arbonne , de croire que le duc de Bour- 

A gd^ n'eût pas un grand nombre de gens pareils ? il les 

«uvait envoyés se rafhiîch|r un peu après son siège ; mais 

<ï tous aviez sf bon Vouloir de repartir, que six cents pipes 

(^de vin et- unepeAsibn que le roi vous donne vous ont 

(( ))îétlfdt renvoyés efiÂngleterrei d L'Anglais, prenant un 

air fftché; reprit : « C'est bien ce que chacun disait , que 

« Voû^ Vôtis moqueriez de nous. Du reste, appelez-vous 

« une pelîisioh l'argent que le roi nous donne? C'est un 

«fribto§*;'et]()ar saint Georges, vous en pourriez bien dire 

« téM qtié tious reviendrions. » Le sire d'Argenton tâcha 

detëùyâèfrla chose en raillerie; le vicomte de Narbonne 

ftit fèrtement réprimandé . 

Mais le roi , qui craignait tant qu'on laissât apercevoir 
ptfr'(|ttel4i^s propos combien il était satisfait de sdn traité 
(rtfM les Aifglàls, ne pouvait s'en tenir lui-même. S'il était 
hèlbilë et dissimulé , il n'aimait pas moins à parler et à 
tQQiï\xéi! iqù'Â faisait lé^ ehoses à bon escient , dupant les 
atib^ satis éîré jamais dupe. Un jour donc que , se 
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iaroyant sesl arec deai ou trots de ses plus fémilie» i^fl 
Tenait de faire quelques raiHeries sur les bons vins 'fféïi 
a^ait envoyés^ au roi ^d'Angleterre^ et sur tous les préseAts 
qu'il avait (Uslribués^ it s'iq[)ërçut ' tout à doup en» se 
fetournaùt qu^'H y atait dans fo K^hmnbre un homme i 
lui ineoniiu. G^^àk fou marchand de Gesoogne établi mm 
Angleterre, qui vefiaitsoHioitèr une^xetx^tionide droita 
pour des vins^ qu'il foulait tirer de France. Le roî^Illi 
demanda tout aussitôt de quelle Ttlie il était, s'il étaift 
marié , s'il avait des enfants, s'il était rkèe. Le marehand 
répondit qu'il n'avait pas beaueoup vaillant. A4i plus vilkv 
le roi lui dit qu'il se chargeait de sa fortuoe , lut donna un 
bon^emploi à Bordeaux, \xà fit compter mHle francs^ lui 
accorda Texemption des droits pour ses ^îns^ Hais i Si 
'voulut que cet honune partit 9ar4e-cbamp pour la Ga^ 
cogne SMS retourner en Angleterre, aaof à envoyer soi^ 
firère vendre ses via» et eheechersa femme. iDe peur même 
qu'il ne tint paa sapromesse, on lui donna quelqu'un pour 
le conduire et l'accompagner. « J'ai trop parlé, disait le 
« roi ; je me mets à l'ameode, ». 

Cependant la somme nécessaire pour payer le roi 
Edouard lui avait été comptée. On avait pris à Paris 
Targent des consignation», sur promesse des générau?: des 
finances, en leur propre et privé nom, de le réintégrer 
dans le délai de deux mois « Les présidents du Parlement 
avaient prêté deux mille écus ; des bourgeois et d'autres 
avaient aussi contribué à cet emprunt. 

Le roi d'Angleterre se mit donc aussitôt en route pour 
Calais. Il avait hâte de retourner en Angleterre; tout 
s'était terminé à son gré , et il craignait que le duc de 
Bourgogne ne fût assez insensé pour l'attaquer et le 
troubler dans sa route. On voyait quelle haine avaient les 
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ka^itaala du pays pour les Âoglais; aucau ae pouvait 
sféi^artef du gros de leur Iroupe et du droit chemin , sans 
^iMrir ri^ue de la vie. Les trahisons da.(H>noétabie 
toqutétaient aussi le roi Edouard ; il le voyait faisant tous 
«e^cfforts pour se réconcilier avec le roi de Francse, et en 
atime^temps. s'employant ardemment k retenir les An- 
|^«îs dans le royaume; si bien qu'il avait, mêipe, après la 
ipâve ^conclue , écrit des lettres au roi Edouard , pour lui 
fi^^rochèr de s'ébre déshonoré en traitant avec lo roi de 
Eiwoe, qui 9^ lai tiendrait nulle de ses promesses. Cette 
il9ltee^t4^tttes.e^lles qu'il avait écrites avaient été remises 
«Froi de ïlranee \ 

. Aussilât la trévé signée , ce. prince avait eu pour prin- 

dp^ pensée de se venger enfin de tant de complots et 

de. .mei^songes du connétable. Pour y parvenir, il fallait 

owouveler Tarrangement fait à Bovines ^ et faire de la 

perte du comte de Saint-Pol la condition d'un traité avec 

le -duo de Bourgogne. Toutefois , il eût été encore plus 

pro£taUe de se saisir de sa personne, sans avoir à l'acheter 

par aucun sacrifice. Le roi essaya s'il pourrait l'attirer 

at le surprendre. Le connétable envoyait chaque jour 

^pi^que messager nouveau; le lendemain de l'entrevue 

ë^Peoquigny, un de ses secrétaires, nommé Rapine, était 

venu ^çonjurer le roi , de la part de son maître , de ne 

poJBt ajouter foi anx mauvais rapports qu'on faisait. Le 

eonnétable offrait pour preuve de sa bonne volonté de 

décider le duc de Bretagne à tomber sur l'armée des 

AA|;laiâ pendant qu'elle se retirait. Une telle proposition 

semblait si étrange et si insensée, que les sires d'Ar- 

geoton et du -Lude 'comprirent qu'elle ne pouvait venir 

••* ComiAes. — De Troy. 



•96 ' tRÊYE BNTRB LB ROI 

que (}*un boDU^e déseipéré qui seprécipitailA sa^pHHk; 
en. sprte, que menaieiNr'^ LaéQ,- qui aimait tolljovrf à 
pUki&i^t^» .4e«iaQida!à ee seopétaîre ^^ il «roij^t (tbe 
ppuy^eqttâtreJeftitrésiM^ du eontitoUe^S'le sire (i\Ar- 
genj^ r réparât 4le 609^ mieiiK > rimpnideiice de. cei )yr0|His. 
. 14e jçqi i4arBqu'ji M fut renda «ompte de^lft oomniaBMn 
de^ B^piDej, M ywk aassitôtvun decréteirev et jttomit 
lord HQward et le^^ire de Contai qui continuait à traiter 
de la paix pour le duc de Bourgogne , il dicta une letAroi i 
son frère le connétable. Il kû disait qu'élis ?effét la» trère 
avec le roi d'Angleterre éjtait jurée ; mais <%tf*tMttî*iidséiit 
encore de grandes affaires, que pourlestefmiBer il aurait 
bien besoin d'une . aussi boone tète que la «ieniies'^t 
qu'il l'eugage^it à venir. Tout en^diotaiit, il t'intcnrottapit 
pour dire à lord Howard et au. sire de» CoBtaî'ï'yx*^i^Q«is 
» entendez bien que je n'ai pas besoin de son^eoifsv'iliBe 
« suffit d'avoir ss^ tête* » Quand la lettre fut^fhiîev^on'fit 
entrer maître Rapine, et on lui en donna leetnre. Le Mn 
serviteur était charmé de la confiance que le roi team- 
gnait à son mattre. - 4 

Celui-ci était moin» confiant, et se serait bien gardé^de 
se mettre entre les mains du roi. 11 fallut donc « 'pour 
réussir, continuer à traiter avec le duc de .fooi^ogflie* 
D'ailleurs cette armée des Anglais, descendue en Franoe, 
avait fait peur au roi ; il s'était vu en grand péril , et avait 
lin sincère désir de la paix. Le sire de Contai en était le 
principal négociateur. Malgré les bravades dsDuc, il avait 
aussi enyie et besoin de la paix afin d'accomplir ses proj^ 
sur la Lorraine. v 

Le roi d'Angleterre , apprenant cette négociation, a^'ia- 
digna que le duc de Bourgogne, après as^oir refuaé^aa 
trêve, en négociât maintenant une autre, et envoya air 
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Itoints Ifoiitgoiiiery au r<)i de France pMr lui proposer 

ifie^Ukinoe'OODtre le Duc, comme leur comiminennetni. 

ftattMHt^'diiailHH, repassé la mer afec son àrraée; pourto 

qaé ie^roir payàH la moitié de la dépense, et le dédom- 

. Billet de la perte qa*ll éprouverait snr la gabelle des 

riiiBa à Caiafe. Une telle offre était un sojet phitdt de 

.mMetque de contententent pour le roi; il étëit tiî)p- 

kèuteux ^oe les Anglais eussent repasisé la' mer, pour 

^^soÉt^rè^Ieé hire revenir. Il rëpon'dit que la trêve ne 

fiiniitipaà'imire ipie ^lle de Pecqutgny, que seulement 

lilé^fliMMrdalatt avoir dès lettres à part. 

f(Le'13*'iepteiiibre, quinze jours après l'entrevue des 

cteiVinÉB, ^le ddc de Bourgogne signa au cMteau de 

Mgoieire^^ entre Lneinbourg et Montmédy, une trêve de 

-^oMlf «piési. CfaÉcan gardait leà villes et pays qti'il tenait 

Mm mènent ^séonflirences de Bovines; le commerce et 

'Vi?)ibnBf''ettiliiÀntiication entre les sujets dés deux princes 

'étotliÉt^glfi^ti9',tme abolition avec restitution de biens 

Mil'aecor^ée de part et d'autre , sauf que lé duc de 

Bourgogne exceptait Baudoin , bâtard de Bourgogne, les 

«li*sr''#er ^émy, seigneur de Rentî, Jean de Chassa et 

'4N4iipfieiie Gomines ; des conseYvateurs de la trêve étaient 

WÊMltë^ttt prononcer sur les difficultés et contraven- 

.tiwiji i;.' - -■ 

ti^rylip ti6ve;gtatt eommuné aux alliés des deux parties, 

'VHêifehaiart; de là au 1*' janvier liii.76, M déclaration d'en 

fMtoir prbiter; mais tine clause était insélrée, par laquelle 

'to roi pioiltMt falcileiiient se dégager de toutes promesses 

et de tout devoir envers ses alliés ; et par le fait c'était la 

pl«s importa jite' de tout ce traité. « Il est toutefois entendu 

qoe ili TeàiitS aHiés, compris de la part du roi , ou aucun 

d'Mx âtoi^ leur propre querelle, ou en feveur ou aide 

VIÎ. 7 
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d!autrui, faisaient la guêtre à monseigneur de Bourr 
gognQ^ il se pourra défendre contre eui, et à cette fin 
leur faire guerre fOffejQsive ou défensive , leur résister et 
obvier de Jtoute sa puissance , les contraindre et réduire 
par armes , hostilités ou autrement , sans que le roi leinr 
puisse donner ou faire donner secours, aide, faveur ni 
assistance à rencontre dudit seigneur le Duc, et sans que 
la trêve soit eufrôiute. 

L'empereur n'était aommé par aucun de^s deux prince 
parmi leur^ alliés ; le roi promettait au contraire de 9e 
déclarer pour le duc de Bourgogne , si la querelle venait 
à se renouveler entre lui et le3 geos de Cologne^ 

A ce traité étaient jointes plusieurs autres pièces stipu- 
lant sur des points qui, au vrai, avaient fait le fond des 
jQégociations, inaisquele Duc n'avait pas voulu naentionner 
dans les conditions de la trêve. Par Tune de ces pièces, il 
était jéglé que, nonobsitant la trêve, le roi pourrait con- 
tiDuer à posséder «t achever de soumettre le Aoussillon fit 
la Cerdagne, bien que le roi d'Aragon fût allié du duc 
de Bourgogne; tandis que de son côté le Duc pourrait 
mettre sous sa main le comté de Ferette et Iç pays de 
Haute-Alsace , et les réduire à son obéissance par puis- 
sauç^e d'armes. Au cas où la communauté de Berne et siai 
alliés feraient aide , assistance ou secours d*une manière 
quelconque h ceu:^ de Ferette, le Duc pourrait procéder 
contre eux par .voie de guerre , et le roi ne ferait donner 
ni aide ni secours. 

Ainsi chaque prince abandonnait son allié. Majs le point 
principal de toute l'affaire, c'était le connétable. Le Duc 
donna d'abord des lettres où il disait : « Le roi et nous , 
avons été pieinesment informés que messire Louis de 
Luxembourg, conqétable de France, a, par feintise, sob- 
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Hlité, leurre, moyens et traités; poorcHassé et;stlsbilé 
les gueri-eS qui ont été entre lé roi et 'tïOtis; empfribbiS fa 
paît, rtiniôn et la Cohdorde ; côtiseîllé et aTerti les uhs 
etfntre tes antres Vacicru et entretenu de tont son pouvoir 
les divisions, fait plusieurs conspirations, rébellions , dés- 
tthèlsèànces , et értïîn ié'est comporté d'tine ielle façon en- 
Ttfirs'lël'Oîet iidtis,quQTaîSo'nnablementil doit être tenu et 
réputé traître , rebelle , désobéissant ,' ennemi dé la cHos'e 
ptaWîqife , pérthrbslteur de la sûrelé , paix et tranquillité 
deffefàt; 'Cè^sidératitquë les choses susdites sont telles 
(^ëhèâ'îié'pëuv'ent raisonnablement être dissimulées; 
qu'au contiWtë, tous bons et justes princes, quelque ^ivî- 
j/ïéti'quf'sbit étitre eux, sont tenus de désirer et de vouloir 
^îtei^ dé tfels auteurs dé sédition et en faire telle puni- 
'dbntftMBÎé serve d'exemple à tous; afin d'ôter et éteindre 
tes^^dhofeeS^quî pourraient empêcher bonne paix entre 
Wô^s ,fft -pour que plus aisément elle puisse se faire et 
tréltéi*'; lëtôî et inôi avons, à part ladHe trêve, accordé, 
^}itodhr,*pHHïffs'et']uré que, quelque apporntemetit qui se 
fWàfrélÉtrlô tioùs à l'avenir, ledit messire Louis de Luxeiri- 
iJOifti^ n'^ est et n'y sera compris , au contraire en sera 
<!ftHèuï6iet'î6rclos de part et d'autre , et que le roi et nmkS 
t^lMîëdfttbt^ èontre lui de tout notre pouvoir. » En cohsé- 
^hce leDuïi promettait de ne lui accorder niil asile ni 
rélfiiè^ en Ses iététs, et de punh* ceux dé ses sujets qui lui 
ttéHttëtaleirt aide et soutien, ou même qui lerecèleraîenl. 
Enfin il promettaitet jurait qu'il ferait de^oh loyaïpouyoii^, 
^il^^tfisife[àîèeii*èf^*es ou àtitrenfient , tout tiè qtf il pour- 
rait pkmr prèWfcfé W fèii^ iprendreia persbttuè de luessïWi 
Lbttfs dé Liix^boùt^', *è(uélqué part' qu'on le trouverait , 
et fl^«tl faifë juitîcè. «x Si , dans ies htrft joUrs que nous 
Taurons énfte iflos mains nous n'avons pas fait punition 
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OU exécution de son corps , telle qu'elle doit se faire d'un 
oîmlnel de lèse majesté i quatre jours après les huit jours 
passés, nous le rendrons et baillerons entre les mains du 
roi où de ses giens , pour en faire la puuition qu'il appar- 
tiendra. » 

Ces promesses du Duc étaient sanctionnées par les plus 
fort serments qu'on eût pu trouvçr. « N.ous jurons en 
parole de prince, par la foi et serment de notre corps , 
par ibîeu, notre créateur, sur la foi et la loi g[ue nous 
tenons de lui , et que nous avons apportée du saint bap- 
tême, sur le saint canon de la messe, sur les saints Évan- 
giles, sur la vraie et précieuse croix de notre Seigneur 
Jésus-Christ; lesquels canons, évangile? et yraie croix 
nous avons touchés de hos mains , dé tenir, garder, 
observer, accomplir et entretenir toutes les choses sus- 
dites sans en rien laisser, sans chercher aucun moyen , 
couleur ou excuse pour faire aucune mutation. Nous nous 
y obligeons par l'hypothèque de tous et chacun de nos 
biens', sur notre honneur, sous peine d'être perpétuelle- 
ment déshonorés et vilipendés en tous lieux. Avec ce, pro- 
mettons et jurons, par tous les mêmes serments, de ne 
jamais solliciter de notre saint-père le pape, d'aucun con- 
cile, légat, pénitencier, archevêque, éyêque ou autre 
prélittt, dispense, absolution, ni relâchement des chpses 
susdites , sans le consentement exprès du roi. » 

Telles étaient les précautions vaines que des princes 
sans foi s'efforçaient de prendre pour s'enchaîner par leur 
parole. Le roi avait cependant cherché une meilleure 
garantie , et pour s'assurer de la volonté du duc de Bour- 
gogne, il lui avait promis /par un autre traité, la confis- 
cation du connétable , toutes ses grandes et belles seigneu- 
ries , ses villes, ses forteresses, et les trésors qu'entassaient 
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depuis tant d'années son avarice ef sa Tapacilé. Le roi 
cédait même Saint-Quentin , qui était dû ^'ot£Kime , et que 
ïe connétable n'occupait que par usurpatitija! jJainais de 
tels sacrifices n'avaient été faits uniquement poiyrperdre 
un homme, et les gens sensés s'étonnaient qileTe-roi 
achetât si cher la satisfaction de sa haine et de sa v^or 
geance *. - 

Le connétable voyait bien ce qui se tramait contre lui. 
Le moment qu'il avait tant redouté ét^it arrivé. U avait su 
lès conditions arrêtées à Bovines, et ne pouvait conserver 
âe doute sur son sort. Qu'allait-il faire ? Cet homme si 
puissant, ce si grand seigneur, qui depuis tapt d'années 
tenait en crainte Tes deux premiers princes delà cbré- 
fiehtë, ne savait plus comment pourvoir à sa sûreté/ 
S'enfermeraît-il dans son château de Ham , qu'il avait 
fortifié à si grands frais pour lui servir en une telle néces- 
sité , et qui pouvait passer pour le lieu le plus fort, fji^'on 
connût? La, il aurait pu résister longtemps et attendre 
que roi^àgé fut passé. Si les armées des deux princes l'y 
eussent âla fois assiégé*, sa chance n'en eût été que meil- 
leure, car la discorde se serait, mise plus tôt entre eux. 
ïtfaïs pour se iïéfendre il fallait des hommes d'armes et 
des servitéuts * ; et tous le quittaient, tous se ressouve- 
naient maintenant de quelque seigneurie qu'ils avaient 
dans les états de France ou de Bourgogne, et qvij>leur 
presieHyait un devoir féodal contre celui qu'ils avaient 
ïoùjbufrs servi. Il avait quelques gentilshommes lorrains , 
et délibéra' avec eux s^il ne s'en irait pas acheter q^u^gue 
fort château sur ies bords du Bbin pour s'y tenir enfermé. 
Tenter un accommodement avec le roi était impossible ; 

' Âmelgard. = > Gomiaes. 
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il le connaissaU If op ibfen. La reine , sœur de madame A& 
Saint-^Polv, mgHPti^ j^u> de mois aupacavaat , veoait même 
deJui.^cw0 ^ bii^D -prendre garde à tombqr entre le» 
maios'd^ roK caD c'en serait fait de sa vie S . 

Il.>4s^t de se confier plutôt au duc de Bourgogne.: 
S^lsa^'ie temps des^ grandes, querelles avec les Croy ^\^\^ 
due Philippe, il avait été le protecteur et le guided^jgiii 
V jeunesse. SMe Duc avait jamais armé quelqu'un^ c'était le 
connétable. Certes il avait à s'en plaindre gravement , el 
pouvait lui imputer mainte trahîsôo ; mais, au fond, la 
connétable avait toujours eu de Taffection po^ur le Duc 
et de la haine pour le roi. Il avait des partisaDS et desamii^ 
à la cour de Bourgçgne. Enfin ^ puisqu'il ne cberohait pa^ 
à se défendre par la force , c'était ce qu'il pouvait risquer 
avec le moins de péril. D'aillejurs il avait entre sesimaifi^i 
la ville de Saint-Quentin, et le Duc pouvait encore ,1^ 
teni^de lui. . ,< 

Cette r^ource ne lui demfeura'pas longtemps. Lq 14, 
septembre , lendemain du jour où les traités avaient été 
signés « le roi se présenta devant Saint-Quentin. Les porte» 
lui en. furent ouvertes sans résistance. Il changea tous, les 
officiers- nommés par le connétable, et leur donna ordce 
de s'en aller sur-le-champ avec leurs femmes et leur» 
en£ants, sans leur accorder nul délai pour rien emporter. 
Puis i| envoyiez avertir le duc de Bourgogne que mainter 
nant c'était lui qui était maître de Saint-Quentin. , 

Le copnét^le s'était depuis quelques semaines retiré à 
Mous en Hainault. Le sire d'Âimeries, le plus fidèle ami 
qu'il eût à la cour de Bourgogne , y était grand-bailli. Lo 
Djqc rayant d'avoir sigqé le ^sijté avec \t roi , avait même 

* Legraod. 



ABANDONNE LE eONIliTÂBLE (U75). 108 

éerit au sire d^Âimeries d* obéir en tout à son oousin le 
eéinte de 8aiiit-Poi. Déjà ^^Ini^cî atait furescrit au bailli 
d'assembler quatre cent^ lances. Mais dès que In* trêve fut 
signée et que Saint-Quenti» fut pris, «le Duc ordonna que 
le*€0BnétaUe fût consigné à Mons dans l'iidtellêrîe où il 
logeait, et qui^' la ville fût gardée. Le- stre ti'Ainieries , 
«{ttdqce eiiagrin qu'il en ressentit , se vit contraint d'obéin 
Toutefois Le connétable n'était pas veillé si «étrQitemeftt 
qa'il ne pût se^gauver. li ne songea pas à > Mr , et ne se 
epoyail eerte» pas e» danger d'être livré. 

JLe^roi demanda l'exécution du traité. Il envoya>au Duc 
les^^re^de Gaucouvt et de Saint-Piérre avec mettre Geri- 
sais', fMMff lui rappeler les serments solennels qtf il venait 
délire. Le Dwe n'était nullement résolu à les tenir, ou 
d» moins il voulait tirer un plus grand prpflt enbore de ce 
désir ardent qu^avait le roi de perdre le connétable. Pen- 
dant les négociations il avait commencé la guerre contre 
le duc de Lôrt^aine. , qui, privé du secours du roi de 
Ff^nce* ', n'avait plus assez de forces pour se défendre. Ce 
pfîWc5è?'fttt d'afcord' chassé du Luxembourg. La noblesse 
dé' ce pays s'était montrée favorable à sou entreprise, 
t«HËit ^le avait de haine pour le gouvernement diï duc 
dtn'Bdurgogiiè. Aussi , lorsque Son armée eut recouvré 
te' Lutemboti^ ,' il ordonna d'abord de sàisff tous les 
nobhîis qui avaieht refusé de mareher contre le due de 
Lorraine. - * 

'^ là leslM>upes du duc de Bourgogne étaient •entrées 
en Lorraine. Elles étaient commandées par le comte de 
CAilpo«Basso,qcâ chaque jour obtenait de son maître une 
piM aveu^e coirfiâocew ifn motif particulier de vengeance 
rendait ce capitaine ardent à cette guerre. Il avait été 
longtemps au service de la maison df Anjou. Le duc 
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Reflév'iBiïeôédant au^-éernter doc de Loiraine de teiJbt 
bi*àméhe/ rfè»t&lt •pa^^coflfirmé^Cfiitnpo- Basse ^dati^ 169 
rêcoiWpWÈse^tet la ^SB^sion desseigneuries quetai-avttieirt 
dofinéëd'^es prédéeêisSeiarsJ Bto rôstev selon les Twagesdu 
tettjpsv'le édittté^'de Caittjpfo-îBtfàsoh'étaSt pas ^e^naent^ 
eiwierfii dë'èon^ancien mettre , qu'iï ne tei ftt'secrèleraent 
offflrde^tFa'Wf ' le tioaveau. il commença par^s^eteparér de 
Briey* , dotit'll fit avec cruauté' pendre la garnison j^elIe 
s'était pourtant rendue sous promesse de la vie' saute* 
Cette cruauté excita une grande hakie contre te dtÉC de' 
Bourgogne, et le bruit s'en répandit au brin; d'autant 
phis qu'il y avait danS' la garnison desgews d'Alsace 'Ct 
même'des Suisses, qui ^ d'après l'affiance de^l'année pré^^ 
cédente; étaient venus défendre la Lorraine. jv; . ,. 

Cependant le.Duc , qui voulait garder cette provioee^ 
pensa quUl ne devait point s'y rendre ^odieux. Dès qu'il 
fat arrivée son armée, il fit cesser les rigueurs du comte 
de Gampo-Basso et commença à traiter douc^nent les 
vaincus. En entrant à Épinal , il accorda une abolition 
aux habitants et à la garnison , et promit de conserver les 
privilèges de la ville : « Je viens chez vous , dit-il aux 
a bourgeois , comme votre protecteulr et bon ami , non 
<c confime ennemi et conquérant. La gloire d'un prince est 
a dans l'amour de ses sujets plus que dans le succès de ses 
(c armes. Je vous serai toujours aussi bon seigneur que 
« vous me serez loyaux serviteurs , je vous en donne ma 
« parole de prince , et ne veux d'autre otage que votre 
<c serment. » 

La Lorraine avait peu de moyens pour se défendre. Les 
comtes de Salm , de Nassau et autres seigneurs avaient 

* Histoire de Bourgogne et de Lorrûne. 
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ahtpdoMé le diicJBené ; U s'avait, pbis pour aHiés qae.les 
otorédéc^ (bi.oomté deFerette,. de. la Hai^Alsace et 
dfi».ifillfe& Mbvef de^i 3^xd^ .du Hbki. ^rè^.aYoir^. peadant 
le[i^ég9f>de JHeusavxayagé' ka froi4î^e9*4erla comté ,de 
Bmrtff^gm ^biîûlé la YiUade;Blamont et obtenu constam- 
QK!i^;iY9otaga fiMr les.gons du Ouc^ila.oonfédérâtioD 
av^l^A()(è|li(HoeD^ , eny(>yé des secoun 

aiitidocifdfiilionraipe^in était manifeste qu'aussitôt qu'il 
SQuaMîfifaîiiQa, c'âtâît^sur tes pays du Rhin que la guerre 

tfi(g^ Qonqikâta<de< la Lorraine était une infraction à la 
tDfe¥0viCapJe duc Jtené avait déclaré qu'il y voulait accé- 
der l^G6lf«rinQQ était allé ches le roi de France implorer 
lia protection etses secours: de sorte que i sur cela, 
s'étMtiétablie .une. nouvelle négociation, dont le conné- 
t^lQ. était toujours le point décisif. Le duc de Bourgogne 
n^îiwittlaîtle livrer qu'à condition que le roi ne s'oppose* 
rilbpnintè la conquête de la Lorraine; et le roi menaçait 
dûrfiorireeKMitDef an Lorraine lé sire de Craon , qu'il avait 
eaiH)¥À sar la frontière avec cinq cents lances «iComme 
ckneuii des deuix princes était bien assuré que l'autre ne 
cherchait qu'à le tromper, la chose traînait en longueur. 
iM-JHiOi craignait que le roi ne tint pas sa promesse, dès 
q^lli^ne^^oisnon lui aurait livré le connétable; et le. roi 
p^ppkaîtiiqu^.le Duc , s'il était maître de la Lorraine y refu- 
smût de sacrifier le connétable. 

')Ql^ant ^e délai , le malheureux comte de Saint-Pol , 
dont la vie était ainsi marchandée, tie pouvant croire que 
s%')i|i.ii^e lî^t inévitable^ V cherchait tous les moyens d'y 
éf^per*. Ce f ut sans y mettre peut-être beaucoup d'«s- 

' Pièces de Gomiaes, 13 norembre 1475. 
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poir qu'il imagina d'éérire au. comte Dammertin, pendant 
si tengtenàps B€M} mortel ennemi , mais qui ' depuis 
quelque temps s'était très^isectètement i^^i^oéM êe M^ 
par Fefitremisé dit dtifc d^ Bc^rbdn et dû diië dé N^n^Mi^. 
« Moniteur 4e ^^bfid4fnéi«ré , je' nié tëéëtiiihnMhdé^ ii'^^fm^ 
detoutn^n) pouvoir^ parée qde le brUiC^def Mi^^'âbaMd^^ 
nemeni CKHirt de^ plus éô pMs, et que ffeii^«tiitfJ^ri<iikfe 
jour averti tant d'to p(a#ti iq[ue de^F^ètrë. J^ffi^edVo^ 
devers le roi naoni^ei^r de Moui , mon Rèiilènëhl^>^ét1^ëflh 
blablement j'écris à messieurs de l'Ordre^. Dé totïtes féis^ 
quelles lettres je vous ai envoyé les doublé*!, Vu'^jue 
jes'ai ftiit ni ne voudrais faire ehOsé pour •la^uéflé le'hjî 
puisse avQîr cause de faire de méi ledit abàndtifïtièmett'. 
Je vous requiers et vous prié que vôusvouliéfc ftïé con- 
seiller, aider et servir si besoin est, c^mme en câs^eîl 
je voudrais faire pour vous, et comme iléus soinrtiès tëriùs 
Tun à l'autre par le serment solennel fait à la récej^â 
de FOrdre. Et sur ce , fakes-nioi savoir votre bon atls^ét 
vouloir. Monsieur le grand -maître, sll est choéé que 
pour vous je puisse faire, faites-le-moi savoir, je le ferai; 
et je prie Notre Seigneur ^u'il vous donne ce que vous 
désirez. « 

Le danger pressait. Il écrivit au duc de Bourgogne poor 
essayer de l'émouvoir et de lui rappeler son ancienne 
amitié, a Mon très-honoré et très-redouté seigneur, aussi 
humblement et affectueusement que faire je puis, je mé 
recommande à votre bonne grâce , de 4àqudle j'ai tant à 
faire, vu la nécessité où je suis pour avoir vouhi vous 
rendre service. Comme votre pauvre parent , je me suis 
retiré en vos pays pour y vivre et mourir ; et vous pourrez 

1 Procès du duc de Nemours, as- ' tte l'ordpe de SainMIiclMi 
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la'feimlafefiiiHNffiivoiis.fmil vouAj^'ia^jMiui épar^pioi 
iii|^;fjcbi^i«l)es|fbiftn&, Moa trës-bcKioi^ s^à^Gmijfmmor 
TCMPfif 4(9, ^mnepre et bieofi que j'ai refiotM^n notre 
iBfinwg^Untqaeij'y ai.demeoré. C'est qe qui me 'donne 
e^éwDce qjoe yqiis ne voudrez pa^ que mettre en ouMi, car 
Tou&pe Tfi^adnez pa3 blesser votre houoeur, et je ne fais 
niilf .4<)pte^ que vous- oe gardiez souvenir des promesses 
qp^ VQQs «n'avez (aîtes ou Cait fake , et aussi du ser\ ice 
que je vous.f^ re«d« àla journée de Montlhéri, vous sup- 
idia^ ^ti^^Muunbleroent que la récompense n'en soit pas 
perdue, et q^'JliiK>tts plaise croire le gentilhomme porteur 
ctelajiréçQnte. II. est à moi , et je lui ai donné charge de 
vofi^ r^patrei:; ma dolente affaire. Écrit à Mons , le 
i^L.ACfViHvMiicç-, 3Ion très-redouté seigneur, votre trèsr- 
hiUQpJM? M: affectionné serviteur, Louis. » — a Dite&-lui 
« 49,'ejB jéwvaot cette lettre il a perdu son papier et son 
« espérapce \p Telle fut la brutale réponse du Duc. 

NéamUQins il hésitait beaucoup a livrer le connétable , 
et me pouvait se. dissimuler Tindignité d'une telle action, 
P'aîUeif rs. il comptait. ne pas avoir besoin du roi pour 
acqiii^iill^IfOrrMine. Tout le pays était soumis, hormis 
Saarbourg et Nanci, devant lequel il était allé mettre le 
siège. Lfi duc JLené ne pouvait secourir la ville, et ne son- 
ge^lf, 4 ^ sauver ^ue par le roi de France. Elle était 
dé(e|idue seulement par les habitwts et par les alliés de 
Stcpsbourg^ Colmar, Schelestadt, B&le et du pays de 
Ferette. Ils combattaient vaillamment et faisaient grande 
réSjjatanpe. On poqj^ait crc^re pourtant qu'ils seraient 
bientôt roontraints à se rendre. Dans cette espérance , le 
Duc jrewettait de jour en jour les aB^>assadeurs du roi.. De 

4 cabinet de V9«iB XL 
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son côté , celui-ci se pressait d'autant moins de donner un 
consentement formel à la conquête de la Lorraine , qu'il 
saviaît 'que îé côtdte Campô-Basso avait fait promettre 
secirètemënt'aù'dticRené de traîner le siège en longueur. 

Enfin,' après^ix semaines, il fut convenu que le conné- 
table sëràitremîs* àtix niains du chancelier de Bourgogne et 
du sire d'Himbetcotirt, pour être écharigë contre lèsfëtérês 
du roi qui autorisaient le JOûc à s*emparèr de Nanci et de li 
Lorraine. Ceà lettres furent données le 12 novembre a Sà- 
vigni-sur-Orge« entre Paris et Essone , où îé roi était alors. 
Elles contenaient d^âbord Texpôsé que faisait te duc dé 
Bourgogne de la conduite de^ gens de Nàîicî, qui avaient, 
disait-il, attaqué ses troupes lorsqu'elles allaient com- 
battre les gens du pays de Ferettë. Puis les lettrés 'décla- 
raient que, s'il était en effet côtistaht qtie lésdhoSéS^fe 
fussent ainsi passées, son frère et con^n pouvait pfôcêîler 
contre ceux de Nanci , sans enfrfeiiîdré la trêve , coîiflne 
contre les gens de Ferette ipiâ ti'y étaient pèi^ côiiit^s; 
qu'ainM ce n'était et ne pouvait être un sujet de qneifèiflé. 
D'autres lettres portaient que le Duc aurait délai jiïstj[ttW 
20 janvier pour opter et choisir entre la. confiscation *du 
connétable et la possession du duché de Lorraine. 

Le siré d'Àimeries avait remis avec douleur le conné- 
table au chancelier Hugonnet et au sire d'Himbercourt, 
lés plus grands ennemis qu'il eût en Bourgogne, ceux qui 
déjà une fois l'avaient vendu aux conférences de Bovîrieis. 
Ds le conduisirent à Péronne. Leur instruction était dé le 
donner aux gens du roi, le 24 novegibfe , à moins qn'fls 
n'eussent nouvelle de la prise de Nanci. Ils suivirent exac- 
tement cet ordre , n'attendîreht pas un jour de plus , et 
sur le dépôt des lettres du roi , ils|livrèrent le connétable 
à l'amiral de France , aux sires de Saint-Pierre, du Bon- 
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Gbage^ et à maître Gerisais. Trois heures après , arriTa un 
message da duc de Bourgogne, portant l'ordre. de^ différer 
eiMfare la rçiii|SQ,du connétable : il n'était plus temps. 

Les, gens du roi le firent tQut,aussitât partir pour Paris^ 
li Y arriya le 27 novembre^ On avait voulu éviter de lui 
faire traver^r la ville , et il fut conduit par les champs à 
la Ç^illç; ipais la porte extérieure étant fermée , il fallut 
gassef par la portç Saint-Antoine. Le connétable était 
vé^u d'une robe, de velours noir, son chapeau descendu 
sur ^e^ XI^^^<.^^.^1 montait un mauvais petit cheval. Le 
cjbanjçeUqr de flrance , le sire de Gaucourt, gouverneur 
4e Paris, le prenper président du Parlement, les prési- 
dents ,, les cipnseillers , les procureurs et avocats du roi , 
sire jPenis jB^esselin , ancien échevin de la ville , et main- 
tçi)9,q^ iqaitrie d'hôtel du roi, se trouvaient à la Bastille. 
« ^tf^^eigneurs , dit l'amiral de France , voici monsei- 
H.^Qm de Saint-Pol que le roi m'avait chargé d'aller 
^l ,(U}éf ir pajT-devers monseigneur le duc de Bourgogne, 
«(g^L^^YI^it, prenais de le lui bailler. Selon sa promesse, il 
(ç Q)^. Xf^ fait remettre et délivrer pour et au nom du roi. 
I^.D€;p^i^J9t jusqu'à ce moment, je l'ai bien gardé, et le 
a remets entre vos mains pour instruire son procès le plus 
« d|Ugepijpaent que vous pourrez, et faire tout ce que 
(( Dieu, la raison, la justice et vos consciences vous avise- 
ç(,rc(i^t devoir âtre fait.— Puisque le plaisir du roi, répondit 
« 1^ Cil^iqçelier, est d'envoyer le comte de Saint-Pol, son 
y $;pni^étahle., entre les mains de la cour du Parlement, 
« qpi est la justice souveraine et capitale du royaume de 
« France , ladite cour verra les charges qui sont contre 
« ledU connétable , sur icelles lui parlera , et cela fait , en 

* De Troy. — Procès du connétable. 
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« ordondera idnsi qtf elle verra qu'il doit être fait par 
«taîsdn. » 

Leprisroiinier Rit alorà remis à l^hillppe Lttîlllër, capS- 
tàlnef de ta Bastille , et Jean Blossét , àirè de Saînt-Pîerrè , 
à qui le roi en avait spécialement commis la gardé /DëS'Ie 
lendeinain , lè chancelier^ le pfeiniefr président , les pré- 
sidents , et pltrsiettrs consetllerà et aroctfts du roi ; assiistés 
du sire de Iratafcoitrt, gouverneur de PiiVlô , de site DëMft 
Hesselin et de mattre Aubert Levisté , conseiHei^à du toi, 
se transportèrent danis la chfambVe où étflfit enfermé le 
connétable. Le chanceliét, aptes plusieurs iiotëbles re^ 
montrances , lui dit qu'il y avaït deux V6téà à stitvrô : Yntiii 
de douceur, l'autre de justice. Pour la prèttiière, il lùî 
falliait écrire ou faire écrire la vérité sur les cbari^s à Va 
imputées, et envoyer sa déclaration au toi, en y Joignant 
tdles requêtes que bon lui semblerait , ou bien dire de 
boUche la vérité à l'un ou plusieurs de Messieurs qui 
étaient présents ; alors on ferait savoir au roi ee qrfH 
^tarait déclaré et demandé. Pat ta voie dé justice , il seiitt 
interrogé selon les formes accoutumées. Le' connétaMé 
demanda pour y réfléchir un délai jusque aprè^ dîner, té 
soir, les commissaires revinrent , et il déclara qu'il ainûnt 
mieux qu'on l'interrogeât selon les formes de procéder en 
justice. 

L'interrogatoire commença aussitôt; Tamiral, le sire 
de Saint-Pierre, le capitaine de la Bastille et un élu delà 
vifie de Paris y assistaient. Il fut très-long ; les charges 
étaient nombreuse^ , laissaient peu d'excuses , et ne com^ 
portaient guère de dénégations. Le roi d'Angleterre, le 
duc de Bourgogne , le duc de Botirbon avaient remis ses 
lettres et ses scellés ; le duc Charles de Calabre avait pris 
du roi, peu de jours auparavant, des lettres d'abolition. 
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^ avait d^qlaré tîntes les intelligeDces dn connétable avec 
lui et le roi René, ainsi que tout ce qu*il savait des mes- 
sages envoyés à la duchesse de Savoie , au comte de 
Genève « au duc de Milan , au comte de Bresse, au duc de 
NetDiMir 

JLe connétable confessa toutes ses secrètes pratiques 
pqur entretenir la discorde entre le roi et le feu duc de 
GjVjenne 9 son alliance avec le duc de Bourgogne , la pro- 
npfssse qu*îl lui avait donnée de faire toujours reculer 
TariQée lorsqu'on lui ferait la guerre , ses efforts inutiles 
pour enjtrainer ]e duc de Bourbon, ses intelligences avec 
ljei;«ii. d'Angleterre, et comment, dans le temps de mon- 
tàj^ifjf de Warviek, il n'avait rien fait de ce que le roi lui 
i^yait ordonné ; comment, deux jours après sa réconcilia* 
ffpn aycM: le roi , il avait fait assurer le duc de Bourgogne 
d^cpjpoipl^ toujours sur lui; comment il avait détourné 
de tout son pouvoir le duc de Calabre de se fier au roi , 
€Ha lui p^^uad^nt qu'on devait le mettre en prison ; com- 
ment il avait traité le partage du royaume avec le roi 
Edouard, et demandé pour sa part la Brie et la Cham- 
p^^.Q ^cpmment Ithier Marchand et le sire de la Rivière 
WOl^pifjiMt nqpibre -de messages entre le duc de Bretagne 

Ce qu'il avoua.de plus grave fut d'avoir promis au duc 
4^ .^ourgpgq^.de n^ pas douter de lui, et qu'il trouverait 
l^lep, manière. di$ prendre le roi au collet pour le faire 
ili|Qiili|i:jr. ou finir ^ vie quelque part. Toutefois il protestait 
mffi jç^tte promesse n'avait jamais été sincère ; qu'il n'avait 
jiima^Si toTiç^, aucun mauvais dessein contre la personne 
dinroi; qu!il serait plutôt allé jusqu'au bout du monde 
foxkt l'avertir de tout danger dont ileut été menacé. Alors 
il répéta ce qu'en chemin il avait déjà dit à du Bouchage 
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eH à Saint^ierm, ;qae|$ilé roi voulait lui pardonner, Il 
tidëcSararait'deii •thoses^eâsenlfellc^'à sa sâretévot neiear 
ohiqpraitriitodlsfee qûllamt'VuriHteFrbgé'^^^ ce f^oiot^^il 
répondit qu'Hector de l'Écluse, un de ses iseiivileupsy lui 
â^THil'deniiièralii^ dit^ à Mpnsç que Ih duc 'de fitmrgHgDe 
s'était ouivett^ftà' le' iprdjei^e ftdrer ahurir le it)i;Jlt«^t 
oxii dite aussi à 'diifiefrses pisrsoiifiesfqmie p)aî^aient>4e 
si^ détêUtîoiif qit'H p^itfrrait ady^ir bieuliftt une chose :%ii 
aâdetaH à^jsa délivjpaace, Sféaunoius lOflsife d'AHPfffi9§« 
grand batHidewHainauIt^ l4ri avait éifqf^ e':étmeut4e foH^ 
espérances^f faiBdées sur la p roiebaiDe- entrevue 4u foÂ^et 
da Bue. Depuis»' le prévôt de Moqs, bomnie peu-sage^l 
est vri^is' en <8^ paroles, lut^vait encoraparlé de^^ottefCia- 
treviLefidisaDt qu'elle devait avoir lieu à Estféesrau-P^Mt, 
prè» d&Guise> et que ce qui s'y passer»! donnerait «4 «^tai 
eonnétablesa déUvrance,^t au duc de Bourgogne lo'fttas 
^aad profit qu'il eût jannais fait, . rr, ^ : v *- 

Xci chancelier lui demanda s'il ne satvait rien de .plusi^jet 
si'Hector de rËcluse ou quelque autre ne lui afvaitpa^t 
derqitôUe façon on devrait s'y prendre pour s^i^ letifoi 
ou pour le tuer. Le 'connétable répliqua qu'il' n'avpit* vi^n 
de pl«ts à dife, et que tous les discours qu'il avait«ei»|^Qdus 
àiMons au sujet de cette entrevue et d^.cequi pourr,ait 
s'y faire lui semblaient dénùés'de raison^ Toutefois ilse 
souvenait, ajouta-t-il. que pendant, le siège deiJiFeuss, iq^t 
euy^oyé au duc de Bourgogne Jean Lecomte, bailli dôjSes 
tec£e$4^ Cambresis^ celui-ci, à son retour, lui avait ràpfonté 
qu'étaiat^eit présence du Duc dans sa chambrev ob des se- 
crétaires de ce prince avait ditqae sî le coQQétabIe< pouvait 
prendre ou tuerie roi, ce serait ^ plus» ; liteau coup du 
jiiBonde. Leeomte avait répondu qu'il proposerait l'affaire 
à son Bueltre le connétable. Alors le Duc, qui se tenait à 
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rantre bout de la diambre, et à qui le secrétnire, pendant 

«tte eonvcfrsation, était aHé phistaars'fois -parler, â^était 

-aMieé et avait dit : «Tous avez 6ien entenda ce qu'on 

«rvirarrdlt?» * •' » 

> n.>Le-Métiétable dit racore qn'it se rafipelait qne'dernié- 

vmiéfat; tortKpi'il était allé voir le Dut à Valencieiiiies, il 

'4ViV«(fi'WMté dans un tel accès defùrënronitre le toi, et 

flBDfwift eQtenda tenir de si hbrribles pmpos; iptfl l'avait 

IftiiQitt^cfe changer <te dl^conrs, ce qiîl Â^avait ed d^btre 

^liltJlt'^e"à'Àtigifieiitèt sa colère. On rsfvait àossi beau- 

^tàqi'i^èMér de s'employer pour une entretne entre te roi 

icntfVtti^, 'ifM8; 'voyant a quoi Ton songeait, il s'y était 

~00riifiiiàfâeàt*fernsé. Il appelait en témoignage son secré- 

ÎMi^/lMttrife^a^an %èher, à qui il avait alors parlé de tout 

'^ftv'ërqul sTétftil Jeté à genoux en pleurant pour te re- 

MAtitJtél^tfëWp^intse prêter à de si criminels c()mt}lots, 

et pour le conjurer de persister dans ses refus, disant que 

'IMëtl le* -bénirait et le sauverait dé tout péril. A quoi le 

%fmSéef^ ^àlfrépindu, dii moins selon son propre K^tit, 

'^11 Htiférâit ÉifêUi mourir mille fois que d'entekidre à 

"â^lbSiH>i46pi(^itidn»: 

''^I^HëttlIntenrdgatôires où le connétable avait fait tous 
-'flH^ltVèiit savaient eu lieu dans sa prison, le 28 novembre 
-'éi^te^délBelnbi^. Le 11,1e Parlement, toutes les cham- 
'Wm âMIsàSblëei^,' ordonna que la cour et les commissaires 
^Hif iroi^Bè'traii^orteraient à la Bastille pour que la coiifes- 
'MM("dè'imt»ë liii ftit lue, aGn de savoir sH y pèM^it. 
"ïé^^ivtfétàbte'Stti^a sur les saints Évangiles qiht b'avait 
Stt que hf Vérité , ef supplia la cour d'avoir son ftit en 
%fMiide t^€6ôk£ltiikbi^ifm. 

' '^ll tilt'^èMdftë fiitërfogé dëui f(^ : la première, devant 

lèWle'Pàtlenietit;^ secondé, par Te cbancelier et les 

vu. 8 
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comitai«rfaîfeSf du'^rôî/^^^ ta Wstilfe. On voulait -itlr- 

tôtitcbhbartféridiis lésptÎD^^^i seigûetirs;6iï autres, qui' 
avitfefit • pfris ' jpfàvr aux complots contre le roi;! "Orièlque 
ettrté'qu'oru eflt tf*eu savoir davantage, on ne mit pas tou- 
tefois le conUétabjté[àla torture* Si le roi étft été àt^aris^ 
if jàiftf l^ii' vtt^Viâjc^^ trot) graiiàe du 

cljè(We!ier è'tlU Pa!îemènt\ 

"si^' fils'àînfé; të comte de Marie, enyôyalMontioie,:hé- 
ifttté de Fk^tiCè, qui d'ordinaire servait soas le coîânétÀK 
pdHSe^ties lettres à maftrè Tandcriesciiér; ï)rgsident de Ta 
d^ttfbirè dés èomptés, et ancien, sérviteui^ dé la mai]^ 
dê^tùfiémbpurg, afin de lui dëmandéir^ê^ con^ètls ei'sé^ 
bitiÎM^ffiËes dans une si cruelle position. Vaucfériesche ne 
VbtBuf pas iriëme ouvrir les lettres ; il lès pSikaVu èfa^n- 
c^sSéï^:' Le héraut se douta alors qfu'fl pburraft biëû dôtifîr 
qîfâ^ï&e risque. On le poursiÛVit; il fat àttraiie et inis ëiî 

^KfeiW le même temps, lëféi', qiii ôé tenait au WieS^' 
i0i détours, Ût venir le comte dé Rotissî; seébntf ^Isf'Aî 
cbnnéiètble, de la tour de Bourges, oùllëtàit fétenÙ' dé- 
[rtiTS là bataille de Guîpy. Il le ttaÛbi'à^èc une êxtèl$ibé' 
rudesse, lui reprocha sa conduite, tjdlf noiàiilisl^dllé et 
cH^élle, ses ravages sur les terrés dii i'oyaunfe,'3e5 wPf 
lafibn^ (de trêves, et enfin lui fit une si ^randéfetreuf, iqdfe 
' le comte de Roussi croyait son dernier jbiif arrive, té ':ftï 
féi^mina en lui commâh(^C de payer sa tânçon dé qua- 
rante mille écus d^or, dSisle ternie dé deux ihoî?, sàiis 
quoi il lé ferait mourir. '-'^ ^ 

Wm cette disposition de fiàîWé cbfitre le conhétaMe et' 
to|tt te qui lui tenait, le rdi i^laliiiàà pas tarBèr le procès^' 
SJiës^ïdres, ainsi (pie lès^iSfiteiârcbês du^é de Sàîrit-Pierre 

■ Lettre du roi à monsieur de Saint-Pierre. 
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fj^ convie J^regrflU et d'après les avis d}) cb^i^elieCf ^|ie, 
cè^^aSjS/àTe était instruite en Torme complète de justijce.., 
Le.jpi.aurait bien préféré que le connétable. fût jugé par 
Toie de commission ^ 

jLe 19 décembre au matin, le sire de Saint-Pierre entra 
djftns la chambre du connétable. Il était couché : « Sor- 
«mez-YOUS, monseigneur? dit-il, -7;^ Non, répondit le 
« qppD^table ; il y a long-temps que. je n*ai dormi ; j'étaiS: 
«.à ,]féver tristement. — Il vous faut lever, monseigneur, 
«m^our venir par-devant les^ seigneurs du Parlement, 
%wn^ d'ientçndre aucunes choses qu'ils ont à vous dire, 
ace ({ui ne peut se faire convenablement qu'en.. lad^ite, 
<ci^)^. JLe.sire d'Estoute ville, pfévôtde Pstçis, et ses gens 
\^f}t en : bas pour vous accompagner. » Le connétable 
t^pigna quelque chagrin et quelque crainte. Il n';9ucait 
pas voulu passer de la garde du sire Luiliier, capitainç de. 
k^j^tille, qui le traitait doucement, à la garde du. sire 
cj^^ppteville, qu'il con.nai^it pour un de ses plus vifs, 
eiipemi^. Il redoutait encore plus de traverser la ville. Le 
Planifie de I^a^is avait dés lougtemps une grande lis^inç pour 
Ifi.cpoQétable., et le regardait comme l'auteorjde^ dis* 
opiyle^.et de^ guerres. Souvent le roi avait eu à punir de» 
dj{i|çour^ et^e^ écrits où l'opinion populaire s'était forte- 
^ffpt moqjtfi^ç contre ce seigneur. 

.^ sire de^3jïint:Pierre le rassura en lui promettant qu'il 
a^ait ramené, à la Bastille. Il arriva au Palais. Lç^ sûr§f de 
Gâucourt et Uesselin l'attendaient au bas de l'esciiliîev: de 
la iofor criminelle. II9 le saluèreat ; il rendit courtoisement 
le.$alut, et fut amené en la salle. Ce fut le chancelier qui 
loi adressa la parole : ce Monseigneur de Sai|)Jt-Pol, dit-il, 

' Letlre du roi à monsieur de SaiiiL-Pierre. 
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(r VOUS bvei'ëté ci-devant et jusqu'à présent tenu et réputé 
«^pbur le plus' sage et le plus conslaitït chevalier de ce 
tt îôya'uniêi et hi^îrltiéhânt il Votis faut avbîr meilleure ôon- 
«'èlérfcréëffëirë que vous n'avez jàriiàls eue. » lï ajouta: 
c( Monseigneur, vôùà devez ôter le collier de l'orâre àii roi. 
-^Toldhtiers, » reprit té connétable^ et il âe rtiît en dfeVoir 
de le détacher. Côminé une épingle le tenait par derrière, 
il pria Saint-Pierre de l'aider. Puis, baisant le médaillon 
de Sàîrit-Micliel, il remit ce collier au chancelier. <r Et 
(f Tépée de connétable? continua le chaticelîer. — 'Elle 
a liiefut prise lorsqu'on m'arrêta ; je >n'ai rien que ce que 
cc|é"p6rtai^ sur moi en entrant à la Ba^tilleV» réjibtiflitle 
cbiînétable. ' ' 

•^^fce chancelier se retira, et maître Jean dé Po'piriéôtirt, 
président au Parlement, entra dans la salle. «Moiïèëi- 
«gnèur, dit-il, vous savez que, par otdontiàncé du toi, 
«votis avez été constitué prisonnier à la bâsfîlle ^Sàîrit- 
(c'Àntoine, à raison de plusieurs' crimes qui vôtfs'éiJnt 
c( ïmputès. Vous avez eu communication desdites cliâr^s 
«et y avez répondu. Vous avez été ouï dans tout 6è'(\txe 
a vous avez voulu dire, et vous avez baillé Vos exètfsfes. 
« Tout a été ou est fait en grande et niiùre délibération, et 
«'je viens vous lire l'arrêt de la cour. — Ladite CtUJr a 
«déclaré et déclare ftiessire Louis de Lux:ettîbourg criml- 
« nel du crihle de* lèse-majesté; comme tel, l'aprivê'dfc 
«ï'office de connétiable dé France et de toiis ses autres 
«ôrffééS ; honneurs et dignités. En outre, ladite ctyor 
«Ta éôhdamné et condamne à soufTrlr' mort, à être dé- 
«^tâ'plté en place de Grève,' à Paris, et si déclaré éttïé- 
« èlàre chacun dé ses biens; Tuetibleéetirilmeubles, être 
« c'ôhtîsqtië^''ét âppaHenir au roi. Et cortibien que, vti 
« rénôrmité des grands et ejfécrablës crimes par lui 
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iif;,aqmiBis, ledit messire Louis de JLuf^embpucg.dût être 
^éqartelé» se$ quatre membres pendi^ s^r, la voie pu- 
^fj^liqo^.çt spn. corps aagjlbet, néaniïfqi^? ,. par diverses 
X çppsid4ratiops, surtqut pour son derni^ mariage dpnt 
^ soDjt is^us des enfants, la cour a ordonné qu'après Texé- 
joççut^oii p^jbliquenient faite de sa pej:§pnne.»^on corps 
f,^r^ ipbu^ué en terre sainte, s'il le rçquiert.,» , 

^Jl^ connétable sembla un instant étonné. U n'avait jamais 

4^qi^ç,lQ roi en vint jusque-là. Cependant^, contenance 

j(^^ ferng^e» et il dit d'une ypix assurée : « Ah 1 ah ! Dieu 

rf^^it loflé»! voilà une bien dure sentence î Je supplie et 

..S çpquier^ Dieu de m'accorder aujourd'hui la grâce de le 

«bien connaître. » Piiis, se retournant, il ajouta: «Mon- 

^^jççr de gaint -Pierre, ce n'est pas ce que vousm'ayiez 

;^,J^ÇjÇuré de Saint^André-des-Arcs, un pénitencier du 
c^pi^edç Pqris et deux moines vinrent alors le préparer 
à ^oç^içir. Il se confessa et demanda à communier , ce qui 
^^^t ire({isë ; mais il obtint qu'on lui célébrerait une 
Dqfpsg^. l\ y ^çista bien dévotement et parut satisfait ; 
eq^,te il mangea un peu de pain bénit. 
,, j{^'j(^çjtif;ç, s'avançait ; il dit alors à ses confesseurs qu'il 
avfijj^ sur. ,|i}i soixante-dix écus d'or, et voulait les çm- 
jl^ç^yer ei) bonnes œuvres pour le sialut de son âme. Pour 
.^r^ ^a débat s'éleva entre le cordelier et l'augùstin , qui 
^yçf^^jQpt j[:l}acua que la somme fut donnée pQur Jes 
{^vc^fQp vices de sa maison. Le connétable donna alors 
^ q\L9rt de la somme à chacun de ses. confesseurs,^ s'en 
q^^tt^ilt À .leur discernement. Le cordeliçr phtip^ aussi 
^jui.qii'il jçhoisirait son église pour être enseveli , et non 
poii|j|.$jaint'Jean-en-Grève, qui avait été désigpé. Puis il 
itpi^e sQi^.doigt un anneau d'or, enrichi de diamants, et 
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Qiff% ta péi>îte«cier de le; placer au doig^de rînjage^^ 

IfDire-Pacpç. « Mon père , dîWl ensuite » voici une pieire 

^p qi^j^ j'ai toi^^gjj^j^i^Cjrtée à mo^ j'aî fort aimée, 

«cjpfjfCg^j^plçUe a pne grande verto ; elle préserve 4e 

- ,.[« ^to^t^ç^|i^teî^t,.<Witagio^^ et résiste à tout ppjsôn. ie 

„ «TOUS pn>v ppr|te?L•^la dé i^tai.part à mon petit-fîls Louis, 

* ; <^ et dites-lui ftue je le prie de la |)îen garder pour Tanipjar 

' <xdeinoi. », 

A On l'avertit que le moment était venu. Il sortît du 
'palais, monta à cheval et fut coijduit à l'Hôtel-de-Ville. Il 
s'arrêta assez longtemps dans le bureau , coriversapt pieu- 
sement avec les confesseurs , puis demanda à dicter Un 
codicille. Il avait, peu de jours auparavant , fait un testa- 
ipent k Péronne , lorsqu'on l'avait remis aux gens du roi. 
^^i^it pour iqÎQpx disposer le roi , soit pour mieujc confor- 
mer sa dernière volonté à ce qui pourrait recevoir exé- 
cution, il avait favorisé, autant qu'il était en lùi^ son 
jeune fils Louis, neveu de la reine <ie France. Cependant 
ses autres fils, ses filles, ses nômbf'eux en famts étaient 
aussi mentionnés en ce testament avec tendresse et niurii- 
ficence. Liç codicille qu'il dicta à sire Hesselin se rappor- 
tait à une dette dont il assurait le paiement, à une terre 
qu'il donnait encore de plus à^son fils Louis , à ses chevaux 
et harnais, qu'il léguait à Jacques, son bâtard. 

^ ].;^ On avait élevé un passage en planches pour aller de ta 
fenêtre de l'Hôtel-de-Ville sur l'échafaiid. A trois heures, 
le connétable s'y rendit , se mit à genoux en se tournant 
vers l'église Notre-Dame. Le cordelier tenait la croix 
devant lui , et souvent il la prenait et la baisait en pleu- 
rant. Le bourreau vint le chercher ; il se laissa tranquille- 
ment attacher les mains, et s'avança vers le milieu de 
l'échafaud. Alors il se tourna vers le chancelier, les sires 
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de ÛaucQurt, de Saint-Pierre;, HMBelin et autres ofQcif^ 

éd^vâr qiii^ài^^ dfe|iii'fetiêtt^'iië mmué-vm, 

"ftieîif crîa :'«THercl pbir'lèTot ! priez pour mbïl^' ^t recom- 
«.fflànaez niôn Sroe'à Dieu. » il requit aûsàl fe peuple Ae 
.prier pour lui , rangea de son piedlé carfeari aux ieirmes 
■«è ia vîrfé qù^op avait placé sur réchafaud , s*àgenoiiilla 
dessus , baîsa encore lé crucifix , courba la tête ; du pre- 
"ittiér coup et en un clin d'œil elle fut abattue. Le bour- 
reau la prit par les cheveux , lava le sang dans un baquet 
rempli d'eau; puis la montra au peuple, il y avait une 
' fouie immense sur la place et aux environs , et Ton estima 
4ne plus de deux cent mille personnes avaient assisté à 
cette exécution. '''*' 

Le chancelier fit aussitôt venir les confesseurs pour 
K^r demander si le connétable ne leur avait rien dit qui 
aut être déclaré. Il leur permit d'exécuter les dernières 
volontés dont il les avait chargés ; toutefois il garda pour 
le roi la pierre qui sauvait du poison. 

JLe connétable, quelque dur qu'eût été son sort , trouva 
toeu de pitié, surtout en France et à Paris. C'était un fort 
.4^^nd seigneur, le plus puissant de son temps, magni- 
ttqueet noble dans ses façons ; il avait eu la faveur des 
'prïnces et des dames. Nul n'avait jeté un plïs grand éclat 
'^^êlui ; mais il passait pour orgueilleux et cruél. Toutes 
les^ fois qu'il avait fait la guerre , on avait reconnu celui 
qui , étant encore enfant à l'âge de quatorze ans ^ sous la 
iSiscïpline de son oncle le comte de Lignî , égorgeait des 
.prisonniers de sang-froid et comme par passe-temps ^'Le 
. peuple lé regardait surtout comme le principal perturba- 
teur de ïa paix et traître au royaume de France*. On 
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* Honstrelet. = * Amelgard. 
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pllilsàtlta sur sa merf ;' on parM dtt ravissement 4e saint 
PSïïI , ^et 'tfè sàirit ftiul pris par saîdt Ptertè , à-eaùse du 
nofii' â<é'ibri'gâîfcrién/ Il y. eût l^tii^iHine'lon^ë '«<A«|plafiflte 
rét^'lîé'arffiôraiités sur la ttéftiisbfl, IfWêttéîl/VamH^ 
d6ù\ finc?6îfstËnc'e de là fortune à toni ce' qilë'iktovttlt 
faire penser iiïie si grande chute. Oii' j* diéait t '' • 

Pleurez ma mort, pttroa? 0e piU^i,^,,, ,^ .j , ,,.•,. 

Uommes de sang , qui aimez broi)niérie; 

Plus tiè Tou^ ptiis servir tif aide ffiWe t ' t . vr' / 

Pleurez dope lou^^M tâchez i^ft^^^lrç 

Les unions des princes y et Taccorii 

Qtreusse empêché , 'ni n'eût été mâf taàÏL 

Petits enfans , dont guerre occit les pères, 

Soyez en Joie au ventre de vos itères; 

Car {)ar ma mort vous vivrez en repos. 

Femmes, et vous qui des larmes aànétes 

Avez jeté pour vos maris et frèrfs, y. .. . 

Quittez le deuil , tenez joyeux propos. 

Nobles, marciiands, et tous autres suppôts, • ' . 

La paix vous dit, comme à ses chers amis. 

Que justice a Tun de ses ennemis. 

En effet , les peuples n'avaient pas eu, depuis Ëeao^ 
coup' d'années , autant de joie et d'espérance qu'en <e 
moment '. La crainte de voir recommencer les hoixtbles 
calamités d'une guerre des Anglais en France lea a^lrit 
jetés dans la consternatioii , et leur contentement .était 
d'autant plus Tîf que leur épouvante avait été plus grande. 
te qui excitait encore plus l'allégresse dans les bonnes 
et riches villes, c'était de voir renaître le commerce. 
Bepuis plus de cinq ans toute communication était fennée 
entre la France , la Bourgogne et l'Angleterre ; mainte- 
nant, en vertu des trêves , où les princes s'étaient surtout 
appliqués à donner au négoce toute assurance et sécwrité, 



Amelgard. 
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iMloarcbaDdâ recoomiçnçalent leurs yçy^gQs^, 9 'en aUaji?)i|t 
èfps Ifa pays et a^ni l|0\tx daps I^^cpel^ ilS;^¥aient accçxn- 
tOMéifWparQvi^t 4^ débiter leurs jdçpii^iBç .pt iparcbap- 
dfcftfc.ïIs.Tisitaient le^r^ WifQie.Bs ^is,f;f;f^^sflondwts. 
iS^-dç) repouQr \^M de teur^ afiâdrç^. T^f^T-^uleiqeDt i)s 
en recevaient pti bon accqe^l , mais lei^r retour ét|ait up 
motif de réjouissance publique ; les villes leur donnaient 
des fêtes et de pompeui bain(j[tiët!s. ' 

A travers toutes ces démonstrations jôyeuses^lès hommes 
de bien , les sages c6risèHlërs,'Tes genâ ïiWt sàva!iënt regar- 
der et juger les aSaires des états^ ne pouvaient mettre 
une conGance si avenue dans les princes et dans leurs 
promesses. Les traités qu'on venait de conclure semblaient 
heureux pour les peuples; mais leurs conditions et* leurs 
motifs étaient infâmes où honteut à ceux qui les avaient 
signés. 

Le roi d'Angleterre avait demandé de l'argent à son 
parlement, et en avait obtenu de ses sujets par voie de 
iléii^ofenc€f; il avait mis tout son royaume en rumeur 
poQr'ConqoériT la^Fi-ance ; il avait passé la mer avec une 
ilbUirebse armée, ne parlant que de se faire sacrera 
^llJteims et d'entrer en graud triomphe dans sa ville de 
•ëlèislnÂitpeine arrivé, il s'était trouvé en discorde avec 
^principal allié, dont il n'avait pas même pris soin de 
^9Êfnii9 ant)aravant les aflfoires ni la situation. Bien que le 
i^toife déloyal du connétable fût connu de tous , il s'était 
'iMsié'jdaer par lui. Enfin , sans se présenter au combat, 
iPtfi^Tetoumaît sans autre avantage que quelques sommes 
'^tournaient à -son profit, non pas ail bien de la chose 
'^îMique de son royaume. 

Pour le roi de France , il consentait à payer tribut aux 
Anglais , lorsque jamais il n'avait eu si belle occasion de 



-taWPW.apT e|«i,fl;ç«)qiip bçjJ^rhtï'^i'|P:;/,ÇP'^l'? Ame fois, 

'fl'MiMt'iiÇ^dé dafîs aucun rnomeot, ïl lai , rendait ^i^^ir 
|èim^m,iietliii^c0r4ft\t le; ,yastes^iiri9i(ie^,qt,l^,tf^^ 

Uon , c'était de^.lui voir,^iyçgr,,ses.^lli^^ çeuj g^'H imt 

iç:^(iité9CO(rtrf.lepaç^,(ofcedejiroiflçsses^^ 

Le (fec.de. ti>rra|jBft,, là,.confé^ératiQp 4?_8.B?X? ^ftj?feSi 

.ieïi,|igu^ 9^i^es restaipitt pba^4opnésJ[^^^^^|)q^|gJj||ijgç 
de foi à tpo(e ja.col,ère du duc ije Bqurgogpe, .,. .., 
. ,^itis,celai des trois, priDcesdopt l'iioniicur et la rcnom- 
afi^«-il|fiÛAV|è(Qot le plus par cette, i^x , ce fut le duc de 
Bf^^r^ogjf^^ûjS, parler de la fojje du si^^e ^c Neuss et de 
ta façon 4wrt >! s'était comporté avec le roi (l'Angleterre, 
.^^ nesemblait égaler l'iudigttUé^d'fJ^ïfjir livré le c^uné- 
t^e,, cejîeil ami de sa jeunesse , ce noble serviteur de 
sa ipaison.,, Après l'avoif reçu dans,se^ étatâ, après lui 
avoir, promis sûreté , il le remit aux mains de leuj* commun 
enqemi.et l'envoyaà une mcir,t certaine,. SI. I,' on- voulait 
fi}ierçher le motif d'une telle indignité, on A'jen trtjuv^ 
oj^l autre que J'avarice. Ce Tut surtout pour ^c jprocorér 

■ le&gtfinds trésors du connétable qu'il le vendîjt: cè'fut 
PQfff, recueillir environ quatre-vingt mille écus qu'il com- 

. qijt.iyie telle cruauté et manqua à tous les plus saints 
4çi((ûrs ;. lui qui , dans son orgueil et ses emportements , 
rfiprp^hait toujours au roi, sa mauvaise fpi, et se donnait 

>j)^Ui;,|p,,pl,u^.|()yai des princes. ' .,-'■■■]]] - 

Aussi jl p'y eut qu'une opiu.ioh dans la chrétienté sur 
L'^amie 4e cette action. On y vit une preuve que Te'ànc 
de povrë<>gt>e était comme abandonné de Dieu et œar- 
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itSMÏ dans-Qoe voie de pendifiori. Ln'graiidMtir de sa jniis- 
ékdiie ëtâë^ liS^rfché^, ^nâtalntftfit dé gloire «t dé 
4ÂtHttî6të-,*^Volohtë absdloe, qT)i'tae't>ôUTait'soiriIirh'le^ 
ic<ltifteihvsa hithiedu repos , sa complaisance en iui-mémet 
cpti ié liVraf t à ses propres désirs et à ses passions forienses, 
rataient renda de plus en pins insensé, et maintenant il 
aetiibtàit 'acc6ïnplfr une sorte de inalédtciion du ciel. Il 
étifit ôdiêful à ses sujets et n'aimait plus que les étrangers. 
Il remplisse!^ son armée de Lombards et d'Italiens, qu^il 
récirùltait' sans cesse chez le duc de Milan, devenu un de 
ses meilleurs alKés. Toute sa confiance était uniquement 
accordée au comte de Campo-Basso. Nul avertissement ne 
podvéit lui ouvrir les yeiix sur ce capitaine. Le trouvant 
complaisant à ses volontés , prêt à approuver tous ses des- 
seins , il li*écoutait plus que lui , sans pour cela lut témoi- 
gàèf plus d'amitié , ni être pour lui un moins rude maître. 
Toutefois sa fortune jeta encore un dernier éclat , mais 
ce fut pour achever de Tavéugler et de le perdre. Le 29 
novembre , cinq jours après la remise du connétable , la 
Ville de Nanci s*était tendue: Le Duc avait permis à la 
^raison de sortir vie et bagues sauves, et les bourgeois 
avaient obtenu la conservation de leurs privilèges. Lé len- 
demain il fit Une entrée triomphale. Auprès de hii che- 
vauchaient', magnifiquement artxiés et habillés, le prince 
dèrrarcntc , fils du roi de Naples, arrivé depuis quelques 
joiirs; le duc de Clèves, les comtes de Nassau , de Marie , 
'dé Chimai , de Campo-Basso, Antoine, grand -bâtard de 
Bourgogne. Le Duc était resplendissîmt d'or et de pierre- 
ries. II portait une barrette rouge entourée de sa couronne 
ducale, qui était si riche de diamants et de perles , qu'elle 
valait , disait-on , tout un duché. Ses pages, au nombre 
de douze , attiraient aussi tous les yeux par l'éclat de 
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leur parure. Ij[^ readtt à l'église Sai^-Georges, entendit 
la jqoe^rvS^éta 3çjfment de conserver lea privilégias deja 
ville et du duché , et revint à pied , laissant , selon la qoii- 
tofq^, ^on vçbayal tout harjtiaché aua;: chanoines, de la 

cathédrales ; . 

te D^c\^vait la volonté de demeurer posjsesseux, 4e, }a 

Lorr^yipcj. il envoya au roi des lettres contenant sa ^^op- 
ciàltjpp aux doo^aiqes 4u connétahle , que tqutefois il p^r 
sista à solliciter^. Il yenait aussi de conclure, un traité 
d'alliance avec l'empereur i qui avait été 3ignév;^u,^éj}e 
même de Nanci, le 27 novembre. S' étant doaças^éf^ue 
nul ne contredirait $a prisQ de possession, du.jdjqcb^.lte 
Lorraine, il s& comporta en conséquence, et, çon^q^^.un 
nouveau souverain , se montra courtois et grapie^f.^ tous 
venantsi. Les portes de son hôtel étaient ouverte^. i^.|g)^!)S 
de tout état. Il écoutait leurs demandes , faisait justice i 
leurs griefs, et montrait volonté de gagner les op^prs jdf s 
sujets qu'il venait de conquérir. > ,, . 

Le 18 décembre, ayant assemblé les États du duphé^, jl 
dit qu'il leur serait bon prince ; que Dieu lui ayant fait la 
grâce de lui donner la Lorraine, il la gouvernerait en 
toute justice ; que la ville de Nanci lui plaisait plus que 
nulle autre ; qu'il en voulait faire la capitale dq ses états , 
l'agrandir j la rendre belle et bien bâtiQ ; qu'elle serait le 
siège d'une cour souveraine de justice, finances, aideç et 
trésor; qu'elle pouvait s'assurer sur sa faveur et^sa pro- 
tection; qu'aucun prince de la chrétienté n'était mieux 
en état de la garder et défendre ; que lui portant une spé* 
ciale affection , il avait le projet d'y bâtir un bel hôte| , et 
que c'était à Nanci qu'il t^omptait finir ses jours. Enfiny il 

I Histoire de Boorgogne. -'Histoire de Lorraine. = * Pièces de. Coraines. 
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patla si bien , que les gens des États disaient qu'il li'y 
avàtt pas un prêtre assé^ habile pour faire uh aussi beau 
séinrtidtt *.. 

" AJrtrès avoir réglé les affaires de la Lorraine , il dônfaa 
ordre à son armée de s'assembler à Toul dès lè àloi^ de 
janvier. Une telle volonté n'était pas peu survenante. 
(itky^n se demandait comment, aprës^ sl^oir accompli si 
àiiHeâiëtit une si belle conquête que personne né lui dis- 
^iltàit ,*H s'en allait commencer une guerre et se remettre 
éëf'âttl|)agneai|f milieu de l'hiver, avec une armée encore 
téMfté fMiguée et troublée du siège de Neu^s , et qui sëtn- 
bteiitk!tfger au ntotris une année de repos pour être remise 
à^lritfM et en bonne ordonnance. 

* €te^qttf l'engageait â se hftter de la sorte , c'était lé res- 
sëîlâméift furieux qu'il avait conçu ^contre les Suisses , et 
Fôjièrtihcë flè se venger facilement d'un peuplé si pauvre 
ct^Si'^rtStiqué. De^s qu'ils étaient devenus les aHiés du 
roi de France et de 1* Autriche, ils s'étaient, il est vrai, 
ëonàr^Hiés sari^ nUFteéhagement envers leur ancien ami 
lé^étec^de Boùrgiôgtte. Après le secours prêté aux gens 
de iWëtté, aprèsia bataille de Héricourt et le pillage de 
^Nbtftlflierf llif guerre avait continué sur les marches de la 
côtttë tle: Bourgogne \ Blamont avait été brûlé. On était. 
ikàtt Jtfscfu'au* portée de Besançon , et le trouble avait été 
tà grtod dan^'itoute la province, que le prince de Tarente 
^^It vtt ari^tê dans sa route , lorsqu'il venait d'Italie , et 
tëSlVAint de changer de chemin. En outre, pour s'as^rer 
IèlM{)âfilMgèiS du Jtfra , les gens de Berne s'étaient emparés 
dès forteresses de Jôugne , Orbe et Granson , qui apparte- 
tiaiëiit^u Sire dè'Châtél-G'uyon, de la maison d'Orange , 

lâmesl -»']f éyeir. — Heuteràf . # 



uatrdes prtD€tpaiis tMsignettrs de là eoof 4^ flourgogn^ 
^ r6épetid«Bt:îls>ai^Qt matnteiHl leura>adi!iei^Des alfiapcfi» 
avec la maboBri^e Sa^pie, tôen qu'eUe.ft^^P^ienue Boqt? 
mm et'^mêmerdélâ?' p^abr* les^4fitérè^p0t> teQ*f]çr^ii^ida« 
Dae.' €hârie» Jacques ',r€0|[ntef de^ RoiMotr O0ele:4i^€aBe 
dae i^nftnfr<> éftôlt tid des fffiiieip^UK cliefevrlttv l\9|ïiiié»f 
bonrgttipkcfllnei.û attirait ^aii».€«^nP^ d^^^S^ 

boyards a(»Mr<riee^de ce^priiie^ Son^^trèreLoiiia*, éiiFèqwr 
4le€renèY8^ était arusMl diirpavti opposé a«> jPot?d6iiE'naiiefih^ 
et raéBie madame lolande df^igrafloe, sarfœnr, diicAiÇNtse 
régente^ ne gardait plus auenne apparence envf^fs.lii; 
C'élait'soïK'sa'médfattoii^ que le àv^Ae^H^m fivaifi.QfifH^ 
tracté alUance avec le ducd€^4Se«rgpgB0i<{i/espoif,d?(â4e«' 
nir pour, aon- fils mademoiselle Ifarie de Botii!^gie tsenh 
Miit •!» motif de cette^partialitâ qu'on in*eût p^tjtoii||dQe 
d*fme princesse de FnmeQrf'^ , ii:,'7ro ;. j^v 

'-r^n véritable sœur dà m I^ûi^u;eUeqi|M»ii|fMftvpaa- 
«iiuiiiloîna'l'^ftrt de ménager leS'deuxpartjSrfJ^lf^ColPiipl^i^ 
m coiiseryer des ressoiifoea^à tout éxF^^ey^ent. Ainsî,(<àJ]èp 
eirfereliinait les Suisses âe'prome8ses^at|^'iasBaranc;^.^UQS%. 
cales? «^^orçànt de les apaiser lorsqu- ils. alléguaient qof^. 
qii^s griefs. Le principal motif de leurs plaintes ^^jboiît lér 
cwtinnel- passage des soldats Jiombards^ qui arrivaient 
4!|itaUe par le SaiEit*Bernar4 ou le MontrCéois ppur. reuf 
forcer l'armée de Vennemi le plus cruel i^^Upies suissies» 
d^^riocequiivoulart les défaruire. £p onti;]^ ,cqes,^i:^gfiCS; 
infestajent les routes et insultsùeut tes b^bjk^ptsvriqiQi^s 
avaientpris dans^ne extrémeayersieo. Deri^^j^in^les' 
BemoJS' étaient vM«is à la-fencontFe<49 (teux c^tSriÇfiva- 
lieuse-lombards ^tti descondaient le^i^Berqfifd, et ils 
avaient pillé la villjs d'4!gl6« P^^-:W^ ^^ ^^^ ^^ ^I^^5)tj 
son seigneur, avait donné asile à ces Italiens. Aifiauiter^^i 



céUétxpëSîtiott, (|Qi avait cDndcrït les Beriiroi^daf tes liibites 
dttTfttàis, n^ Àvaféiit conôk âtf@ att^tice'&Vee^ révèle 
d018ic^» inqtiidt aassi des projets de la Maison de Savoie 
el/Qérêontthcref pasisige des 6arides italièhii^s: Le^ comte 
APKcnnàtit' en plïçèfit cèiiibe garnisoû dahs ées villes, 
tiàtt^m nùrilietl éès pit^^éè Bemjï èt*de Fribourg, ofà leur 
priâtefièe ii^il ^ingtiH^éitoenf lës^ e^^^^ 
ffâiftiekgealt'tebhl^ tés BérDOl$ ; II leur Itaterdisaird'acheter 
dMTsesf ddtâàfnês éïs^ ses mardiéstes ptovistons né-- 
tlMMb^ potlir' leg fôi'terissseiB qu'lts ôcenpaîent dans- le 
liik'£ëS^l(^arenrt^qt(*ns fenroyaiënt étaient attaqués en 
dRMtâil' Tltt^tûrs de léni^ bourgeois forent mis* cruelle- 
jotêtf^t AôtlEtiBiiIé^dioses ne pouvaient guère demeu*» 

^^Éfft^ifît lë due CUàrtès se fut assiîré d'une longue 
trêve et de ralUance-de l'empereur, lé comte-tle Roniont, 
^yétfialtnd^tre' tabmitté goiîverneur du duché de Bonr- 
f{ife*% i'^ la ^ place; diï(C^ Rodssî, prisonnier en 

m(héè7*iie èSMa pluà'nulle mesure envers les Bernois. H 
se'Stbttfl sT^àyè d'un maitire i^uissant et dc^nt il connai»"' 
dllWlifi!Aeë6titré' lés suisse^. Ille yoyait codquérilf Ifti 
t3(rtW[Ke''prMiu.e' i^ails'i'ésistance. Ainsi il ne prit f/tm> 
MWIff àStfci'a'âllrfiïfer la guerre. Des chariots de m'arcb^n* 
d9i^ a^îpàrtéïiànt à des marchands dé Lucerne , de Satnt-^ 
(MW'ië'Mfétàiiefë, Turent arrêtés à Morges par les 
fiÊS9S^Me de "Rothbnt. La éharge* des voitures, qui 
<j|^8i^t ;' dlM^bilV'eh' fieétit "de moutons, fot ^siê/tstf 
iK-ibéaeU&fidâ'niis ën'psbtf. «'autres, qut étaient venus' 
«iiîSer'tfÛ vFnii TVel^abtt; Ittrent aussi maRraftéS' et se 
sjfiv^ek'rgtyncl'péîrié'. Des gwiâ dé guerre' coftanèncè-' 
mil à counr stir lé pays de Fribourg , insuttant et pliant 
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L^dgi^^. de Berm et les ligues suisses n'ét^nt^p^s 
aceoMlWB^I^ èiCiaindre leurs ennemia; rafemeôt ils ayâient 
euita^f^de patr^nçe, et d'ord^iaire Us aimaieDt mieux prér 
Ymiî -^'Ati^ l^évo^us. Ainsi ils ne taraient pas, et 
eay0}ièrent wrrje-diainp leur défi. c< A tr^noUe ttij^ 
lûssim^ pdiH» et seigneur^ Jacques de Savoie, comte de 
Aomontv AQUs^ a^yer, conseiller» et commune de Berne. 
JLa diligesce ot fidélité que nous avonia souvent fait Yak 
pour la défe&se de vos pays sont payées d'ingratitude- 
Nos messagers et gens de guerre ont été pris et misa 
mort par vos ordres. Vous avez rompu et détruit la justice 
due à tous les hommes, et vous nous avez Ifait outrq^ 
Comme violence appelle violence , nous vouloir, ejt eerlie^ 
ce n'est pas de notre propre gré, nous défendre par.vôip 
de fait, tant et » bien que vous disiez que c'est asses* Et 
lûnsif nous garderons notre honneur. 14 octobre H7>. » 

ËQ.Bième temps des messages partirent pour Fribckurg, 
Meure, Neufchàtel, Sienne et le Valais, aoBonçaniiià^il 
firilait s'armeir pour l'honneur, le pays, la sûreté de .tons, 
et pour chasser les Italiens. Les esprits étaient d^à tout 
préparés à entreprendre une telle guerre. On accourut de 
tous côtés pour se joindre aux Bernois, qui, sans plus 
attendre , entrèrent , avec leurs voisins de Fribourg, sur 
lés terres du comte de Romont. 

n n'était en aucune façon préparé à soutenir l'attaque 
de ce» hommes terribles qu'aucun péril n'effrayait, que 
mdle résistance n'arrêtait, qui prenaient les forteresses 
^'assaut sans artillerie, qui brisaient les portes éff villes 
à coups de haches et de hallebardes, et dont la cruauté 
semait ptrtout l'épouvante. JMorat, Cudrefin, Estavayer,' 
Moudon, Yverdun, Romont, Graneourt, furent prison 
peu de jours , avant que le comte de Romont eût eu le 
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téiopsilferge reeoMIItre et ses gariïisom dé se mettre en 

ÉéiBiëbt' IhaiÂëél^ees. A Es^àvâ^er, on «fUit pria deslta- 
^R^^le%itfdnéàf| de BerRé; -qurmâ>rcMt avecV^rtnée, 
te^lifei oiA^e>d6lès ieterHlam^le-lao^lls éJtalent attachera 
ibë ><M¥dev^Ie^r(Hnpit ^ et le botiriieaiif^att^tfdri par tes 
^WÊ âW <}ettoe:prisont{fër que le iiÉ9li!rd\§embtait«inri 
^té^iér, toi' fit grAoe: Les Suisses revitit^fit , et mïiéùt k 
liifoirtifè iKfti^eatf Itti-mékiie , pour le punir de sa compas- 



.» Il 



*^^kpt9B àVélr ainsi mis à feu et à sang tout le pays situé 
étt'ëihirdtts de^laés de NeufchAtel et de Morat, les Suisses 
irti^Srènt'^dafid'lé pays de Yaud. La ville et le chapitre de 
'JÉIillsâiHbe' ^|^>>£Atilreiit obéissance et payèrent deux mille 
SoFtt^/Lelil^foiBses de la Vaux en payèrent cinq mille. 
' lié eomte^'de Romont, aidé de son firère Tévéque de 
Qmèmi essayait ' eepeailpBt de réunir une armée à 
Ikdfr^eswil'étaM; si* peu eàlMsure de soutenir le choc des 
SÊt^eêl^y ^ù'ii^vX eontraint à se retirer précipitamment 
daôsôtjàtcoratii'jde fiourgogne, laissant son pays sans 
4élMl8a\;^>'lies Suites continuèrent leur marche te long 
4KL4f»iit Ocrpèyei^lfoi^es se rendit, e^ après s'être chd- 
iMg|ii9ikqralsk3tè{>fl(0biM pas moins pillé par les giens de 
IBKeme. Nion , Goppet , ne pouvaient Caire aucuneipésis- 
Wé^^ lei^aHKâ^tdlaieBtarrFfer devant Genève. LaviBe, 
ÀvdMilBt'pas èHtittrirto risque d'être attaquée et prise 
^MSMAts 'envoya des éépQtés 6tr|NirviRt à se racheter au 
t^k AÉtèiTBié'^vingt^ >liifHe4^ n faillit fondro-l'ar^ 
j|ëiit6âe^idës^ égtises;><déitiander aux femmes tous lears 
JdjfMt^^letf^la sêmmëtié'poifranl pas dti« payée tMt 
lenttèreVoifAoïiM des> oi^[éS; 
i Ce iStt ?éfl -iBoîM de Irois.'èemianei que le eomtf^ 

vu. 9 
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BQiDont perdit ainsi tous ses étais , et que la duchesse de 
Savoie vit sa principale ville mise à rançon par les Suisses. 

Le duc de Bourgogne assiégeait alors Nancî. Quand il y 
fut entré et qu'il eut pris tranquille possession de la Lor- 
raine^ sa prenoJère pensée se porta contre les Suisses,. H 
éisiit plus rapprochjé de T Alsace et du pays de Ferette, et il 
4evait y trouver moins de résistance; mais, dans son 
traité avec Tempereur, il avait consenti à un délai de six 
mois , pour tenter avec le duc SigianM)nd un accommode- 
ment à Tamiable. Comme il ei>trait maintenant dans ses 
desseins de ménager Tempeireur et l'Autriche , il ^vait 
même commencé par accorder une trêve aux gens d'Al- 
sace jusqu'au 1" janvier. Seulement il fit savoir à la ville 
de ^trasboui^ qu*elle eût à se donner à lui , sinon qu'il 
jurait bien l'y contraindre. 

Il était loin de renoncer à posséder ce pays ; ses idées 
4'un vaste royaume de Bourgogne le tenaient plus que 
jamais. Ses regards -toutefois, en ce moment, se tour- 
naient avec plus de complaisance vers le midi. Ses intel- 
ligences étaient plus actives encore qu'auparavant avec le 
roi René , et il s'assurait de devenir, par son testament , 
héritier de la Provence. La Savoie était autant en son pou- 
voir qu'aucune province de ses états : le duc de Milan 
était, son allié ; son armée était remplie d'Italiens qu'il 
aimait plus que nuls autres soldats. De telle sorte , qu'en 
s'emparant de la Suisse, outre la joie de punir ses ennemis, 
Use trouvait placé au centre de sa puissance. Déjà il se 
voyait passant les Alpes, comme un autre Annibal; car 
c'était alors son héros favori, et il en pariait sans cesse. Il 
9e réjouissait aussi de l'idée d'aller montrer, et aux princes 
et aux peuples d'Italie , sa grandeur, sa richesse et cette 
pompe dont il était environné. Le comte de Romont et le 
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îsfarc de Châtd-Guyoïî, dont les Suisses occtipaîent les états, 
rëfitreteriaiént dans ces chîiîières, et le pressaient de com- 
mencer. En vain quelques sages conseillers essayaient , 
ndtt sanà crainte , de le détourner de cette entreprise. Ils 
hiî pârfeîent delà rigueur de la saison, du soin de son 
arinéé; des dîflBcuItés dé la guerre dans les montagnes, 
dSèfc la pauvreté du pays qu'il voulait conquérir; de la vail- 
iàfacé désespérée des Suisses. Cétait en vain , il imputait 
àiftëhétë leurs bons et loyaux avis. 

Xéfôi de Ffatice faisait tous ses efforts pour le dissuader 
dê^ceéfe guerre. Comme de coutume, il n'avait pas le projet 
dé détendre ses alliés, tout vaillants qu'il les savait II 
çfaigtt^it pourtant qu'il ne fût pas en leur pouvoir &è 
réàfeter: alors lui-même se serait trouvé dans une sîtna- 
tipn difficile. Cette ligue du roi René , dé la dùclièsse de 
Siavoie , du duc de Milan avec le duc de Bourgogne , pou- 
vâtt ôtlrè fort à redouter. Le duc de Bretagne, avec lequel 
ililvàît fait la paix aussitôt après Pecquigny, n'était jamais 
qii^àh efinemî caché. La mort du connétable l'avait délivré 
d'tm homme fort dangereux ; mais, par son procès et ses 
cQùfëèsiôns, il avait aj^pris comment les plus grands sei- 
gàébVs de soi royaume, et leâ premiers parmi ses serviteurs, 
léffe'àhisrsaîent, étaient prêts à le trahir, ou du moins savaient 
pttB ou jhbiiîs, sans lé lui révéler, ce qu'on tramait contre 
ltiR*-Aînsî il'^Vàit appris a être plus méflant encore qu'au- 
pètfevàiit.'Mêmë eii ce moment, le duc de Nemours résis- 
tait à force ouverte, et il avait fallu envoyer le sire de 
ïieaujeu l'assiéger en Auvergne, dans sa forteresse du 
Cariât; 

(J^étaît donc en toute sincérité qu'il faisait prier le Duc 

• 1475, V. St. L'année commença le U avril. 
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de taîsser en repos ces pauvres gens de Suisse , ft de s'oc- 
isupér plutôt de terminer toujSf teurs différends par uflfe 
biMine et définitive paix. Il lui proposait d'en conférer 
ensemble j et lui indiquait une entrevue à Auxerre. Mais, 

. outre l'obstination natutelle au Duc, il n'y tfvsjit'polnt dé 
conseils qui lui fussent plus suspectsque ceux du rô^^Si 
celùhci eût .voulu, comme quelques-uns le prétendirent 
après l'événement /'précipiter son ennemi à sa ruine , îl 

^ n'aurait pas dii s'y prendre d'autre sorte. Tout ce qu'il 
disait passait auprès du Duc pour sisiggéré par le dèkir de 
tromper, ou par un esprif?én vieux de sa gToiré/^i^Pisî , 
rampant fait avertir par le sîre de Contai que le tôiiitë de 
G8W0^Basto,le trahissait et offrait de le tuer oti de te 
flyrer^lbi'oi ne fit qu'accroître la faveur que le Duc accor- 
djiità ce capitaine. c< Si cela éfait vrai, il ne me le ferai^ 
« ipas savoir », fut toute la réponse du Duc. 

■':C4'%^ ï^l parlait aux envoyés de Bourgogne du danger de 
cfelte guerre ; il disait que les Suisses étaient les plus rudëà 
combattants de la chrétienté^qu'ils avaient bravé durant 
deux cents^ans la puissance de la maison d'Autriche ; que 
lui-mémè fivait bien vu à Saint- Jacques ce que valaient 

^cès géiis-là, et que si son frère de Bourgogne avait des- 
séffl de les soumettre et de portçi* une si lourde charge 
sur ses épaules , ce n'était pas une trêve de neflf ans, mais 
dé dix-huît ans et plus qu'il lui fallait conclure. Tous^'s. 
discpui^ rapportés au Duc l'excitaient encore davantage 
âr pS^ister dans son entreiJrîse *. « Je montrerai à ces 
paysans , disait-il, ce que c'est que la guert'e. » 
'' Le roi, voyant qu'il rie pouvait rien sur la résolution 
du duc de Bourgogne, cherchait tous les autres moyens 

' Specklin. 
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de dél^nrner la guerre. II envoyait des ambassadeurs en 
•*Savole, en Provence, à Milan, pour tâcher de rompre 
cette alliance qui le menaçait. II conseillait aux Suisses 
d'apaiser le Duc et ^e traiter avec )pii leur offrait sa 
médiation. Mais eux, offensés de son manqi}^ç. de foi, 
répondaieût fièrement: « Dites au roi que*,"3'il ne se 
« déclare pour nous ^ ainsi qu'il Ta juré par les traités ,, 
K nous nous appointerons avec le Duc, et nous déclare- 
« rons contre lui. d 

(Tétait un danger de plus pour le roi ; la folie de soa 
. ady.çi^ire ne tarda pas à le rassurer. H ne voulut écouter 
ajiciine proposition des Suisses. Ils avaient , le 1" janvier, 
tenu une assemblée à Zurich * ; et de là avaient envoyé 
des députés à Nanci , pour témoigner leur désir de rester 
çn paix , offrant de remettre à des arbitres le jugement 
de toutes les difficultés, mais demandant une réponse 
prompte et absolue. Le Duc reçut fort mal les envoyés 
dcfc Suisses ; il rappela tous les sujets de plainte qu'il avait 
contre eux : le pays de Ferette qu'on lui avait conquis ; 
son landvogt, le sire de Hagenbach, mis à mort; la comté 
de Bourgogne cruellement ravagée ; les terres du comte 
de.Romont saisies à force ouverte et mises à fcu et à sang ; 
te duché de Savoie attaqu^, et la ville de Genève menacée. 

Les députés n'étaient lias gens à se laisser effrayer par 
la colère du Duc. Ils répondirent que le comté de Ferette 
appartenait à leur allié le duc d'Autriche, qui avait dé^* 
posé à Bâle la somme nécessaire pour racheter son enga- . 
gement ; que, pour eux, s'ils avaient fait la guerre, c'était 
pour se défendre ; que la duchesse de Savoie avait, contre 
ses pronaesses, livré passage à des Italiens qui venaient 

* Specklin. 
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renforcer l'armée de leurs ennemis ; que le comte de Ro- 
mont avait fait violence à leurs marchands et à plusieurs 
de leurs gens. 

.. On raconta qu'ils avaient aussi, sans faire paraître nulle 
crainte, remontré au Duc que cette guerre lui profiterait 
peu. c< Vous n'avez rkn à gagner contre nous, disaient- 
ails; Jiotre pays est pauvre et stérile; nos prisonniers 
« n'ont pas de quoi payer de riches rançons : il y a plus 
« d'or et d'argent dans vos éperons et les brides de vos 
cijphevaux, que vous u en. trouverez dans toute la 
«Suisse K » 

* €es discours, non plus que les instances du margrave 
Rodolphe de Bade, seigneur de Neufchâtel, ami et allié à 
U fois des ligues suisses et du DuC, qui avait même son 
ûls dans l'armée de Bourgogne, ne furent pas mi^ux 
écoutés que les paroles timides de quelques-uns de ,$es 
conseillers ou les avis du roi de France. 

Les États de Flandre, qui avaient été assemblés pour 
consentir les impôts nécessaires à cette nouvelle gu^exri^, 
furent encore moins bien reçus dans leurs humbles r^ 
montrances. ce C'est la dernière fois, dit-il publiquement, 
<i que je proposerai mes demandes à des sujets, au lieu de 
« leur faire connaître mes volontés. Dorénavant je leur 
a montrerai que je suis leur maître et leur seigneur. J'ai 
a. le droit de requérir leurs services et de leur demander 
p «des impôts. S'ils s'y refusent, j'ai assçz de puissance 
K pour chàlier les mutins ^ » 

Sa résolution ainsi prise, le Duc quitta Nanci le 11 jan- 
Yîer, pour aller se mettre à la tête de son armée; le 22, 
il était à Besançon. £n route il fit enlever, au grand scan- 

* ComIneE. = * Amelgard. 
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dale dès peuples, un trésor déposé à Auionne^ qui pro- 
fenait des taxes lerées sa^ ses sujets, pour les frais de 
cette sainte croisade tant annoncée et jamais accomplie. 
Id0c|^ sfors ce dépôt, qui s'était grossi de beaucoup d'of- 
frandes volontaires, avait été respecté *. 

La guerre étant donc inévitable, le roi résolut de pren- 
dre toutes ses mesures pour n'y être pas lui-même en- 
Cratoé. Il ne voulait violer en rien les trêves, et semblait 
fnême désirer une paix complète et définiti>^e. Aussi pres- 
sait'il l'ouverture des conférences qui devaient se tenir 
pour ce sujet à Noyon. Les Bourguignons, au contraire, 
ÎBS retardaient. Ses demandes n'avaient rien de trop exi- 
geant, et elles étaient présentées dans des termes de dou- 
couret d'amitié ^. Il réclamait seulement que le duc de 
Bourgogne lui jurât foi et hommage, ainsi qu'il y était 
ténu, et renonçât aux villes de la Somme et du Verman- 
dois, sauf Saint-Quentin qu'il lui avait abandonné; encore 
offrait-il deux cent mille écus de rachat. En consentant à 
la conquête de la Lorraine, il avait retiré la promesse de 
dobner les domaines du connétable ; néanmoins il ta re- 
'fiOQVela par lettres du 24 janvier, renonçant ainsi à. reti- 
rer aucun profit de cette condamnation. « Nous avons 
.«'partagé le renard, disait-il; monsieur de Bourgogne a 
« eu la peau qui était riche, et moi la chair qui ne valait 
«pas grand'chose. » 

' Cependant il n^entendait pas rester oisif tandis que le 
Duc s'apprêtait ainsi à augmenter sa puissance pour la 
tourner ensuite contre lui. Tout en refusant de se décla- 
«rer ouvertement pour les Suisses, le dessein du roi était 
bien de les encourager et servir par toutes sortes de 

* GoUat. = 2 Instructions du roi à ses ambassadeurs , 19 révrier. 
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. i»Qyén$. C'est ce i|U- il avait faUrfeten souvent. Cette fois il 

singea* peut-être que la chose était plus grave, et voulutse 
mettne.en règle, soit pour avoir au besoii> une répoRsevSi 
•)'t)n em faisait un sujet de griéfvâoit pour se faiireàlin- 

' même une excuse; car il payait sa coâffiâence-oemme^sés 
flMiversaires, par dé pures formalités^ Il s'adressa donc à 
des hommes doctes, sages et pieux, letir posant ki ques^ 
tlon suivante: «Vu les termes que rnonsîeur le dwc de 
Bourgogne a tenus et tient envers le roî, dont il oe dtfit 
pas être content, ledit seigneur peut-il, dès à présent, 
suisfaifè 'autre somination audit seigneur de Bourgogne, 
ou sanfie déclarer rebellé et désobéissant envers: lui', 
permettre ou souffrir qu'aucuns princes, «eigiieursiet com- 
munautés qoi ont ou peuvent avoir vraisemblatIfMtont 

,^erelle contre ledit seigneur dç Bourgogne, lui -fesseat 
l^oerre et lui portent dommage, en prenant places sur hii 

4sMat^trement? Le roi, en son cœur, le peùt-il et doit^il 
%1àsi vouloir, et en être bien content sans offenser Dieu et 
sa conscience?» • î 

La réponse fut telle que le roi la devait souhaiter;' On 
jugea qu^ le roi pouvait, licitement et sans chargef"^ 
donscience, donner à entendre aux princes, seigneurs et 
communautés qu'il serait bien Content de les voir porter 
dommage au duc de Bourgogne, sans toutefois les en 
prier ou requérir formellement, ni leur donner secours 
de fait, à moins cependant que ledit seigneur ne se fût 

«fondu désobéissant au roi, et n'eût refusé d'accomplir ce 
qfu'il dictait. . , 

'Muni de cette approbation; le roi commença à envoyer 
des messages aux Suisses pour les assurer de sa bonne 
volonté et Ipur promettre de l'argent. Mais comme l'ar- 
mée du Duc se tenait déjà entre la France et le pays de 
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Seisse, les commmiications étaient difficiles ; il fallait enU 
^piojèr des mendiants, des «p^erins on des homnaes trie 
ivestis. Le roi pressait aussi le dac Sigismond, le margrave 
^ Bade et les villes du Rhin/, d%tre fidèles à l'aHiance 
^ëes^Snisses, et de les secourir de tout leor pouvoir, s^es* 
^casant d&son mieux de ce qu'il conseillait ce qu'il ne fai- 
mlpas. 

^h 9k reste, ses afiaires n'étaient py en mauvais point. 
dUsn peu de jours après la paix de Pecquigny, il avait re- 
jipfeBfelé les trêves avec le roi d'Aragon ; dans l«>llièffle 
Itnups il avait; conclu une alliance avec- le roi de Portugal, 
loi) promettant aide et secours contre le même roi d'Ara- 
4(on, et réglant avec lui le partage de sesélits '. Lsnduc 
^d^iBretagne avait conclu non-seulement la paix, mais une 
dKaoce de mutuelle défense, sans nuUe'wiserve ni ex- 
oeption. Le traité avait été de part et d'autre solennelle- 
iment juré, et le roi avait même, en preuve d'affection et 
;de fraternité, donné au duc le titre de lieutenant général 
dn royaume. 

ri -Bien différent du duc de Bourgogne, qui avait exclu de 
toute abolition les sires de Comines et de Renti, il avait 
liîti du pardon qu'il accordait aux sires d'Urfé et de la 
AiNcire, un article spécial du traité, et pris soin de les 
rttirer du service de Bretagne, en leur donnant et leur 
.ffiomettant beaucoup. Il avait aussi, lors des pourparlers 
4e Pecquigny, ramené dans le royaume les seigneurs de 
Dwas. Les sires de Génlis, de Sainville, Hector de l'É* 
close, qui, par les ordres du connétable, avaient fait tant 
4|Wiie8sages et s'étaient employés à tant de complots, ne 
fiu^ot pas plus mal traités. Un autre gentilhomme, 
■ .' ■ • 

* * frttités da 4 et du SfiepteiBbre |{75. 
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nommé Louis de Maransin, qui, daûS' la guerre du bien 
public et depuis, s'était trtouvé dans toutes les eonspira- 
tions du duc de Guyenne, du due d'Alénçon, du duc de 
Bretagne et dtï Connétable, passa aussi ^ù service* du Foi, 
et ne tarda pas à avoir sa confiance. H n'avait jamais^ nulle 
i-alBconef ni mauvaise volonté pour les gens qui servaient 
leurs maîtres avec zèle et subtilité ; au contraite^ il sou- 
haitait d'autant plus de les attirer à lili; qu'il était stijietè 
être en méfiance et mécontentement àeséS jj^opres se»- 
viteurs. » 

Tout ce qui venait de se passer lui en avait, il est vrai, 
donné sujet. Les lettrés remises par le roi d'Angletefre, 
les lettrés du connétable livrées par le duc de Bourgogne, 
amenèrent plus d'une disgrâce; quelques-unes manifestes, 
d'autres qui furent seulement un secret changeinent dans 
la confiance et l'afiection du roi. 

La plus éclatante fut celle du maréchal Rouanlt ; H fut 
arrêté et mis en jugement devant des conirrtlssaires. II 
résultait des déclarations du connétable que le maréchal 
avait pu connaître les pratiques coupables de la maison 
d* Anjou. On ne trouva rien de pkis qui prouvât aucune 
trahison. Cependant le roi avait un tel désir de savoir ce 
qui en était, qu'il jura sur la croix de SaintrLaud pour 
faire venir en témoignage un nommé Sorbière, ancien 
lieutenant de la compagnie du maréclial, qui avait livré 
Pontoise pendant la guerre du bien public, et depuis 
s-était réfugié hors du royaume. La procédure établit seule- 
ment que, plusieurs années auparavant, mécontent de ce 
qu'on avait retranché deux mille francs de ses pensions, 
le maréchal avait refusé absolument au roi de lui renvoyer 
les hommes de sa compagnie d'ordonnance. Ce fait, ayant 
alors été pardonné, ne servit pas à établir la condanma- 
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ttoik JSUe fat motivée sur un gniod nombre de gobcu»- 
9{PD&: argent .pris chex les receveurs des villes, denrées 
di somniBS exigées de divers particoliers,. magasins ven- 
das« ou fausses revues de gens de guerre. £n consé- 
quence, le maréchal Joachim Rouault fut privé de ses 
honneurs et offices, banni du royaume, et ses biens furent 
confisqués. Le roi lui fit remise d'une part de la peine, et 
il mourut deux ans après. Pierre de Roban, sire de Gié, 
que le roi s'efforçait de plus en plus d'attacher à son s^- 
vice, reçut l'office de maréchal de France, dont le sire de 
Rouault était dépouillé . 

.. Reaqfoup d'autres plus ou moins connus , que le roi 
aiEaU employés dans des ambassades , furent emprisonnés, 
et l'ordre fut donné de procéder contre eux. Soit défaut 
de preuves, soit que le roi voulût ensuite apaiser toutes 
ces affaires , il n'y eut de condamnations prononcées 
contre aucun accusé dont le nom fût connu ; mais il y 
lirait toujours la justice secrète et sommaire du prévôt 
Tristan l'Hermite. 

. Le moyen qui semblait le plus efficace pour mettre un 
dernier terme à tant de secrètes pratiques , que la mort 
4fi dnc de Guyenne et la punition du connétable avaient 
déjà diminuées beaucoup , c'était de ramener la maison 
d'A|2Jou dans des voies moins contraires au roi ou de 
consommer son abaissement. 

Itôs le mois de novembre t^elques jours avant. le pro- 
€09 du connétable , le parlenent avait jugé un gentil- 
koHnne poitevin nommé Begnault de Vêlons , serviteur 
du duc de Calsd)re , et l'avait condamné à être écartelé 
pour crime de haute trahison. C'était lui qui avait été 
deriûèrement le. messager le plus actif entre son maître, 
le duc de Bretagne et le connétable. Par suite de cette 
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procédure , fe duc de Calabre avait pris lettres d'aboli^pi 
et avait déclaré amplement tout ce qù^ savait. On^u 
donc, par ses projjrc^ aveux, que le rSi René et lui avaien 
^^part à tout ce que le conné&ble avait tramé ; qu'il j 
raît eu , proche de Genève , une assemblée de plusîeur 
^crets ambassadeurs , oùv^Hector de rÈpIuse , serviteur 
da connétable, avait échangé des blaïkin-sein^ de son 

^^ître contre des blancs-seings des princes d'Anjonj^qtie 
pareil échange ^vait été fait avecje dj(|' de Bretagne. 
Néanmoins le duc de G^J^bre protestait que les scènes 
ayant été donnés^ en blanc, il ne répondait point dé ce 
que le connétable avait pu y écrire, et que Â volonté 
avait toujours été de ne sa jpindre ni aux Anglais Qi aux 
Bourguignons, tl avoua de plus qu'il avaft disposé une 
secrète entreprise pour s'emparer du château d'Angers. 

.Maintenant les desseing du roi René étaient %lus con-^ 
trdiit^s gue jamais au roi ; il venait de promettre au duc 
de Bourgogne de le faire son héritier , et l'affaire étâît si 
avancée que Hpgues , seigneur d'Orbe , frère du sire de 
Château-Guyon , avait été envoyé en Piémont parle Diîft 
avec une grosse somme d'ar^nt pcMir y recruter une 
armée de Lombards et d'Italiens, afin d'occuper la PWh 

•«vence. 

Le roi envoya au roi René une ambassade chargée de 
renouveler les demandes qu'il lui avait déjà faites , et de 
produire encore les droits qu'il prétendait à titre de créan- 
cier et d'héritier, par sa mère, de toutes les seigneuriCwS 
et domaines de la maison d'Anjoui II pouvait présenter un 
titre de plus; car madame Marguerite d'Anjou, reine 
d'Angleterre , qu'il avait délivrée par la paix de Pecquj- 
gn'y , venait de repasser la mer, et tarda peu à lui faire 
cession entière de tdus les droits qu'elle pouvait avoir à la 
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sueces^n de son ^rele roi René; En même temps le roi 
le fit menacer de reprendre la procédure commencée par 
le ,FaTlement sor les dépositions de Jean de Bressin. Ce 
«{[n'avait déclaré le duc de Calabre eût été une pièce pins 
importante encore. 

Pouf mieux aviser à toutes ses affaires , le roi résolut 
de s'en aller passer quelque temps à Lyon. Le, il serait» 
non loin du siège que monsieur de Beaujeu avait mis 
devant là forteresse du Cariât , rapproclié de la Provence 
et du roi René « à qui il faisait proposer de venir le 
trouver, voisin de sa sœur la duchesse de Savoie. Ce qui 
le déterminait encore plus, il pourrait avoir an plus tôt 
des nouvelles de la guerre de Suisse , communiquer plus 
facilement avec ses alliés , 'surveiller ses ennemis, et avi- 
ser en tente connaissance à ce qu'il y aurait à résoudre 
selon fes événements. Il envoya beaucoup de troupes de 
ce côté , établit dans le rovaume un nouveau droit d'aide 
âor la sortie du vin , pour subvenir à ses dépenses qni 
augmentaient toujours, et partit le 19 de février du Plessis-. 
les-Tonrs. 

'Selon sa coutume , le but de son voyage flit un pèleri- 
nage. Quelque part qu'il allât et pour quelque aflEûre qoe 
ce fût, jamais il ne disait d'autre motif qu'un vœu ou nue 
dévotion particulière. Après la paix de Pecquigny , il avait 
comblé de ses dons diverses églises , Notre-Dame-du-Pny 
en Anjou, NoÉre-Dame-de-CIéry , Notre- Dame-de4a- 
Victoire, prés de Senlis , qu'il avait prise en grande aflBx- 
tion depuis quelques années, et Saint-Micbel. Cette fois 
son pèlerinage fot destiné à Xotre-Dame-du-Puy en Velaî 
C était une é^Use célèbre ' par une foule de saintes 

1 Histârr df Svtn^une^-j'Tuj, 
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reliques , mais encore bien plus par une image miraca— 
leuse de la sainte Vierge , qu'on disait avoir été taillée en 
bois de setim par le prophète Jérémie , et dont la face était 
peinte en noir. La tradition racontait que Téglise avait été 
consacrée par les anges , et la quantité de miracles qui se 
faisaient en ce lieu ou par l'invocation de cette sainte 
image était vraiment innombrable. '^ 
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Le roi venait d'arriver à Lyon , lorsqu'il y reçut des 
nouvelles bien grandes et bien heureuses pour lui. 

Le duc de Bourgogne s'était avancé promptement avec 
sa grande et forte armée *. Il avait amené de Lorraine^ 
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peu près trente mille hommeft ; le comte 4e Romont lui 
conduisit environ quatre mille combattants de Saroie: 
sit'înille hommes lui arrivèrent aussi du Piémont et du 
Milanais. L'artillerie était la plus belle qu'en eût jamais 
Vue : toute celle qu'il avait eue devant Neuss s'était aug- 
mentée des canons dont il s'était emparé en Lorraine. 
Quant aui bagages de celte armée , ils étaient immenses* 
Jamais le Duc n*avàit marché en si grande pompe. Il traî- 
nait avec lui toutes ses richesses : sa chapelle, ses joyaux, 
ses beileâ armures , ses services d'or, de vermeil et d'ar- 
gent. Ses tentes et ses pavillons brillaient d'or et de soie. 
Ses serviteurs , ses pages, ses archers, étaient éclatants de 
broderies et de 'dorures. 

Ce n'était point qu'il eût pour sa personne le goût i^ê la 
mollesse ou du faste; au contriStire, il se plaisait parfois à 
se montrer au. milieu de cette magnificence, vêtu d'un 
mauvais petit habillement gris \ Mais sa splendeur avait 
crû avec son orgueil. Il aimait à paraître aux yeux des 
princes et des ambassadeurs de la chrétienté dans un 
appareil c[ui leur imposât et leur donnât l'idée de sa gran- 
deur ; prenant ainsi par avance l'extérieur de cette puis- 
sance royale et impériale qu'il rêvait de plus en plus, 
n était Ger de mener à sa suite et de tenir au-dessous de 
lui des princes et des grands seigneurs , Frédéric , prrnce 
de tarente, fils du roi de Naples, le comte de Romont, 
le duc de Clèves , Philippe de Bade , le comte de Marie , 
le sire de Château-GuyoB« 

Aussi' cette armée rappelait-elle ce que les historiens 
des temps anciens rapportent du camp de Xercès et des 
grands roîs de Perse. Autour du Duc et des princes, on 

< Specknn. 



SIEGE D'YVBRDUN (U76]. 1(5 

f oyait mêlés aux geDS degaerre une foale de valets , de 
marchands , de femmes et de filles de joyeuse vie ^ Toute 
cette multitude occupait à la ronde les villes et les bourgs, 
les villages , les campagnes , et retentissait au loin , dans 
fes ntontagnes et les vallées du Jura , dont les pauvres 
^bitanfs n'avaient jamais rien imaginé de pareil. L'épou- 
vâîité était répandfue sur tous les confins de la cœfnté de 
Bourgogne. 

Cette redoutable approche n'avait cependant point 
froùblë le jugement du vieux margrave « Rodolphe de 
Bade , comte de Neufchâtel. Cet ancien allié de la maison 
éà Bourgogne, ami du duc*Charles , et qui avait son fils 
^iis 'cette armée, après avoir employé totls ses efforts à 
qnpècher cette guerre , forcé de choisir entre les deux 
partis, s'était entièrement livré aux gens de Berne. Il 
voyait bien lès forces de cette éclatante armée de Bour- 
guignons , mais il connaissait dès longtemps ce que valait 
|è pauvre et rude peuple qu'elle venait attaquer. 11 fit 
venir cinq cents hommes de ses sujets de Bade , mit de 
fortes garnisons dans les châteaux qui défendaient les 
j(Éssàges de montagnes , remit sa ville de Neufchâtel aux 
StDUSSes , et s'en alla établir son séjour à Berne. 

i.fe comte de Romonl commandait Tavant-garde du 
Due; il entra par Jougne que les Suisses avaient-renoncé 
à défendre; de là vint à Orbe, dont ils se retirèrent aussi 
YôlontaiFemeBt, après avoir repoussé les premières atta- 
Xjues de l'emnemi ; et enfin arriva devant Yverdun. Cette 
ville était de son domaine : une grande partie des habitants 
regrettait d'avoir passé sous la domination des Suisses. On 
envoya au comte de Romont un moine de Saint-François 

■ 

^ Chronique de Neufchâtel. 
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poar ecHiveair de Theurp et de la façoa dont on VintrcH- 
dnirait daa8 la ville; t 

DaoEtôla noit du iâ au 13 janvier, aa marnent où la gar- 
nison était «sans nulle méfiance , les gens du coaite de 
Romdnt pénétrèrent par rintérieur de dei:ii maisonB q^ 
touchaient eajlK remparts.. Ils se répandirent aussitâl dass 
les mes en s'écriant : « Ville gagnée 1 Bourgogne 1 Bener- 
gogne 1 » La ville fut un moment remplie de •tumulteet 
de Tomeur ; tes trompettes sonnaient ; les soldats de cha- 
que parti s'appelaient les uns les autres au milieu 4e 
l'obscurité. Les Suisses à demi armés , à demi vMus , sor^ 
talent de leurs logis , ou se défendaient ^^ontre ceux q/oi 
voulaient les y surprendre. On combattait dans lesnwi^» 
dans les maisons. Enfin , les- Suisses, n'ayaat perdii que 
cinq des leurs , parvinrent à se réunir, et> sous la con- 
duite de Hannsen Schiirpf , de Lucerne, ils firent leur 
retraite en bon ordre vers le château ^ se faisant jour axec 
leurs longues piques. Hanns Miiller^ de Berne, défendait 
pendant ce temps le pont-levis contre une foule 4'lis* 
saillants. . ^ 

Lorsque les Suisses furent rentrés et que le pcHit lut 
relevé, ils aperçurent qu'un des leurs était resté en 
arrière. Il accourait en grande hâte vers lie château, ayant 
pour toute arme une arbalète et son épée* Se vojmt 
poursuivi , il tira sur celui qui était le plus près de l'attein- 
dre, le blessa , courut sur lui , l-acheva de son épée , retira 
la flèche , la lança à un second» qu'il abattit encore pour 
la reinrendre, et ne la laissa dans le corps d'un troisième 
que parce qu'il était parvenu au pont-4evis , qui s'abaiasa 
pour le recevoir. ^ • 

Le comte de Romont se présenta devant le château , 
somma cette faible garnison de se rendre , menaça de la 
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mettie à mort. Rien ue put ébranler le courage dea Suisses. 
lOs démibllrent les fours, et, du haut des créneaux, ils 
iançaienUdes briques sur les assaillants. Le comte de 
Romont fit remplir le fossé de paille et de fescines ; puis 
le .feu y fut mis. La flamme et la fumée enveloppaient le 
«bateau ; les portes allaient être brûlées ; tout à coup elles 
t'eavrirent ; le pont s'abaissa , et les Suisses tombèrent 
MMr tes Bourguignons. Ils les mirent en fuite. Le comte 
de Bomoot fut blessé. Us parcoururent librement la ville, 
«amassèrent à la bâte des vivres dans les auberges et les 
Goîsiiies, ramenèrent quelques canons , et rentrèrent au 
<ji&teau. Le lendemain, arriva de Berne un détachement 
^wr renforcer cette vaillante garnison. On crut que c'était 
faiMUit-garde de l'armée des Suisses. £n un moment la 
viUe fut vide de soldats et d'habitants. Conformément 
ux ordres des chefs, elle fut entièrement brûlce, et 
ee poste fut abandonné, comme l'avaient été déjà les 
forteresses de Jougne et d'Orbe. Elles étaient trop éioi- 
{piéea de l'armée des confédérés pour. pouvoir être se- 
courues. 

La garaisoQ d'Yverdua se retira au château da Granson 

avec son artillerie! Il avait été résolu de défendre cette 

Ibrieresse jusqu'à la dernière extrémité. Les habitants de 

ia ville, sujets du sire de Cbàteau-Guyon, étaient, comme 

wceox d'Yverduo, favorables aux Bourguignons. Avant que 

lesiége fût mis devant le chàteaa, ils trouvèrent moyen 

4e se saisir par surprise de Brandelfe de Stein , conmian- 

^danft de la garnison , et , l'amenant devant les remparts , 

4k menacèrent de le mettre à mort , si le château ne se 

rendait point : a Ah ! certes , répondirent les Suisses , il 

«aimera mieux mourir que de nous voir ouvrir nos 

« portea. » Et ils se montrèrent résolus à se bien défendre. 
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« i^ous. N'allez pas cependant le pousser à bout; ybus 
« savez que c'est un homme terrible et intraitable, quand 
«une fois il est en colère. Nous avons profité du bon 
«moment, et nous avoiïs demandé grâce pour vous; il 
« in*a permis de venir vous le dire , pensant que vous me 
«donnerez quelque bonne récompense pour avoir ainsi 
«travaillé à votre salut, à votre délivi'àncb. — Bîeîi, dit 
« Hanns Millier; et comment votre Duc a-t-îl terni parole 
« aux gens de la garnison de Briey en Lorraine? — Ah ! 
« reprit Ramschwag , c'était bien dîffërent. D'aillètrrs ne 
« vous fiez-vous pas à. ma parole, quand jè vous le jure 

'm. * 1 

«sûr mon âme et sur mon sarig? n'avéz-vous pas coh- 
« fiance ea monseigneur Philippe de Badè? Soijgez que 
« vous n'avez qu'un moment; tout à l'heure iî sera trop 
« tard: » ' 

Les capitaines se consultèrent pendant qtielques^ In- 
stants; la garnison était fatiguée, elle avait déjà peMû 
beaucoup de monde. Des femmes de mauvaise vie , qui 
s'étaient introduites dans la ville, dans le chûteau, avaient 
été gagnées par les Bourguignons , et avaient débauché 
quelques soldats. Weiler l'emporta. « Nous pouvons , 
« disait-il, nous confier à monseigneur le duc de Bour- 
« goghè, c'est un loyal prince , à ce qu'on assure ; mon- 
« sieur Philippe de Bade est fils du margrave , le meilleur 
« allié des Suisses , et qui ne nous a jamais trompés ; le 
«sire de Ramschwag est aussi notre ami, hommie sage 
cf et éprouvé , qui ne voudrait pas accepter notre argent 
« si c'était pour nous trahir. » 

Ils lui comptèrent centécus, et, sous sa conduite, sor- 
tirent du château pour se présenter devant le Duc. et Par 
c( Saint-Georges! s'écria-t-il, qu'est-ce que ces gens-ci? et 
<( quelles nouvelles apportez - vous ? — Monseigneur , 
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^.réponcHt Ramchwag, c'est la garnison de Granson, qui 
-• s*est mise à votre miséricorde. » Le Duc n'en écouta 
9iS davantage ; aussitôt tous les Suisses furent attachés 
^MU* dix i par quinze , par vingt , les mains derrière le dos , 
«Q . milien . des railleries et des insultes de tout le camp. 
BIrajbôt acconmrerit les gens d'Estavayer, que les Suisses 
afirient si crdellemenjt traités trois mois auparavant ; ceux 
#Tv£rdun dont ils venaient de brûler la ville ; tous deman- 
éhient vengeance au Duc* Le comte de Romont, le sire de 
Château -Guyon ajoutaient qu'il fallait commencer cette 
f/aerre en jetant un grand effroi dans l'esprit des peuples, 
4l8a cfue la peur ouvrît ensuite les portes des villes et des 
forteresses, a Quand on n'épargne personne , les guerres 
c^oiit bientôt finies j>, disaient-ils. Ramschwag lui-même 
appuyait leur avis; il prétendait aussi avoir des vengeances 
à exercer contre les Suisses, pour un procès qu'il avait 
perdu dans leur pays. 

, On vint signifier aux prisonniers la volonté cruelle du 
Oqc ; ils l'entendiFerït tranquillement et sans faire paraître 
nol trouble ; aucun ne songea à reprocher son sort à 
l'antre. Weiler fut dépouillé de ses vêtements, et on le 
pendit, avec une partie de la garnison , à des arbres voi- 
fins ; Millier et les autres furent le lendemain noyés dans 
le lac. Ce fut environ deux cents hommes que le Duc fit 
ainsi traîtreusement périr. Dans sa jeunesse-, il avait tou- 
jours paru plus rude que cruel ; depuis quelques an- 
aéeà, la passion et les obstacles qu'avaient rencontrés 
«es volontés l'avaient rendu sanguinaire et impitoyable , 
comme son aïeul , le duc JeaVi Sans-Peur ; parfois il se 
fmitait de lui ressembler. 

f*endant le siège de Granson , le Duc avait continué à 
éWkliip son camp de la façon la plus redoutable : la droite 
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s'dpKuyait au lac ; la gauche s'étendait jusqu'à cette partie 
du Jura qu'on nomme le Théyenon, ret dQnt-lepied e^ 
oç^pé par des n[iqrâis. Au-deyanf i^t siu 1^ riv.e A^ 4ac qû 
cofiduit yer^ I^eufdiâtel,.]^ Duc prit pour défep^e la petite 
rivière fie r^rnqn, fit qreuser des fossés, élever flei jetraii^ 
cb€;n^ents, et plaça sqq artillerie ,. enfin, reD^ii^soB^eanq^ 
pr,çsque inattaquable, comme s'M eût yo^^uy attendrjd 
renuemi^ Sa tente était située sur une colline qui portç 
encore aujourd'hui son noAi^^ de 1^ 11 yoyait au loin 
toute rétendue du lac. Son projet était de marchc^^spr, 
Berne et Fribourg,, de tout ravager si^r son passage » et 
de brûler ces deux villes 4 afin de jeter le pap dans la çod? 
sternatiojQ et l'abattement. Déjà pre3que tous les états du 
comte de Ron^ont et du duc de Savoie, Lausanne et tes 
bords du lac de Genève, avaient été facilement reconquis 
p8ff Je prince de Tarente, le comte de Campè-Basso et 
une partie des Italiens. Mais bientôt le Ducisutqa'JliaHait 
trouver plus de résistance. • • . . ,;. m„i 

Dès que les gens de Berne avaient été avertis de- la 
marche, du duc. de Bourgogne, ils avaient écrit 'de toutes 
parts à leurs confédérés des ligues suisses et à leurs alliée 4 
pour leur donner courage et demander secours. « Pensea^ 
« écrivaient-rils aux villes d'Allemagne , que nous parlons 
(cle même langage^ que nous faisons partie du même 
c( empire ; car nous tenons que nous n'en sommes .pas 
« séparés. N'ayons-nous pas une cause commune? ne 
c( vous faut-il pas préserver l'Empire et l'AlleoMEgne. de 
« cet homme , dont l'esprit ne connaît nul repos et les 
« désirs aucune borne? Quand il npusaura mis sous sa do* 
4( mination, n'est-ce pas vous qu'il ira attaquer? Envoyezr 
« nous donc des cavaliers, des arquebusiers, delà poudre 
ce et des couleuvrines, pour que nous puissions voys déli- 
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« yrer de lui. Nous avens bon espoir que Taffaire tïe* sera 
« pas longue et flnira bien. ]» , 

Nicolas de Schamachtal , avoyer de Berne ; alla d'aibôrd 
se plaœr à Morat. Au commencement du siège de Gt^n- 
son, ^r n'avait' encore que' huit mîHé hdmtnès. Bientôt 
arrîvèTe^Ét Plerçe de Faucigni , avoyer der M^ourg,' avee 
cinq • cents hommes ; Conrad Vogt avec * hiiit cents dé 
Solemre ; Pierrede Romerstall avec deux cents de Bienbe. 
Pendant queles alliés les plus voisins se réunissaient ainsi 
à la hftte i tout était en mouvement sur les bords du Rhin 
et dans les montagnes ; depuis Strasbourg jusqu'au Sàint- 
Gothard età Jnspruck, touts'apprétait contre un prince qui 
avait répandu tant de haine et d'épouvante: Les seigneurs 
y roettaieïkt moins de diligence que les villes ; il ne leur 
semblait pas^que la chose fût aussi pressante'; néanmoins 
ils avaient bonne et sincère volonté. On prit à Bâte , pour 
les frais de>4d gueive, les quarante mille florins qûeî Tar- 
chiduc Sigismond y avait laissés à la disposition du duc de 
Bourgogne comme rachat du pays de Ferette. 

Aussitôt après l'entreprise inutilement tentée pour ravi- 
tailler' ' Granson , Nrcdas de Scharnachtal conduisit le^ 
Suisses de Morat à Neufchètel. Henri Gt)ldi , bouirgmestre 
dé Zurieh, amena en même temps quinze cents hommes 
de Zurich/ de Badén, de l'Argovie et des libres bailliages \ 
Bientôt àitiva le contingent de Strasbourg : la commune 
envoyait quatre cents cavaliers et douze arquebusiers ,' 
l'évéque deux cents cavaliers ; huit cents hommes de Bàle, 
sous les ordres du bourgmestre Pétermann Rôt; huit 
cents hommes de Luzerne, sous Tavoyer Hassfurter. Les 
gens de Colmar etde Schetestadt vinrent peu ai^rès. Eufin^ 

* 

' Speeklin. = * Vrey-iAmler : Bremgarlen et le pays d*alenlour. 
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le joar même ou Je duc de Bourgogne faisait périr la giir- 
nison de Granson , arrivé reat quatre mille homiaea 4es 
YÎelHes, Ugues^ aUemaedea des naontagnes ^ Sc|iwita(,, Uri ,, 
UateFwalden V Zug^ Glarts, foe leur amitié.pour les^Per-r 
noi^ ren)plissait de zèle ; c'était Raoul Rediog qui les ç^ofi^. 
maodAit La commune et 1q chapitre de S^int-GalL, Scb^l?; 
fouse , le pays d'Appenzdi envoyèrent aussi leurs hompieii^ 
et le duc Sigismond, fidèle à sa nouvelle alliance , avait, 
coffunis Hermaqn d'Ëptingen pour cooduipe ses homfljicv. 
d'arme& et ses vassaux. Au 1^^ mars^ l'armée des SoiaseS/ 
était d'environ vingt mille combattants. .,,,.. 

Le Bue .savait, par les secrètes intelligences du iMi^, 
grave Philippe , que les forées des enfnemis s'étaîe^ot. fi^. 
augmentées ; mais il était loin de les croire aussi xkwoh;» 
breux. En avant de la position qu'il avait choisie et fo]^, 
ttfiée , était un château nommé Y aux-Marcu^ , qui com^ 
mandait le chemin de Granson à Neufcbàlel^ fort resserré 
en cet endroit , parce que les montagnes se repproehonlt 
du lac. Le Duc s'y porta avec les archers de sa garde. Le 
seigneur de Vaux^Marcus était d'une.branche bâtarde de 
l'ancienne maison de Neufchâtel. Par crainte ou à la- per- 
suasion du margrave Philippe, il ne fit aucune résistance, 
vidt s'agenouiller devant le Duc, lui demanda sa faveur 
et prit service dans son armée: La garde de Vaux-Marcw 
et des hauteurs voisines fut confiée au sire Georges de 
Resimbos avec cent archers. 

C'était le poste le plus avancé des Bourguignons. 11 était 
anl choisi , s'il s'agissait de marcher vers Neufchâtel ; c&f 
les Suisses occupaient au niême moment te débouché des 
défilés de Vaui-Marcus, et se plaçaient en force à Boudri, 
derrière la Reuss , à l'endroit où la rive du lac devient 
plus large et plus ouverte. Si , au contraire , le Duc , se 
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^Tiformant & son premier dessein , ne cherchait pas à se 
Porter en avant, et ne considérait Vaax-Marcus qne comme 
^!ie posiition avancée d'où ses gens* se replieraient au 
l)esoin , tout l'avantage lui demeurait. Ses capitaines , et 
surtout Antoine , grand litfttard de Bourgogne , lui don- 
nèrent ce conseil , autant du moins qu'on pouvait le con- 
seffler. Sans écouter personne , il résolut ne'pas laisser 
reculer même l'avant-garde de cent archers qu'il avait 
placée* i Vaui-Marcus , et de continuer à s'avancer vers 
If^iafelifttel ; risquant ainsi d'engager le combat sur un 
terrain où l'avantage du nombre serait nul, et dans un 
paya de montagnes où les Suisses se trouveraient plus 
expériinentés que ses gens. Le Duc était pourtant un 
habile chef de guerre ; mais à force de se fier à sa for- 
tarne , de se livrer k son orgueil , de repousser les bons 
avis qui ne lui plaisaient pas , il en était venu à agir contre 
car que son intérêt requérait le pins évidemment, contre 
ce'qu^ii savait et entendait mieux que tout autre dix ans 
auparavant \ - 

Bans la journée du l*'' mars , les Suisses s'étaient avan- 
césTers Vaux-Marcus. Le 2, dès lef matin, quelques gens de 
Schwitret le contingent de Thun, après avoir entendu la 
messe au camp de ceux de Lucerne , s'avancèrent sur les 
Inatenrs ptès de Vaux-Marcus , en tournant le château 
etie laissant à gauche*. Ils rencontrèrent le sire de Rosim- 
bos avec ses archers ; le combat s'engagea , et les Bour- 
^dignôns ne tardèrent pas à être repoussés. Pour lors , 
après s'être encore un peu avancés, les Suisses, de ta 
baùteur où ils étaient, aperçurent toute l'armée bourgui- 

• Comines. 
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gnonne q&î, en ordre , non de bataille , mais de marché, 
occupait la route le long du lac. 

Chaque parti n'avait connu ni les desseins ni la position 
dé l'autre. Néanmoins , des deux parts on se résoltrf; à 
combattre. Le Due, monté sur un grand cheval ^Is; 
parcourut les rangs,' disposa ses troupes, donna sés'ordré^;^ 
«Marchons à ces vilains, encore, disâit-il, qiifâ ce'^lie 
« soient pas gens dignes de nous. » 

Cependant les Suisses, dès qu'ils avaient vu rèAgâ^- 
ment de leur avant-garde avec les archers dU sfre de 
Rosimbos , avaient suivi le même chemin derrière Vàtix- 
Marcus, et maintenant une troupe nombreuse, sôùsié 
commandement de Schamàchtal, se trouvait âu-dëîrattt 
de Tavant-garde des Bourguignons. D'un pas férttie ëtéfl' 
belle ordonnance , ils descendirent des hauteurs vers tfne' 
petite plaine au bord du lac où était située tacharïreUl^e 
de la Lance. Quand ils furent proche des Bôurguigoioûsr;' 
dans les vignes qui couvrent les dernières pêhtés du œtéàu, 
ils se mirent, selon l'ancien usage de leuns pères, dévo^ 
tement à genoux , se découvrirent la tête et firent leur 
prière en se recommandant à Dieu! a Ils demandent mierci, 
«criaient les Bourguignons ; voyez ces vilains, qui' Doùs 
« veulent faire ta guerre , ils n'osent pas même la com- 
« mencer. — Par saint Georges, disait Té Duc , nous aurons 
« bientôt détruit ces chiens d'AIIémâhids , et tout ce qu'lb 
c< possèdent sera pour nous. » 

Les Suisses s'avancèrent en bataillons carrés , faisant 
un rempart de leurs longues piques et de leurs halle- 
bardes. Les bannerets , portant leurs enseignes, se tenaient 
au milieu des bataillons ; dans les intervalles étaient 
les canons qui tiraient sans cesse. Sur les flancs , Félix 
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Schwarzmurer, de Znrich , et Herman , de MuUinen, à la 
^te d^ gens de pied armés plus légèrement , empêchaient 
les Bourguignons de se risquer à tourner le corps de 
i)ataîlie de Schamachtal. 

Làfot le fort du combat. Le duc Charles faisait porter 
deY9nt lui la grande bannière de Bourgogne et animait ses 
gêna d'armes. Tout avait été disposé avec si peu de pru^ 
dencç, qu'il n'avait là que son avant-garde, l'élite de ses 
hommes d'armes et cavaliers , mais peu d'archers , d'ar- 
qoebpsiers et d'artillerie. C'était le sire de Château-Guyon 
qpl commandait cette vaillante cavalériQ, et nul n'avait 
phi3,cte bainye et de courage à combattre contre les Suisses 
qip ,lui avaient dérobé ses seigneuries. Il n'y eut sorte 
i'f^florts qu'il ne tentât avec ses gens d'armeiipour rompre 

• 

lfl9. biitaillons de l'ennemi ; c'était vainement, toutes les 
attfiqued venaient s'arrêter devant les pointes serrées des 
hfiUebardes. Il pénétra pourtant jusqu'à la. bannière de 
Scl^witz , et par deux fois y porta la main poiir la saisir ; 
dai^ ççtte piêlée , Henri Elsener, de Luceme, s'empara, 
au extraire , de l'étendard du sire de Chftteau-Guyon , et 
en ipêipe temps Hanns-In-Der:Grub , de Berne , le frappa 
etKaJ)attit. 

: Pour le venger et rétablir le combat , tous les chevaliers 
et Jipjqimes d'armes redoublèrent de vaillance. Cependant 
Içsi $a^es avançaient toujours , et peu à pçu les Bourgui- 
gnons furent ramenési au bord de l'Amon , après avoir 
perdu leurs plus nobles et leurs plus illustres combat- 
tipjt^:. le sire Louis d'Aimeries, fils de messire Raulin , 
rc^icieu chancelier de Bourgogne ; Jean de Lalain , le sire 
de. Saipt-rSorlin , le $ire de Poitiers , Pierre de Lignaro , du 
pa j$t de ItOjmbardie. 

•LeJHi^ se. trouvait enfin repoussé vers ce camp si bien 
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fortifié, qui ne lui avait été de nul usage, et vers le 
de son armée , dont son impradence l'avait séparé, 
pansait FetroQver là tout son avantage^ Mais penctent 1^ 
combat le reste des Suisses avait continué à f^agner ie^ 
hauteurs ; le Duc vit tontà coup paraître à sa gaaobe» su^* 
les cdlines de Bonvillars et de Champigny-^ une. foul^ 
d'ennemis l)ienplu& grande encore que celle qu'il avaiC^ 
déjà combattue. Ils Avançaient avecuft bruit effiroyafcèe^ 
en poussant le cri :. «ç Granson 1 Oranson 1 sr oonsme^poiur 
rappeler leurs^ confédérés mis trattreuseme)it9>iiKMlijBten— 
tôt on ^ntendi(aû loin le son retentissant d^jyrwiefl^ 
d'Uri et d'Unterwalden. C'étaient deux cornes d'Eue mer- 
veilleuse grandeur, qui, selon la ts^adition de cea {Mairies, 
avaient jadi#té données à leurs pères par P^pin ûtjdMff*- 
lemagne , et qui servaient à les exciter et les Tidlwrtilan^ 
les combats. Deux holmixies robustes soufiSuent èr^p^A^ 
d'haleine dans ces deux cornes , qui se nomnaaient mà^ 
gairement le taureau d'Uri et la vache il'Unterwaldn , 
et par trois fois faisaieut retentir dans les noontagnàà. te 
son prolongé ^t terrible que les Autrichiens redoutaient 
depuis si longtemps, et que les Bourguignons «qj^cîrent 
aussi à connaître. .:..,:. 

Le ciel s'était éclairci , et le soleil de ce jour fd'biver 
éclairait vivement cette nouvelle armée qui descendait des 
hauteurs : « £t quels sont ceux-ci? » demanda le Duc à 
Brandolfe de Stein, ce capitaine de Granson fait prison- 
nier dans la ville avant le siège du château, a Qu'-esl^ce 
(«^que ce peuple sauvage? Sont-ils aussi vos alliés ?^^ 
«Oui, monseigneur, répondit le prisonnier, et .les plus 
« anciens de tous : ce sont les gens des Tieilles|tigues 
« suisses , qui habitent les hautes montagnes , ceux qui 
c ont tant de fois oiis les Autrichiens en déroute ; voilà les 
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«( géii6 de Glaris , et je xeconnais leur landammaii Tftchudi ; 
« plasidn voeux de Schaffottse , et y^ici encore lebdurf * 
« meatre de Zarich avec sa troupe, *^ £n ce cas, veprit le 
«Bue, t'est lait de nous , puisque k seule avant-garde 
«ncMB a donné tant .de peine. * 
' Toutefois le Duc ne perdit pas courage'; îl s'en aliait 
totùmnc&tës , ralliant ses gens , essayant de les mettre 
Oiii^tiille ; se jetant tout le premier à travers le danger. 
G^^taieoit peine et vaillance perdues. La retraite précipitée 
de >là cavalerie et des meilteurs bommes 4^am(ies avait 
é^^onÉmenèé-è réfrti'ndre le trouble et i'épouvatite dans 
le reste de Tannée ; mais lorsqu'on entendit les cris 4e 
oei^gM» des montagnes et le son eflh^yable et nonveau 
4»lettrsitf0iiipes ; lorsqu'on les vit descendre tétél^^ssée 
età4g^ânds pas ; comiroe si rien ne dût les arrêter ; lorsque 
teicottleuf^inesi cpi'ils avaient amenées comménoèrent à 
^0erk l'inproviste , dors le désordre se mit dans tout le 
utafi ime terreur panique s'empara des esprits. Les Ita- 
lieofiiei ^premier s^ prirent la fuite ; tous couraient éperdus 
$ài6t là ;> hâtant leur course sans s^arrèter un instant et 
couiiiiè- poursuivis par une puissance invisible. Le Duc les 
rappelait par ses cris , les accablait d'injures , les frappait 
à grajpds^ coups d'épée. Accablé de fatigue, épuisé de 
doulMr ' et de rage, resté presque le dernier, Ini-même 
enfiaprit ta fiiite, n'ayant plus ni camp ni armée, et s'en 
aUa à yaveUtiire ^ suivi de cinq seulement de ses seirvi-^ 
tews^ U courut ainsi sans s'arrêter pendant six lieues 
iofifu'à Jwgne, dans le.passage du Jura. « Ahl monsei- 
liigaeari lui disait son fou pendant cette triste retraite, 
«4109» vkmU bien AnnitAl^. i» 

La nuit venait ; les Suisses n'avaient que peu de gens à 
cheval , et le pays n'était point favorable aux mouvements 



ISO BUTIN DE G^NSOK (.mé). 

de la cayalerie. Dès que les Botirguigoons forent entière- 
ogtpot . dispersés et leurs retranchements sans déGaïaae « 
t<raft0^P<>u^^te cessa, et les vainqueurs , se jetant & 
genoux , remercièrent Dieu qui leur avait accordé oae si 
belle victoire. Déjà le pillage du camp avait commencé z 
des valets et des gens qui n'avaient point comt>atta s'étaient 
l^édpités pour avoir part à ce butin. Les chefs tentèjrent 
de mettre , antaht qu'il se pourrait , un pe^u de boa ordre 
dans le partage de tant de richesses. On nommsi des Aiom- 
missaires butiniers ; on fit prêter serment à l'armé^ i^.ne 
rien détourner, et d'attendre honnêtement la distpbnlÈ^on 
des parts assignées à chaque ville. 

fot bien diificile d'empêcher l'empressement d'a^^Â^ 
que devait exciter une telle proie '.Cependant la plmmrt 
de ces pauvres Suisses étaient loin de connaître, la yj^^ 
de tout ce qu'ils avaient conquis. Jamais de pai^çjîles 
magnificences n'avaient paru à leurs regards ; ils .n^ sa- 
vaient ni ce qui était beau ni ce qui était rare ; comn^ des 
sauvages , ils s'émerveillaient de tout cet éclat., mais ijjpp- 
raient l'usage ou le prix de tant de choses inconnues à 
eux, simples habitants des montagnes. Us vendaiçqt la 
vaisselle d'argent po'ur quelques deniers , ne pensrâi pas 
qu'elle fût d'autre matière que d'étain ; les vases dC^or et 
de vermeil leur semblaient lourds et incommodes^^ et 
comptant qu'ils étaient en cuivre, ils se hâtaient de' les 
changer ou de les vendre pour peu de chose. Le gros 
diamant du Duc, celui qu'il portait à son cou , qui n'avait 
pas son pareil dans la. chrétienté ni peut-être dans le 
monde, et qui avait autrefois orné la couronne du grand 
Mogol , fut trouvé sur le chemin, *où quelque serviteur du 

• 

• Muller. rft « Specklin. 
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Pac rayait sans doute laissé tomber en fuyant. Il était 
enfermé dans une petite botte ornée de pertes fines. 
iJhcàuoe qui la ramassa garda la boite et jeta le diamant 
oonmie un morceau de verre ; pourtant il se ravisa"^ Talla 
rechercher, le retrouva sous un chariot et le vendit un 
écvL au curé de Montagni. Ces magnifiques tentures de 
soie et de velours , brodées en perles ; ces cordes tressées 
d*or qui tendaient et attachaient le pavillon du Duc; ces 
draps d'or et de damas; ces dentelles de Flandre; ces 
tapis ifArras dont on trouva une incroyable abondance 
enfermée dans des caisses , furent coupés et distribués à 
Taone comme de la toile commune dans une boutique de 
Tillage. 

Sa tente était entourée de quatre cents autres, où 
logeaient tous les seigneurs de sa cour et les serviteurs de 

■ 

sa maison. Au dehors brillait Técusson de ses armes, orné 
de perles et de pierreries ; le dedans était tendu de velours 
rouge brodé en feuillages d'or et de perles ; des fenêtres , 
dont les vitraux étaient enchâssés dans des baguettes d'or, 
y avaient été ménagées. On y trouva le fauteuil où ilrece- 
yaitlés ambassadeurs et donnait ses solennelles audiences ; 
fl était d'or massif. Ses armures , ses épées , ses poignards, 
ses lances montées en ivoire , étaient merveilleusement 
travainés, et la poignée étincelait de rubis, de saphirs, 
d'émeraudes. Son sceau , qui pesait deux marcs d'or, ses 
taiblettes reliées en velours, qui renfermaient le portrait 
du doc Philippe et le sien , son collier de la Toison-d'Or, 
où les étincelles des fusils étaient figurées en rubis ; enfin 
un nombre infini de meubles et de joyaux précieux furent 
aussi pillés ou partagés. 

La tente qui servait de chapelle renfermait presque 
autant de richesses. C'était là que se trouvaient ces châsses 

VI . 11 
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et ces reliques qui avaient fait Tadmiration de l'Aile- 
magne deux ans auparavant; les. douze apôtres en argent^ 
la châsâe de Saint-André en cristal, le riche chapelet 
du bon duc Philippe, un livre d'heures couvert de piec- 
rerieâ, un ostensoir qui était aussi d'une merv^euse 
richesse. 

L'histoire des trois gros diamants prisa GranisonméirUie 
d'être rapportée, et la renommée qu'ils ont eue, l'^spèop 
de vanité attachée à leur possession , témoigneront quelte 
était là splendeur de ces princes de Bourgogne dont lefl 
dépouilles se sont distribuées entre les rois, et qui se tes' 
ont enviées et disputées à prix d'or. 

Le plus beau, celui qui fut ramassé sous un chariot» ftit 
revendu par le çuré de Montagni à un homme de. Benie,. 
au prix de trois écus ; plus tard un autre Bernois, nomoiéf 
Barthélemi May, riche marchand qui faisait le comm^rc^ 
avec ritalie, offrit à Guillaume de Diesbach un préseotdâî 
quatre cents ducats, en reconnaissance de ce qu'^JIJiiiv 
avait fait acheter ce diamant pour cinq mille diicats. Bb 
1482, les Génois l'achetèrent sept mille ducats, et le i^ 
vendirent le double à Louis Sforce le More, duc de Milan,:. 
Après la chute de la maison de Sforce, le diamant passa 
en la possession dû pape Jules II pour vingt mille ducats»' 
Il orne la tiare du pape : sa grosseur est égale à la moitié 
d'une noix. 

Un autre presque aussi beau fut acheté par un ridie 
et célèbre marchand nommé Jacques Fugger, qui le garda 
longtemps. Soliman Pacha et l'empereur Charles-Quînt 
le marchandèrent ; mais Fugger tenait à honneur qu'il ne 
sortît pas de la chrétienté , et l'empereur devait déjà 
beaucoup d'argent à Fugger, qui ne se soucia point de 
lui vendre son diamant. Enfin Henri VIII , roi d'Angle- 
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terr^, racheta ; sa filte Marie le porta en Espagne , et il 
itrvliil 'iBtosi ï rarriër^petît fih de Charles duc de Bour-- 
^ê^tie; B appartient encore à la maison d*Aatricfi'6. 

Eé tnrisîème est bien moindre; il fut vendu à Lucerne, 
en 1492, au prix de cinq mille ducats, et passa de là en 
Portugal. Peitdaiit que les Espagnols possédaient ce 
royaume, don Antonio, prieur de Crato, dernier descendant 
de la maison de Bragance qui avait perdu le trône, vint à 
Paris et 7 mourut. Le diamant fut alors acheté par Nicolas 
deHarlai , sieur de Sanci; il a gardé son nom, et a fait 
longtemps partie des diamants de la couronne dé France. 
n fut vendu pendant les premières guerres de la révolution, 
élil est porté maintenant par madame Paul Demidof. 

Il y avait encore d'autres pierreries fameuses chez le 
due de Bourgogne, et qui furent prises à Granson; mais 
]» treod s'en est perdue ; trois rubis qu'on appelait les trois 
frères, deux autres qu'on nommait la hotte et la balle de 
FlÉhAre. Son diapeau à Titalienne, en velours jaune, était 
eSitÈmtè d'une couronne de pierres précieuses presque 
tonll^ àAihiiiiiMes; Ce fut ce chapeau qu'un des vainqueurs 
ptaf^' fmr sa tète en se jouant , puis rejeta , disant qu'il 
attâSt lîiiëux avoir dans son lot un bon harnais de guerre *. 
Jaei|Des F^gger Tacheta , et il revendit, quelques années 
afltd^, wnt grande partie des pierreries à l'archiduc Maxi- 
ndUen , mari de mademoiselle de Bourgogne, qui eût été 
hétCtIer naturel de toutes ces richesses. 

Ùii&pe €69 objets de faste et tonte cette royale magnifi- 
céfttê , lé GStnp de Granson renfermait un butin dont les 
Stilsse^ connaissaient mieux la valeur. Us y trouvèrent 
qdiÂre cents pièces d'artillerie, bombardes on couleu- 

* SpecUin. 
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vrines , soit pour les sièges , soit pour les batailles ; huit 
cents arquebuses à crochet, comme on appelait rarnllerie 
de maihl' trois cents tonneaux de poudre. Chaque vlllç 
eut sa part dans cette glorieuse et profitable prisCj^ On eut 
encore à distribuer un nombre infini dç lances , de haches 
de bataille, de masses d*armes en olomb ou^h fer. d'arcs, 
d*arbalètes, de flèches fabriquées en Angleterre dont 
quelques-unes étaient empoisonnées, de brides pjour Tes 
cTièvaux. Enfin le Duc avait amené avec lui de quoi armer 
presque autant d'hommes que son camp en. renfernaait. 

Ce fiit encore un glorieux trophée que ^oute^ les ban- 
nières, étendards et penrions de tant de pr^nce^ et. de 
seigneurs qui s'en allèrent orjier les églises de toutes.|es 
villes des confédérés. Le trésor du Duc fut pris aussi, et 
fidèlement distribué entre chacun des alliés: il était $i 
riche que le partage s'en fit sans compter ni peser, mdis 
en mesurant à pleins chapeaux. 

L abondance des provisions de vivres n'était pas moin- 
dre : le blè, le vin, la viande salée, les barils de harepgs, 
le sel, les épiceries de toutes sortes chargeaient une suite 
infinie de chariots ; sans parler de ce qui fut trçjuyé ^u^ 
les boutiques et magasins que des marchands ét^ent Vjenus 
établir tout autour du camp. 

Le partage de cet immense butin dura plusieurs Jours. 
Le soîr même de la bataille, avant que chacun allât cher- 
cher un logis pour la nuit , Nicolas de Scharnachtal, qui , 
parmi les chefs, avait eu la principale part de la gloire dans 
la journée, et qui était le plus ancien chevalier, conférçila 
chevalerie aux chefs des diverses troupes des alliés et aux 
Bernois qui s'étaient le plus vaillamment naontrés, Mulli- 
nen , Bonstetten , Diesbach. 

En approchant des murs de la ville de Granson, les 
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alliés aperçnrent les arbres encore chargés des cadavres de 
la garnison si ci'oellement trahie trois jours auparavant. 
Ifës pei» de Berne et de Fribourg reconnaissaient paripi 
ces malheureux leurs parents, leurs amis, leurs compa- 
gnons d'armes, et cette vue allumait en eux un désir 
furieux de vengeance. Le château de Granson renfermait 
encore une garnison de Bourguignons. On y courut aussi- 
tôt; elle n'avait nul moyen de se défendre , et se rendit 
sans condition. 11 n'y avait pas de miséricorde à espérer ; 
«rie partie fut précipitée du haut de la tour du château ; 
d^àqtres furent amenés vers les arbres où pendaient lès 
corps des Suisses, -et par impitoyables représailles ils 
allèrent les remplacer, étranglés avec les mêmes cordes ; 
it y eh eut aussi de jetés dans le lac. Ce ne fut pas sans 
icBMcuIt^ que les chefs en réservèrent un pour servir à 
échanger cfontre Brandolfe de Stein. Néanmoins la jeu- 
nesse, la beauté et les larmes de quelques gentilshommes 
akteDâriirent ensuite plusieurs des vainqueurs, qui les pri- 
rent sous leur protection. 

ta garnison de Vaux-Marcusfut plus heureuse. Le sire 
dfélioâinibos, repoussé des hauteurs au commencement 
âte* la bataillé , était rentré dans la forteresse. Quand la 
nuit fut venue, se voyant entouré de peu d'ennemis, il 
dît ^ses 'archers * : a Vous connaissez le malheur de notre 
« armée et le danger où nous sommes. Je suis d'opinion 
«"que," puisque la nuit est noire et que nos ennemis sem- 
«tbfent endormis , il nous faut sortir tous ensemble l'épée 
«aiit poing, et passer tout au travers ; il s'agit de sauver 
« ifôtre vîè. » Son conseil fut trouvé bon , ils ouvrirent les 
portes, traversèrent les postes des Suisses, passèrent les 

> La Marche. 
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montagnes, et arrivèrent à Salins, dans le comté de 
Bourgogne. 

Le roi avait tout disposé pour avoir promptement des 
nouvelles, et il n'y avait pas loin du pays dans lequel la 
bataille s'était donnée , jusqu'à Lyon, où il était depuis 
quelques jours. Sa joie fut grande ; il ne s'attendai t pas à 
être si bien et si promptement servi par la fortune; 

Il se hèta d'en profiter. L'ambassade qu'il avait envoya 
au roi René n'avait pas obtenu grand succès près de ce 
prince; déjà le roi croyait nécessaire de faire passer des 
troupes du côté de la Provence. Maintenant il n'avut plus 
de ménagement à garder. Le duc de Bourgogne n'était 
plus en état de s'irriter de ce qu'on pourrait faire contre 
ses alliés ; trop heureux s'il pouvait les conserver ^ La ba*- 
taille de Granson s'était donnée le 2 mars ; dès le 4 , le roi 
écrivit au Parlement , et lui donna commission de procé- 
der contre René d'Anjou , roi de Sicile. Malgré tout ce 
qu'il apprenait chaque jour, c'était à regret , écrivaitMl , 
qu'il trouverait le roi son oncle aussi coupable qu-on le 
disait ; il l'avait toujours aimé, et désirait continuer. Toute- 
fois rintérêt du royaume devait l'emporter sur son amitié. 
Ainsi il voulait et ordonnait que sa cour de Parlement 
avisAt raisonnablement sur ce qui était à faire pour la 
sûreté de la chose publique, et lui envoyât sa délibération 
signée du greffier. 

Ces lettres parties, le roi songea à accomplir son pèle- 
rinage. Le 7 mars, il alla coucher dans une petite auberge, 
à trois lieues et demie du Puy. Trois députés du chapitre 
vinrent jusque-là au-devant de lui '*; le sire de Lafayette, 
gentilhomme de ce pays et gendre du sire de Polignac qui 

> Legrand. — Gomines. = > Histoire de Noire-Dame-du-Puy. 



DU mJC (4476). 167 

était. UD bien puissant seigneur dans ces montagnes, fit 
TofiSce de chambellan et présenta les chanoines. Après 
une TQspectUjeuse harangue , ils offrirent au roi les clefs 
dp lewelQÎtre.^t de la miraculeuse chapelle des Rochers. 
1)^ js'étaîjçat agenouillés pour lui parler. «Relevez-vous, 
i| leiir . (|it41 affectueusement , et si vous avez quelque 
« deraan^? à> faire, écrivez-la en forme de requête , et 
4(^eiQ€\ttez-ÏQ-QioL le ferai toujours tout ce qui sera en 
« jncm^pouvoiE pour rhonneur et la révérence de ma trèsr 
fLJhoeûrée Bame la Sainte-Vierge , votre patronne et la 
<l ii|i.e)i»9e. » Disant ees paroles , il s'inclinait en flécbis- 
Mdt le genou. <t JPour vos clefs, vous les avez toujours bien 
« gardées, gardez-les encore ; je me fie à vous , car vous 
^Ji^tes toujours fidèles à notre couronne^ Retournez à 
mvùlTjd église , où je vais aller. Ne sortez point au-devant 
• de am en processipn ; je ne viens pas chercher chez 
« .V0U9 dea.eoixiplimentj» et des honneurs ; mais comme un 
a^Oinble pèlerin demander des bénédictions. Attendez- 
« QUH. seulement sur la porte de la cathédrale, et , à ma 
«.yenu&4. chanter le Salve , Regina. d Alors il se mit en 
ràlle^ et quoi qu'on put lui dire^ il voulut faire à pied les 
ti0ii lieues iët demie qui restaient encore jusqu'au Puy. 
Anivéà la. porte de l'église, il se revêtit d'un surplis et 
d^ttie chape 4e chanoine , et demanda la dispense de mar- 
cher nu-pieds jusqu'à l'autel , ainsi quHl l'avait voué. Il 
était bien fatigué ; ce premier jour, il ne fit qu'une courte 
eçabon*, et. déposa trois cents écussur l'autel. Il entendit 
troi&inessesi pendant chacun des trois jours qu'il passa 
au.Pny, donnant à chaque fois trente écus. Il se souvint 
qne:, dans le temps des disgrâces de sa jeunesse , le cha- 
pitre lui avait prêté six cents écus ; et les lui rendit. Pas 
une église , pas une chapelle, une fondation , un hôpital , 



uif T)aWVft'*^fle^fe vJllë' ne furent- dtriis S^h^'së* mtiti»^ 
céifcfeS:'ïf éb«fi¥Hià et ï^u^ 

Enfin, le jour de son départ, il donna à là ô^thëâralie ialU' 
vay^de crfitaFentbtlr^'éfe 'pfertieriiè^, pour-îfei^« U^tt^ 
totfé dtf Sslltit'-âatfëhierit. Un des dtett^W làî^'ôj^nif' 
offëi^^tturïàTëlhéirtie petite flgtire dë'NWrëiwwfe (étf 
of , fl iat baisà plnsietaif^ fois bien ^^teWétft , là 'It Wkff^ 
sîttSt'WitiÔ^ i son chapeau, où étalent '^êjà ^itMijÈè»' 
aiftteS^^èHnteg ïms^es, disant que *é semt'^6iiTmi^m 
qtrtt* fàuilraît' en envoyer une atitrè à M' réîtie^;'ÉPWs if 
prôïÀit'de vetiîr accomplir une neuvaîne eritièf'e.-^ljè^clia*' 
pîfefe dendéura tout édîBé, et répétait i|iié, ^îqu^^pût 
ditiéMde k dissimulation du roi , sa piété était védt&bl^i - 

l)e tëtoûr à Lyon , il ne tarda point à avoir réfiensé^Uu' 
Partënierit; L'avis de la cour fût qu'on' pouvait en KoâAê' 
justice procéder contre le roi de Sicile par prisé, dé tot^ \ 
imiis -qû'àtyant égard à la parenté dudît prinfce avec ï&réi, 
à !»bn grabd âgé , et à d'autres coti^idératSoii^^qfiii ém\m\^ 
porté le roi à ne pas vouloii' qu'on agît par |)rîsé'dô ebr^, 
il convenait de l'ajourner à comparaître en pér^hiie' 
devant le roi , ou devant celui ou ceux commis de par Ififî, 
la (Jour suffisamment garnie ; le tout sous peine dëlilanttîà- 
seiïiënt du royaume et confiscation de corps et de biens. 

JLacfaose n'en vint pas là. Déjà , avant la batalllef de 
GtanSOn, le roi Retié avait chargé son neveu, le duc de 
Cabbre, de venir trouver le roi , pour le conjurer'déne 
se pbîtît porter à de telles extrémités *. H lui écrivait qu'il 
prenait à témoin Dieii et les hommes de quelle foi et bien- 
veillance il avait toujours été envers lui , et disWt qn'tl 
importait de ne point donner le scandale d'une procédure 

s Histoire du roi René , par M. de Villeneuve. 
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conArafW fiitm de 100 sang.» âon onciç, <}iiUipaialble en 
sa yfi » fl0W0i>oe damaodaît qu'à passer trammUIeiaeiiit le 
real^ d^/fles Joiin. 

Arotltr la 46fjpjte dn duc de Bourgogne , le roi n'avait 
pas «jouté beaucoup de foi à ces protestations dii roi 
René i;. mais aussitôt après, tout changea de face. Hugues 
d'Obe, frère dusirè de ChâteaurGuyon , et tous ceux qui 
reo^taient en Piémont, se sauvèrent à grand'peine; 
monsieur Bhilippe , comte de Bresse , qui était pour le 
rot , vofllut I^ faire saisir, s'empara de l'argent , et arrêta 
les mesaqgerç qu'on leur envoyait de Provence. La du- 
chc^erde Savoie s'empressa de faire savoir au roi René 
les noDiyelles de la bataille , et comment tout semblait 
perdu. Alors lai pu ses conseillers , car il ne se mêlait 
plii»giiÂre des affaires , résolurent de renoncer tout à fait 
àl'ldKance de Bourgogne. Le 7 avril , le roi René, d'ac- 
cord avec les ambassadeurs du roi , prêta en plein et 
solennel conseil , à l'hôtel-de-ville d'Aix , serment sur la 
croix de Sant*Laud de n'avoir aucune intelligence , ligue 
ni confédération avec le duc de Bourgogne ou ses par- 
tisans. 

Peu après , pour achever de régler tous les points de 
différend « le roi René, consentit à se rendre à Lyon auprès 
duiroi/U était accompagné de ses principaux conseillers 
et du cardinal Julien de la Rovère , qui fut depuis pape 
sons le nom de Jules IL II venait aussi traiter avec le roi , 
qti, mécontent du Saint-Siège, voulait pour le moment 
reprendre 'la pragmatique, et excitait le Parlement à la 
niaintenir. 

Le roi reçut avec toute sorte d'honneurs et de ten- 

I Gommes. 
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dresses son vieil onde le roi René. Quand il vouIié lui 
parler quelque peu du passé , Jean de Cossa , s^éhéchal de 
Provence, gentilhomme, vçnu du royaunoue de Napies 
avec la maison 4'ÂnjOtt^ lui répondit tout loyalement: 
« Sire, ne vous^merveillez pas si le roi mon mattreyVolbB 
a oncle, a offert au duc de Bourgogne de le faire son 
^Jbéritier; il en a été conseillé par sas serviteurs^ etspé- 
a cialement par moi. Vu que vous, fils de sa sœur, son 
« propre neveu,, lui avez fait les plus graqds^^torts ; vous 
if avez surpris ses châteaux d'Angers et de Bar, ^ l'avez 
ce maltraité en toutes ses autres affaires. Nous avons voulu 
€ mettre en avant ce marché avec ledit Duc , afin que 
« vous en sachiez des nouvelles , afin de vous donner par 
■4 là envie de nous traiter selon la raison , et vous Sàiie 
« souvenir que mon maître est votre oncle. Mais nous 
« n'eûmes jamais envie de mener ce marché jqsqu'au 
« bout. » 

de discours plut au roi , et il fit grand accueil à jeaa de 
Gossa. Mais il trouva parmi les serviteurs du roi Benè un 
homme qui lui convint encore mieux, c'était Palamède., 
sire de Forbin , qui était fort avant dans la faveur de son 
Biaitre, et sur qui, depuis cette entrevue de Lyon , rou- 
lèrent les affaires de Provence. Le roi lui accorda désor- 
mais toute confiance ^ Ce fut par ses conseils que, cessant 
d'exiger que le roi René le fit son héritier, il consentit à 
laisser subsister le testament fait en faveur du duc de 
Calabre, et se contenta de la promesse que , dans le cas 
où ce prince mourrait sans enfant, ce qui était dès lors 
vraisemblable , la Provence et les autres domaines de la 
maison d'Anjou reviendraient à la couronne. Pour le 

' Histoire du roi René. 
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moiMDt le fui fiené accorda seolement que le roi propo- 
fierait .qui bon loi. semblerait poar la .garde ida château 
d'iâm^bra» fAffotk d'dvance en blanc la nomination d'un 
gomemeur,. et confirma la nomination des écheving 
gu'afaît choisis le roi. Il obtint ainsi main-levée de la 
jaiaie de l'Anjou et da duché de Bar. 

Le rofs'efibrça aussi de savoir du sire de Forbin , dont 
il venait de faire un de ses grands amis, tout le détail des 
soordes pratiques et des projets formés contre lui entre 
lei^ princes et les seigneurs. Il avait de grands soupçons , 
et mAme sur le comte de Dammartin. Il ne tira rien de 
BieasirePalamède', qui le servit loyalement, alors et à 
Faifenir^ mais qui ne trahit point ceux dont il avait anpa- 
ia?ant pu connaître les secrets. Ce gentilhomme, en cette 
eireonstance et en toute autre , ' montra bien le caractère 
qae le dicton populaire assignait à sa famille ; car en Pro- 
vence chacune des principales maisons portait son sobri- 
quet ou désignation, et Ton disait l'esprit des Forbin, 
oomme la constance des Yintimille ou la dissolution des 
CasteUane» 

Pendant tout le temps que durèrent ces négociations , 
le roi ne cessa de festoyer son oncle tout au mieux , et de 
regagner sou amitié. Sachant tout ce qui pouvait lui 
plaîie , il lui donnait tous les jours des fêtes et tâchait de 
ferTéjouîr. Il le conduisait dans les foires , les marchés et 
les boutiques de la ville de Lyon ; il lui ofifrait en présent 
des joy^Mix , des pierres précieuses , des peintures, d'an- 
Uques médailles, des livres : toutes choses dont René 
itait fort curieux. Il lui compta aussi de fortes sommes 
d'argent. Il n'avait garde non plus d'oublier le penchant 

' Lettre du roi au sire de Saint-Pierre. 
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que le vieux prince avait toujours eu pour la galanterie, 
et le menait voir les belles dames et demoiselles de Lyon. 

Le roi, moins vieux que son oncle, était déjà join de 
la jeunesse , puisqu'il avait pour lors cînquante-trpis ans; 
il h*àvdit jâiûafs pris grand soin de plaire aux damés; 
pourtant il avait toujours eu le goût des femmes , sans, il 
est vrat, y mettre beaucoup de choix. Pendant son séjour 
à Lyon, il avait pris fort en gré deux bourgeoises de cette 
ville, Tune qui était veuve et qu'on nommait la Gigonne ; 
Tautfé, femme d'un marchand appelé Antoine Bourcier^ 
et qui avait été surnommée la Passe-Filon. Elles lui plai- 
saient au point qu'il les mit sous la garde de la femme de 
maître Philippe le Bègue, conseiller des eomptq^V^es! ni 
venir à Paris , et leur donna de grands biens '. 

La journée de Granson rendit au roi encore d'autres 
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allies qu'il avait perdus, et qui lui revinrent lorsque ^ 
fortune . abandonna le duc de Bourgogne. tTn deà plus 
enolpressés fut Galéàs, duc de Milan. Il ^'é tait de plus en 
plus avancé dans l'amitié du Duc ; en apprenant sa fléfâîtè^ 
il montra une joie çxtrême , et se hâta d'envoyer, tibn pias 
une ambassade solennelle , mais un bourgeois de Milan , 
afin de savoir comment le roi serait disposé. Cet homniè 
avait une lettre pour monsieur d'Argenton, qui était alors 
grand expéditeur des affaires secrètes. Le duc de ÎMtilan 
annonçait que c'était par crainte seulement qu'il âvaiit 
fait alliance avec le duc de Bourgogne, et à cause des pro- 
jets que ce prince avait formés sur rïtâlîe ; il ajoutait que 
si le roi , comme le bruit en courait , voulait conclure la 
paix et s'allier avec le duc de Bourgogne , il aurait grand 
tort, et avait beaucoup mieux à faire. Toute sa crainte, 

« De Troy. 
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en effet , était que le roi , pour se venger, ne le livrât au 
duc de Bourgogne ; il offrait cent mille ducats pour que 

iè roî traitât avec lui. 

-*■■'. l'i- ■... • 

Lé roî fit venir cet envoyé : « Voici monçieur d'Argen- 
a ion , dît-il , qui m'a exposé votre créance. Dites à votre 
fcmattre que je ne veux pas de son argent, et que j'en 
« lèviB par an trois ou quatre fois plus que )ui. Quant à la 
a paix ou à la guerre , j'en ferai selon mon vouloir^ Mais 
«sil iSMÔ^.repent d'avoir laissé mon alliance pour prendre 
« celte du duc de Bourgogne , je suis content de. revenir 
a CQÎqn^e nous étions. » Le député remercia très-humble- 

ment Te roi ; dés le soir même . le traité d'alliance fut crié 

il. '"jî • .■ • 

et publié à Lyon. 

' Là duchesse de Savoie ne se rejeta pas si entièrement 
du côté du roi : elle lui envoya un secret message pour 
s'excuser de s'être alliée avec son adversaire , et pour 
tiSmbigner le désir de se réconcilier. Mais, toujours sem-, 
btatàe'à son frère , elle voulait se ménager pourl'événe- 
inçn{^ quel qu'il fût, temporiser et voir si le duc de Bour- 
gogne né se relèverait point de l'échec qu'il avait reçu. Le 
roi'ne Tfliisait nul semblant de connaître sa secrète inten- 
tien , et lui faisait porter des paroles plus gracieuses 
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encpre que^de coutume. Il aimait assez cette sœur ; elle 
jul'ipfdisait parce qu'elle était sage et habile , bien qu'en 
ce ,qoK)i^ept ce fut pour lui un motif d'embarras. D'ail- 
leurs, lui aussi voulait attendre : la journée de Gran- 
son l'avait rendu fort content ; mais il lui fâchait que les 
Bourguignons y eussent perdu si peu de gens. Sauf le 

moment où le sire de Cbèteau-Guyon et les autres vail- 

•■ii.'i . ■■■ 

lantjs chevaliers s'étaient fait tuer en désespérés, il y avait 
eu plutôt une déroute qu'une bataille, et il n'avait pas 
péri mille hommes. 
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Cétalt un motif pour que le Duc ne renôriçèt pas î ses 
projets ; la vengeance le rendait môme plus àrflènt et plœ* 
obstiné. En s'enfuyant de Granson , il rie S'était rej^osé 
que quelques instants à Jougne : le cMtèàT} avait été brÛîé; 
à peine j eût-îl trouvé une chambre pour cbuchèf r^f 
n'avait que peu de gens autour de lui, et il était énéiâié 
assez près dès Suisi^. Ainsi il continua sa rouf é eCm 
s'arrêta que huit lieues plus loin, dé Taûtre côté dtt" 
montagnes, à Nozeroi , ville qui aippaileuait ài^'prtiïioîr 
(TOrange. '" 

II était dans un terrible chagrin; personne n'osait lâi 
parier ni l'aborder. Le prince de Tarente lui adiiKftà^lâl* 
premières paroles de consolation. Sa pensée n'ëtait piiiiliéè'^ 
qu'à Tecofmmencer la guerre et assembler uué^lùÉ' îiâ^ 
armée ; toutefois il avait le sens troublé , et IntÙiï H' 
grand'peine contre le chagrin' qui le dévouait. Il cohij[iiW^ 
cepehdant qii'il lui fallait ménager lé roi de FiUncë ,' '^^ 
dépèi^ha à Lyon le sire de Contai , chargé des psIroléS^IÉ/' 
pMs gracieuses et les plus humbles , qui; certes ,'avsuléfiï 
dû lui coûter beaucoup. C'étaient petit-être les preùiiëi^ 
de cette sorte qu'il adressât au roi ; mais la nécessité {Ml^-' 
lait trop haut pour ne pas être entendue. Il priait le ttA 
de tenir loyalement la trêve , s'excusant de ne* pas éVûnr 
répondu encore à la proposition qui lui avait été fttfe^^ 
d'avoir une entrevue auprès d'Auxerre, et promettanl'dé 
s'y rendre bientôt , si tel était le bon plaisir du roi. "* 

Le roi fit bon et courtois accueil au sire de Conttf, 
promit ce que le Duc demandait , ne se prévalut en rièi^ 
de son malheur, et cacha bien la joie qu'il en avait res^' 
sentie. Ses serviteurs et le peuple ne se contraignaient pàij' 
autant ; le sire de Contai vit les feux de joie qu'on allu- 
mait dans les villes et les villages ; il entendit les moque- 
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ries et les chansons qui conraent en rhonnenr des Suisses 
et à la honte de son maître. 

Après -avoir demeuré quatre jours à Nozeroi , le Doc 
rej^asaa les montagnes et s'en vint à Orbe, où. commen- 
cèrent à se rassembler les débris de son armée et les 
fugitifs qui s'étaient dispersés de toutes parts. Cinq jours 
«iprès , il vint établir son camp Sevant Lausanne , et con^ 
tiniiaÂ envoyer ses ordres partout pour faire rentrer les 
déserteurs et arriver de nouvelles troupes. 

Ses forces ne pouvaient suffire à tant de tourments 
d'esprit, à tant de fatigues du corps; il tomba malade*. 
Le dës^poir et l'abattement le saisirent ; sa raison était 
presque égarée. 11 ne voulait se laisser voir à personne , 
et laissait même croître sa barbe. Lui qui ne buvait jamais 
de YÎD , et qui , pour se calmer et se rafraîchir, avait cou- 
tume de manger de la conserve de roses , maintenant , 
pjpur surmonter sa douleur et sortir du découragement où 
il était plongé, buvait du vin pur en abondance. Mais, 
triste et mélancolique comme il était , sans amis pour le 
plaindre, pour l'écouter et lui relever le cœur, sans con- 
Tives dont la familiarité put dissiper un instant ses soucis , 
cette façon de vivre et cette ivresse morne et solitaire 
ue, pouvaient qu'aggraver son chagrin et sa maladie. Un 
médecin italien qu'il avait , et qui se noi&mait Angelo 
Catho, homme habile et d'un grand esprit, que le roi 
attira bientôt après à son service , et qui devint arche- 
vêque de Vienne, prit soin. du Duc, s'efforça de lui 
rendre courage et de le guérir. II lui appliqua des ven- 
touses, afin de rappeler le sang au cœur, comme on 
disait alors ^ , le détermina à se jaisser raser, et enfin lui 

* CMDines. — Meyer. — Heulerus. — Aroelgard. ss 2 Gominef. 



176 LE DUC assemble; 

■■ * 

rendit, sinon le calme d'esprit, au moins la santé. La 
duchesse de Savoie vint le voir à Lausanne, pour lui 
donner quelque consolation. Déjà elle lui avait, après la 
déroute de Granson , envoyé des étoffes de soie et tout ce 
quil lui fallait pour se vêtir. Elle s'efforça de. lui inspirer 
bonne espérance; et lui promit ses secours. . , ^ ' 

Enfin, aptes quinze jours, il reprit sa vie accoutumée/. 

m 

Dès le 6 avril, n reçut l'ambassadeur de remj[>ereur , ^t la 
semaine suivante il célébra, avec les cérémonies ^açcpu- 
tumées , les solennités du temps de Pâques ; le Jeudl-Sfunt 
il lava publiquement les pieds à treize pauvres. 

Dès lors il retrouva toute son activité et s'occupa avec 
une merveilleuse ardeur à refaire son armée. Il fit 899^- 
bler des hommes dans ses états ; il recruta de nouy^ii,^ 
Italie ; les cloches des églises de la comté de Bpnrg^gijie 
et du pays de. y aud lui servirent à faire fondre des canona. 
Jamais il n'avait été si terrible dans ses volonté ; jaipi^ 
il n'avait commandé plus rudem^ent ses serviteur^ ; c*|^t 
toujours sous peine de la vie qu'il leur enjoignait d'epîé- 
cùter ses ordres, tels diflBciles qu'ils pussent être*. '. 

a Nous vous mandons et commandons, très-étroite^ 
ment enjoignons, avait-il écrit avant sa maladie au sieur 
du Fay, son lieutenant à Luxembourg , qu'incontinent pt 
sans délai tous ceux de nos ordonnances , tant homn^ 
d'armes, archers, arbalétriers, qu'enfants à pied ou autres 
gens de guerre qui dernièrement ont été avec nous aux 
champs, que vous trouverez, vous les preniez et appriÈ- 
hcndiez au corps, quelque part que vous pourrez les 
trouver, et que prestement, sans attendre autre ordon- 
nance ou commandement de nous, vous les mettiez au 

* (ihronique à la suite de Gomines. = ' La Marche. — Legrand. 
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dernier sapplicc sans duI épargoer et sans faveur et dissi- 
timlataon aucune. QuaDtaux archers, arbalétriers, piqniers 

' et eotiléiifriniêrs, qui de nouveau viennent à notre ser- 
vipè'et sont i préaçnt sur les chainps, il Içur est ordonné 
« ebmiDandé de par nous, sous la même peiue, de mar- 
iner en toute dïÙgénce vers nous, sans faire adcuit s^our 
p^ ébètnin ■ et s'ils y faisaient quelque délai, notre plaisir 
èÂ^qoe voiiS procédiez contre eux dans la forme ci-d^us 
JHtwée, sans y faire faute en aucune manière. Dohné à 
noaé'êiTDç devant Lausanne, le 12 mars. » 

Bientôt A commença à avoir une nouvelle armée pres- 
qm iîâ9âî'ÀoraI)reuse que la première. Outre ce qu'il en 
rairoaVJ, îl lui arriva cinq mille hommes de Gand et d6 

'nifÉdtë', six mille de Liège et de Luxembourg, quatre 
^Uïfe'ltë Boiffgné et des états du pape, qui lui était très- 
favorable. Il rerrutii aussi la troupe d'Anglais qu'il avait 
depuis longtemps à son service : ils étaient environ trois 
tmlle, et les meilleurs soldats de son armée. 

dépendant les gens de Berne et de Fribourg^ qui 
voyaient de tels préparatifs se faire sous leurs yeux, qui 
savaient de quelle r<ige était animé le duc de Bourgogne, 
n'oubliaient rien pour se mettre en défense. A Berne, 
chaque famille dans laquelle se trouvaient un père et un 
fifs, ou deux frùres en état de porter les armes, reçut 
TiSore d'enVoyer un des deux à Morat, pour former la 
(^Wikon de cette viQe, qn'on regardait comme le boule- 
i^irie B^è. Tous les habitants des pays sujets de In 
etimmnnanté eurent commandement de se trouver ras- 
séiiiblés dàiis un mois avec leurs armes, leur artillerie, 
Inirs provisions. L'ancien avoyer, Adrien de Babenberg, 
ce chef du parti bourguignon, qaitta la campagne où il 



s'it^i^H i^fiUré^ jour, venir a^; secours de sai^yiCrM^pn 
avai^tan^t dai;^H^^i^ <i^ confiftnce paurJm'^.qu'^^^m^ôi 
il fut choisi pour capital»^ 4«nMoc^«>.Tout€ilaîiCi^iimuh 
natttéfitrfi^iWBt é^Her^cK'viJîi.^oçsrilûi*. V^vaseriet k» 
conseilfjMTs {XQWjijc^t de pft^lpshlai^B.naAttqwerfdeïrfenf, 
ni }m dL^, jiiaroi^Qp Qi^j|ze ceRts hQmma^^^B^peVy 
^ewîif^;^ GuiUa^^ïftii'Affry y f uA feaf oyé^pJRrtfwirffiViac 
quatre-.yingto borpiA^»> JL^a , y^^, 4fi ¥4\^ms^ ^Uidru^^^me 
fut oo<mpée par i^ie, forte gari»isQnviq^i^ait^â^ 
continuelles sur le pays euviroxM^ant,. £n m^f^ct^p^jeà^ 
Yalaisans attaquaient à leur passage les Looi^i^d^f^A^i 
f reversaient le Satnt-Bernard pour venir à l'arm^du Puq; 
et jusque sous sa vue, à quatre lieues de l«ausaQn^, ^ifio^ 
las Zur-Kindea, bailli bernois du SinjimenthaU s'efi.Vfiqt 
piller et brûler la ville de Vevay, qui avait Eworisé^Ja jife- 
traite de ces Italiens. , .. 

£|PL outrQ, les Suisses pouvaient compter sur leurs ;a)|iés 
d'Allemagne plus encore qu'auparavant. La yictçHredle 
Gransoa, remportée en commun, était un nouvça^ iQQfif 
d'espérance et de courage. Le duc Sigismond, les villes 
de Strasbourg, de Bâle, de Schaffouse, tout le pays d'At- 
sace, étaient mieux disposés que jamais pour les Sui^SjO^. 
La guerre et les courses sur les marches de la comté cen- 
tinuaient même encore du côté de Montbelliard. Les ef- 
forts que faisait l'empereur pour ralentir ce zèle n'y poij^ 
vaient rien changer. D'ailleurs sa médiation n'était, j^ 
même acceptée par le duc de Bourgogne, qui,. ne rêvait 
que vengeance et conquête. ... ,.;, 

Quant au roi de France, il excitait au contraire de sob 
mieux tous les alliés des puisses, et lui-même leur mon- 
trait plus d'amitié que jamais ; il comblait leurs ambassa-* 
deurs de présents, les renvoyait de Lyon, où ils venaient 



lé rtmî fêttts de beiatix draps de soie et la boofse pîêiW, 
tkdfltnt' d- Sipaisèk^ aitlèf lear tttéèonftétitèrhéfat Ûë d« ((ttll 
nesedêôlttf ait poîttt pour eur. 

H lïôHtBit en èSTet que tout allait àifeèz bien potif lui 
sans- qo'll tonrùi m(mn risque ; lé roî Hërté était cdinfite 
en «érfpoat^ofr; le dttc dé Milan avàît' ï'eifyéiivelè ses ànn 
tS^set alMatites ; tadnehessè de SavWfe lé tnéhàgéafit ; le 
4lfè!ttè î^eifâ^itf s; fait prisonnier dâtf^ sort château dtr €âN 
'fâtv4tii ëtàll'été amené, et H était enfermé à Pietre-Scîse. 
I)ttifb«é'«^toi d'Angteterm^ avait teàprit plëitieinent 

'^'^Lfe^dilèdèBréfagtte aussi, depuis là bataillé de Grâ»- 

^Ift, ittVêrMr^fel^cij^ One ambassade au i^i pour le prifer 

tfafférmfr leur demie?' traité pat* de nouveaux serftiéftts. 

■MéSgré '^Hartâtlé pour le duc dé iBoatgogiie, éè pWncè 

ne poHvait plus mettre beaucoup d'espoir eh lût. iMe 

"^bjfifit'eiigâgé â|r«d dés guerres bien éloignées dé^ lui. 

'V'iHfèttih^ lef cdfiiile de Campo-Basso, aussitôt a^yrés la 

'Waiifrtiè'fôrtiiHe'dféson maître, alléguant un vœù, aVdt 

4ë)liàïifdéà'§'ètt'aTlei"à Saint-Jaeques de Compostélle, ëft 

Vêtait reodti'cîiéz le duc de Bretagne. Ils étaient paf-enl*, 

^Mé^Hë- câihtë'déscéndait d*une branche de la maison de 

Wèti&ikt; êtaMié'à î»lat)lés avec lapremière maison d'An- 

J|)É?*o^^'*otite,''efl trav^ le royaume, et plus en- 

tcitte CTi Bretagne, il avait parlé hautement dti. Aût de 

Ifcilti'tld^è diMrhé d'un homme rainé et sans nulle t^- 

-^âireéi'réWj^P'âë ei'tlMté et Aè fblle obstmatiofa, qèi iiè 

ferait que perdre argent, temps, gens et pays, èl (ftÂt 

MHé'é^tt^H^^fe tIéMnitt jamais » bien. '" ' 

TfoiWbstaSt cette bonne situation, le roi votrièit conser- 

■■'■ .-■' "■'. ' ■''.. -i-.Ji. ■ 

* Goroinei. 



MO LE ROI VMV GAftrait LA TRÊVE (me). 

▼(fer ia trêve avee le d«c de Bourgogne,- et -diif fout ne* pas 
lui' donner un prétexte de se jeter sur le foyattméf fen 
laissafit èette guerre de Suisse; m il était si bien engagé. 
Cel8i*«i avait déjà repris son ton àttier et mëMçattf , et 
iîepuis qu'il se voyait avec une belle et forte aitnéêr,'4ltie 
gardait plus de ménagement. Comme la qui^rëlte du ' roi 
contre te Saint-Siège sur les libertés de YÈ^t gaUldfitne 
«OBtrnuff» encore^f et devenait de •phiiefrpliisi'lTë fi cttUie 
éa eàractérer emporté du cardinal de la Rovèfrei-Iégai;' à 
Avignon; le roi fit retenir ce eai^na!; qui était Ventile 
trouver à Lyon, et donna ordre à Tamiral d'entrer à mdln 
armée dans leComtat. Dès que le duc Charles en fut in- 
Staruît, il envoya de son camp devant LauSantiiâ dès lam- 
bassadeurs au roi, et lui fit signifier que jS^llàilart pMs 
airiBmt, quer s'il attentait au patrimorne de l'Église' et'ïiie 
mmettaît pas le légat en pleine liberté, les' trêves Géraient 
ronopues, quelque chose qui pût s'ensuivre. Il ànnoftçail 
4âii même temps qu'il avait donné ordre au capitainefâe 
Màcon de faire entrer deux cents lances sur les teirtéë du 
royaume *, et que, s'il en était besoin, il netarderâitpas'à 
arriver avec toute son armée. 

II n*en fallut pas davantage pour que le roi se désistât 
de^son entreprise; il conimença à traiter le légat avec 
beaucoup de caresses, et à régler avec lui toutes^ \eS a^ 
faines qu'il avait avec le Saint-Siège. ♦ 

#])ans le nsôme temps, le roi donna une autre preuvede 
sa velouté de ne point ofienser le duc de Bourgogne. De- 
puis 4|ue la Lorraine avait été conquise, le duc René ne 
eessait de soUkiler des secours pour y rentrer '. C'était un 

^ Instruction de Maximilien et de Marie à leur ambassadeur à Rome. — 
Pièces de Gomines. — Legrand. = » Gomines. — Histoire de Bourgogne. — 
Histoire de Lorraine. 
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jwm«t fftiUaiit prmee^coQMQe ilioe loi'restait.plus de 
toiià#M-éti|t9<<|iie la seule ville de gaarboarg^il nhivait 
jtMiiîm tPeifepos ni argent; ses sujets avaient fait, et 
i^êmiea^ex volontiers, seraient au duc de Bourgogne; 
ses serviteurs mènie l-avarent abandonné; aussi était-il 
fort à charge au roi, d*autant plus importun que le duc 
Rwéiipouvait lui reprocher de Tavoir entraîné a sa perte, 
et dain'avoir tçnu aucune de ses promesses. Enfin, las de 
sa^oation à cette cour de France, où il semblait être un 
objet d'ennui et de dédain, le duc René demanda à s'en 
aller en Allemagne afin d'y tenter quelque entreprise. Le 
roi, pour se débarrasser de ses importunités, lui accorda 
nm escorte de. quatre cents lances sous la conduite du 
sjkQ d'Aubigné. Lorsqu'on sut dans la ville de Lyon le 
desseia qu'avait le duc de Lorraine d*aller aider à ses vail- 
l^pts Suisses et combattre le duc de Bourgogne, le peuple 
60^ montra une. joie infinie, et lui fit un bien autre accueil 
91e le roi ou ses serviteurs. Les bourgeois prirent ses 
couleurs, rouge et gris^blanc, et lui formèrent comme 
une sorte de garde pendant son séjour \ Il est vrai qu'il 
y avait beaucoup de Suisses et d'Allemands établis à Lyon 
pour leur commerce. 

jyi se rendit en Lorraine ; le pays n'était pa»tranquille ; 
M vassaux, après s'être soumis au duc de Bourgogne, le 
voyant en mauvaise fortune, commençaient à se sonle<^ 
v«F. LOiComte de Bitche ^ surtout s'était misa latôte d'un 
grmd i^mbre de gens de guerre, ravageait le Luxem- 
bovg^tet ipiUait les convois qui s'en allaient rejoindre 
l'armée du duc de Bourgogne.* Il avait même chassé plu- 



' Amelgard. — Meyer. — Heulerus. = ^ Histoire de Lorraine. — Histoire 
du duc René. 
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vouait f dîbécitçyr à§^m telfermère, iM^iQ d -Haroeiurt, Um -. 
sopjpQ) de: ÏAew i^ot oiiUe :4gu9, let à .qui-M fdi ami^ 
doQPé cpielqti^) argent, leviijdea Jbomm^Si.vdiiJial; aua» 
teuiM'M cam^goa, <et;AUa m^trele sié^^dev^ Ymià^t 
moét, quî'O'étaHpas enétat de aedéfeDdrB; Meds l^sim^^ 
d'A^igriév» sfilOD les^ ordres qu'il avait reçus, StAiisaîtâttj 
pidsKer qae nonrseuleœent il ç'attaqtierait pas le&Boiir-rt 
giiîgitoos, mlii8«qu'*H' eoténdaît qu'ils fissent leur pelrûle:^ 
ea.tout^ sûretés Le duc René s'enferma dans sarvitte de < 
SaarbaurgI, et Vescorie que lui avait donnée. le imqle* 
quittasanslttiprêternul secours* ; i^v, ■ . 

. AprèsjiV4Hr augmenté les privilèges de ceS;6dèles4x9biri. 
tipts^-îl' sa rendit à- Stras'bourg pour réclamer les siecoursi: 
de ses. booa et: vaillants alliés les confédérés d'Alsace^r^ilï 
lui'fofc répondu quf'nn ne pourrait pas en ce. m(OiDeiit< lui» 
eoiéoQoerpiquj» toutes les forces de .la i^Ule seraientjQBfen i 
pigées ,^X}Qmbattre avec les Suisses.aontreledticdeBûur-t 
go^àe^^iqu'il importait de ne se point diviser , et de décki 
der d'un sieul coup toutes les querelles que chacunipoqvait : 
avoir contre l'ennemi commun. Les gens de Strasbourg: 
et révêque conseillèrent au duc René de se joindre aux 
gens, qu'ils envoyaient en toute^hâte du côté de Berne 
pour s'opposer au duc de Bourgogne. Des députés étaient 
arrivés, afin de presser les villes d'Alsace de faire partir 
leur contingent. Us prièrent aussi le duc René de semons 
trer bon et secourable allié des ligues suisses ; de sorte 
qu'il se mit en route avec les comtes de Bitche et de 
Linange , et environ trois cents chevaliers. 

Le duc de Bourgogne , après deux mois de séjour à 

I Çpecklin. 
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LMsmiw/ii^f trouva de nouveau à -la téke^é^m»: ftirte 

arflfte. AftdtisiCi la iiiéltr6ieii'~mow«^eiQeatV4l-«il^'fi|t)lâ 

reiMè; Mt f«idsa devAnt l'édiaftMMl étevé oA^ se tenait. 

Il AftM eMOœ pftle et semblait ne pas avoir retrôavé tonte 

sa-foveet So» re^rd était vir comme autrefois, mais 

inifaiet'et'Iroublé. 8a parole, toujours impérieose, avait 

quehftt0«ho6e de bref et d'entrecoupé qui témoignait la 

colère' f>liîs que 'la fermeté. Il paria à ses troupes ^ les 

exf^ila à'se venger des Suisses qui lui avaient fait tant de 

mali^ promit de donner des domaines et des seigneuries 

aus^principanx chèfis de son armée , et ie^ pillage dés villes 

et des campagnes aux soldats, a Par saint Georges , nous 

€( atirbuls^ vengeance d , disait- il. a Vive Bourgogne I » 

criaient ses gens en passant sous ses yeux. Toutefois ils 

étaSent Imn d'avoir la même confiance et la même affee-* 

tionrqu^aaparavant. Le souvenir de Granson était encore 

présmt'à leur esprit. Us ne croyaient plus au bonheur et 

à liiablleté de leur. chef: sa rudesse, sa cruauté, les 

misèrea qu'il leur faisait souffrir sans jamais les consoler 

ni les plaindre ^vleut donnaient une haine qui, mainte^ 

naol^ttfrla^ctoiretfi'imposait plus le silence et le respect, 

étaîftjprèteà éclaten. D'ailleurs , dans cette armée formée 

à tantiâte'f'il'y avait beaucoup de gens rassemblés par 

confrniite en Flandre , en Artois , en Picardie s en Bour- 

gognc^i^t ils maudissaient de toute leur âme la guerre où 

on 4fis lamenait ^malgré eux . 

Le Dua n'hélait pas d*un naturel à s'inquiéter de ht 
votante deses^soldats; il lui suffisait de les faire obéir, et 
en aucun temps il oe s'était montré plus violent et,phis 
absolu. Il avait espéré d'abord que les Suisses viendraient 

> Aroclgard. 
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l*|9it|a<mçr\4^4^ P^y^d^ ymi<, on .te 4em»n était'^ni 
cpq[janpj^,.pi )ç^ h^^tapt^i^iSujots de ^ maisoAKte Bav<ltei 
u|.. f\i^i^nti ])il^s^9KWablesr, best gen^ de Berne ^taienl ikte 
d*e^,^Vj()Jc4f^tP^a$(^e^ j^'a^f^é^ qui a^aitijamoa à^k^nson 
étstif^ toq^e ()isp€irs^ç«< X^s moBtegaar^s éteierit retourna 
d^ns lç\m WYAih ff*é^i^ ia saison du pâturage * ., et il n-^ait 
pliis au^ IsfçU^ dciiles.lirer decbQz ew que lor9fÉa^)ki 
nei^ei.co^y^^t tpjite^.les Alpes^^Ën outre ^ ine voyant)|n» 
le duc de Bourgogne entrer en Suisse , il leur avait^para. 
que la guerre n'était ;plus qp! uni^ querelle |iarti(^lière' des 
Beifnoi^ je!,t d^ la duchesse. de 3fvoie ; iils-^s'étonnttîeliÉ 
miKipe qu'on leur demandât de venir défendre iMemtit 
q\il n'appar]tenait nullement aux ligues , maïs à- la^Sàvôiib 
Cependant une assemblée avait été tenue à< Lucërn^^ 
où IV» ^vait réglé avec $oin toutes 1^ choses 4e>tagiie#M 
Chaque chef devait avoir près de lui des conseillers poûf 
assister aux assemblées et conseils de rarmé«iiLeSrbafi^ 
nerets^se^aient assistés de trois hommi^v^fi^'âe rèiéMi'ta 
bapnière «'ils étaient tués ou blessés^ et'élle.deyaitilx^at^ 
jours marcher entre deux troupes de cent bommeiu)Lto 
vagabonds et les volontaires ne seraient jAus seoierti^à 
Tarifée. Chacun , tant qu'on serait en campagne ,>nerpoui^' 
rait ;X)i jour ni nuit quitter son harnai» de guerre;^(Le jea\ 
les jurements, les querelles, les combats singnHërsi^fait 
interdit^. Chaque homme devait rester à son van^tieii 
sileqcei, adresser, au comraejicement du combat, une 
priière .à Dieu, puis avoir l'œil fixé devant soi i né p«s 
laisser à ^on bras un moment de repos avaiit d^aMeiar 
rompu les rangs de l'ennemi, et ne. jamais foîre de iprin 
sonniers. Tout homme qui s'enfuyait duraint la bataille v 

« MuUer. - Mallet. 
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dsrmtiétre BB^4e-(diamp mira mort^ptr'uM'YoiSia.thi 
T&à^ 4>il était-interdit de faireaucdft tiial âtii femmes; àujt 
enfimftsv^aiiK vieillards. ^faHait^^ne^ jamais' otftUëf d'ho-' 
noroT'Diett en respeclant les églises et yénéràtit le^ );»râtréd. 
U y;. jnrflJt défense de brèler cm détruire atletiû boulin i 
de;iâettre le fea^dans un lien où les th>iipé^- tenant pat 
dersièpe/powraient encore trouTer des provisiom ; de 
teacber «u butin atant que le partage s'en fît en toute 
jnstîçe^H- ■ « ■ • '-'' ■-■ 

.'Çétaib'M mois dé mars, bien peu dé temps après là 
b9laiUe^(de Grànson ; qu'on arait fait ces sages règle* 
meDtsç'itt8fi6> il n'avait été pris nulle résolution sur ce qu'on 
feraitfeontre te duc de Bourgogne; et durant les mois 
d*^ril ftt.de mai, la guerre ayait semblé ne plus être 
r.afiwexpae des gens de Berne, de Fribourg et de Soleure. 
Maiotenant que Tennemi s'ayançait avec toute sa puis^ 
safiee,^i} fallût, pour lui résister, réunir de nouveau les 
conféd^és. (Des messagers partirent de tous côtés. On 
caDtniaaè}i fortifier Morat, et à le mettre en état de se 
défendE» contre une m nombreuse armée. 

Iby;à eoyiroii six lieues de Morat à Berne , et la rivière 
de ilavjpese sépare cet intervalle en deux portions à peu 
prèdégflAes^ C'était sur la rive droite , du côté de Berne ; 
qae^efrSttisaes assemblaient leur armée , encore bien peu 
mMahfeuse. Pour pouvoir communiquer avec la garnisoïi 
der. Morat et lui porter secours, les Bernois fortifièrent 
aii$e[i Laupen et Gumminen , seuls endroits où il y eût des 
poota^ur laSane. Pans cette situation , ils attendaient les 
BonigoigneM , et diaque jour il leur arrivait de nouveaux 
renforts envoyés par leurs alliés. 

«Or çà, ces chiens ont donc perdu courage ! il m'est 
<( avis que nous allions les trouver » , disait le Duc. Il 
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quitte littBSàBiie le iff'flQtài, pâssa^par Meiireds ; BdiMefit, 
Çstavayer, et vînt le iOfrir» iatti^r à I%fM]i%^ Meidgtle 
a?afrt Morst^tercoitiW dé ftbniibhl v eteiiitli'eiif MHfe' ibftk^ 
battflFDis V àteitprfe £A rbute^ entfel^'déàf m^âè^Hëtt^ 
€hâtel et dé M(îfrat-, ««ïï d'âfllèf reèdnWaîtifë'îé i^ysf'ièl 
d'iiy?estif»fa'V«ej'deTwuttie côfé/ " -; -«P» u-p?^m ^ wt.. 

« Le 4ac de^oafgt)^e ^t ici dr^ tém^i^ ilul^H«t , ' 
ses isondoyés itaAietis et q^eh^uei^tif^rèfÉ 94jnfeïifliAd§'^' 
écrivit Adrien de Bubenberg atfx Betnôis. Meissïetfrâ'T^' 
avof ers, coiiBeilIef s et bouiige'ois penVêntiSti^'^iiâ^ëKaiAii^V 
ne se point presser, et mettre' l^espritelnréj^^ tf tôéiJinW 
confédérés. Je défèndt*ai Morat. » Ail^siedt it të^éiiftifelrf 
garnison et tes habitants , leur fit ffirire>sefôl^MVK^e'6bfl^ 
porter vaiUamment ; pour luiV'fl promî^7'i>af•'to«§a 
aussi, de mettre à mort le premier qtiï tWf^lèiftft ^^îfe ^ 
rendre. ' .''"^■^ -^^ ^~»?»n'i>B oi i^- 

Le comte de Romont s'était aVàncé' jësiDJtte>a8fns"ïï'' 
contrée marécageuse qtti se trôiïVe ehtfë leà "tfois^ïlttîénfe*'' 
NeufbMtel ; de Morat et de Biertne: Engagé' *d**'c!è'^*»^^' 
difficile, il ne put s'y défendre ëôiVti^îè^ l^à^^'^è'* 
Ceriier, de la Neuville, du Lailderon, qul'^acîcôhrttfëfit," 
homrties, femmes et enfants , artriés de TouryK^^j'^'cfé''' 
broches; d^épieux, et qui forcèrent les SavoyaMs à se 
retirer en grande hâte. Le comte de Rbmoht', pàirrë^hiêVnè''' 
cheinin qu'il avait pris , rejoignit donc l'àrtnêe dutltik dé" 
Bourgogne. " "' ' '* "'" 

Bientôt Morat ftat environné de tous cÔtéi ,'h6fiWfciHw^ 
le lao, par où arrivaient, pendant la huit , dé^pelStës" 
barques. Le grand bâtard de Bourgogne tet)^iC lë^slégô'' 
sur la route d'Avenche et d'Esfâvayer. La fènté-dii^Bilc;- 
ou plutôt un logisen bois qu'on hii'colhsfTi^uisit', était plèèëè' 
ver»^M hàutetùtt de CéurgëVMt ,' 'éuf la rbuté de Prf-^ ' 
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^J^.fi^UlUfqQiv api)è8:X]uelq«ie6^sofiimations nienaçaifites, 
I jdDUHei-jiapiieniier» assaut. Soixante et dix grosses foom- 
Butdo^/W^aî^nt d'^attre un:targe pan de mur. Les assié* 
Ofluots crièrent viUe gagnée et coururent à la foirèdie ;<mais 
^ i^$^(^ (^i^t au»si , et «ootil»rent bravement le 
hOe^iiODr^prabattit pendant huit hearefi s^r^ ia m«raiûe 
t ilan^^ç lassé; A la nuit , tes Bourguignons se retirèrent, 
F/!^ RF^Ursei^ieents homoGies* Le chef de leiur artùlerie 
Vl^'trf^t^'ttté d'u^^oup d*arqueb»se. 

^^)ég€^^<Avftnçiiit paB ; toutes les ouiis il arrivait par 
3 blIi.^jMiiUitionSw et môme des renforts daiifs la ville. 
lii^tSf^iimlle combattants que te sire d'OHi , gouverneur 
le J^iciî)»iam^u*H dô Savate, furent attaqués et dispersés 
mt la garnison de Fribonrg , avant d*arriver au cannp de 
k|(mityny»ej^tr.^pri3a iuutite fut tentée sur Lanpen et 
iiii|^fq^n^.i}U'U.eùt.iété si iaiportaiit d'avoir pour. éli^ 
aaf^jd^Ji^sage delà Saue. Toutes faibles qu'étaient i^s 
iem^s,|/;(UH^^ qui gardaient ces postes, où il n'y avait 
m» fj^^^.ji^ne bannière, ^lles surent se défendre. Lés 
labfjlt^nt^^^^s er^virpns y étaient accourus pour les secou** 
ir ^jaci curé vint lui-même à la tète de ses paroissiens. La 
^iUÇp/j|^^efi)is était eu grand effroi, se vayant menacée 
le^ fji;^s. Les bannières. sortirent ; six mille hommes 
rarent envoyés à Gumminen. 

'(çi^^çj^.V.#rn^ée des puisses ne se mit pas encore «â 
DBa|fg|^c;jelte. n'él$iU p^s complète ; mais, de jour en jour, 
d'hfi^^eo hew^, tes rcquféilérés arrivaient. Tandis que 
le diJK^f^eiBourigogjaa s'obsliÀatilt au siège de Moral, ses 
eiiii^fiM^.:a|^emb|aîe9t à loisir toutes leurs forces , jQS'^' 
qa'ji9ri|UHïi6Dt (m eUes «vffirateot ffw te féipom; H «edou^ 
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blait çe||eB(laDt 4'effprts pour .eii)port0r cett^ (^fV^ flR'ue 
garnison de deux mille hommes défendait contre mm 
ditméj^. Y.kigt fois plus nombreuse. La.jgros^e ^tillerî^ t^lit 
jour et nuit; de toutes part$ là muraille était; pu;r4)rte et 
ruinée. Mais Adrien de Bubenberg m9inten4itja.Q. ordre 
sévère parmi ses homipes ; ils étaient bien résçhia ii mpot 
rir, et persuadés que de la défense de Morat 4^i^ôbMt le 
salut de leur pays : aussi rien ne les troublait; toutes les 
attaques trouvaient chacun à son {foste ; pas un niucmpre 
n*ét^jt eqtendu dans la ville ; tout, s*y faisait d'nm^ (9^m 
réglée et silencieuse, comme si ç*eût étéune trpppeqfi-pft 
eût exercée en temps 4e paix. Deux fois le duc de^OiwrrT 
gogne fit tenter de nouveaux assauts; l^ fossé lut iCp9)|>lé« 
les échelles dressées ; tout fut inutile ; les assaillant 98 
purent un seul instant se maintenir sur la brèche.. Ji^cbrieQ 
de Bubenberg était partout , veillait au moindre dai^c^ 
animait par sa présence, par ses paroles, par son axeipptoi^ 
tous ceux de sa garnison , et les rendait aussi fermes^el 
vaillants que lui-même. Ce fut de la sorte qii^^ dwf ut 
dix jours, l'ancien chef du parti bourguignon ^.9erne 
combattit contre le prince dont il avait été Iq piartisAn.M 
le peusionnaii;e tant qu'il ne l'avait pas cru epi^emi 4ftM 
ville et des ligues suisses. 

Cette merveilleuse résistance avait donné aux conlédé*' 
rés le temps d'arriver au secours des Bernois, et .Tant ^e 
nous aurons une goutte de sang dans les veines, écrivait 
Bubenberg, nous nous défendrons. » Mais le moment 4e 
le secourir était enfin venu. Successivement on avait cvu 
arriver à Berne les hommes d'Urjf.d'Unterwaldeav^de 
TEntlibuch, de Thun et de l'Ob^rland , de TArgovie, de 
Sienne , de la commune et de l'évèque de Bâle. Ceux des 
pay» du duc Sigismond étaient sous la conduite du ceaite 
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OmM ée It^râtëiti, ainsi que lés ^éns def ColniAr/ dé 
Schélé^tadt , die Rbthweil et de Saiiit-Gall. Le comte de 
Rttrjète, dètlt lâfittfssante seigneurie ëtbit entre tVib^ô^^ 
et le' pay^r éë 'V'atttï , Vint anssî a^ec sa troupe. Puis arHVa 
lef-lO!(mthfi^ht de Strast)ourg7 commandé par le 66inte 
Lonfi^ dlSi^ged , et lé dbc René de Lorraine, àSfec trois 

ceiMtf<6te6>rauï.-" "" • 

' OB'j[^tttcef1iie¥e$u avec grande joie par les Suisses, et 
ff'gIgM de i^hiB €fn plus leur aff^iôn. Il était Jéuéé, 
«ettfv {MMàbt-Mett, simple en ses manières et ses habille- 
mèil&^'MlàclÉiiefl'éônvetiait à ûh prince pauvre et mal- 
hmrHiâ); eil^otftré de race allemande , anii des Atlemanâs, * 
et^MIJhairtffiAi'è et dire tout ce qu'il fallait pour leur pïalre; 
KèbiftéP^tff^te roi de France, il venait, dans sa détresse, 
âfaAteèseiP^àvlî Suisses, lùéttalt en eux tout son espoir, 
AfâMt^loyâletnent cause commune, et n'avait jp'as un 
pM('gi*àtid etiûémi que lé duc Cliarles, leur crdél advèr- 
êair^i^'"*' • '^"^ *'' ' ' 

VPOtfc ptfS6efl& Satie et aller chercher les Bouiiguigidtis, 
Ott'û^ttendàK'tflfis qtié liefs gens de Zurich. On envoyait à 
éliai|ttè^1ft3tàYit'(iei' messagers pour hàtèr leur marche. 
BaiÈ^ii'Wfliimttnn , leur compatriote, qui avait commandé 
la garnison de Fribourg , leur faisait dire qu'il n'y aValt 
pàè»«hf ifiotflént à^perdre ; qu'une heure de retard pouvait 
lifter «iMtoratMS ennemis; que les murailles étdiéàteta 
fiflderque'IÂ' niitiè s'avançait sous les rempariis; que là 
glNTilfBmi'était' rédUite à Un petit nombre. <( Il nôéls (à&t 
««lëotomént' donner la bataille, disait-il, ou hous soihmes 
citons i^rfkii'j les Bourguignons sont trois/ois plus nôiÂ- 
<'bre«K^<à Gi%nsbn,1(ïïéâà ndus'saùiï)ns1)ien' liasses 
«trawrei A^^» «l'aide de Dieti,* grand honneur Vfôàs 
«Mi9idi»Nétrtiiiiqu«r¥^ à t»^^ Vftë. i> M$ 
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IsrctorJftfaffftages'Parmée's'étaif cepead^ ihis^éii tttM- 
iteiiiBiil pour fHiâlsier kl Saiie. '' ' '-• 

Enfin , le 21 juin wat ■ sorf ,^ pendant! que ^MÀ'fèls' liil^ 
ttnts de Bt^neiétaient' dans les égtib^ è {if'iéï^ Dieu pour 
1« bataille cfUi allaft se donner, on annonça 'q'i!i!e lëè'lj^ 
de Zurieb anrinient avec eeot "de* la Tui'govié V fléF BMte 
et des libres bailliages. Aussitôt toute la yille fM IHëiiaSMSe; 
o& dressa des tables devaclt toiptes les'mais&ite :' on^ édhit 
à boir& et à manger. Gbaccni'ii fêle Bt» hoifltifti^^Bé 
Zurich; mais aussi on les pressait de ne pomt è^héber 
pl«s longtemps et de eontinuer leurroHte^^^afitl'd'^ârHver 
au camp avant la bataille. Ils passèrent déuàr ifëiiWa^à 
Berne ; chacun les enlbuasBait ^ les» eitiortalit ^fcWèii a fl ft Éift» 
le pays, leur souhaitail bon co»a^ et heare(fee^é WÉfÉ t> B> 
Ils repartirent à dix heures du soir, en chantant'IeVM 
chansons de guerre. • iVMu . 

Le lendemain , à la pointe du jour, Tarméè de^^Mfik 
dérés entendit les matines à Grumfminen ; puis les'^'dMfe 
s- assemblèrent en conseil pour régler FordrO'derlIailatiliHë. 
Il fut résolu qu'on enverrait une petHe troupe «dueèté 
du comte de Ronâont, afin qu'en se joignant^uxteM^ 
taots du pays, elle Tempèchàt de prendra 'part à'Ii 
bataille V tandis que toute l'armée s'en irait atta^Wi^te 
Duc. L'avant-garde lut mise sous la conduite de 
Hallwyl, chevalier d'une ancienne et noble famîtte 
govie et bourgeois de Berne, qui avait gagné uoegi^aMle 
lenomnaée çt la conimlssance de toutes leâ choses delà 
guerre dans les armées du roi de Bohême et dd ferftetix 
Huniade , cehiii qui avait chassé les Tlirôs de HongHe:'H 
avait avecJui les gens de Fribourg, les râontag^'atd^ tfes 
anciennes ligues , ceux de TOberland et de rEntUbut*. ' 

M cavalerie étjftit ni>mbreuse: on la ptaçàf aut aHes, 
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Sj9U$ lç8k.Qr4i^ d'Qswald de Thierstein et du dKC deXti^ 
raine,, qui en outre avait un grand nombre de piquier^, 
4!?rfhpUet>a;tdier^ etde couleuvriniersv 
, ^ J^.Qorps.d^ bataille était coim^aQdé pwc Hanns Wiid-: 
nd^QMlp j^Ztixkbf et pour montrer aux ciliés d'Allemagne 
¥llfj(^gfMindei considération , on lui avait assoeiéGuillaiHaae 
.Etwt^Cfpita»e des gens de Strasbourg, ta se trouvèrent 
(<mtQSfYles;i>btonîàre6 ^ sous la garde de mille vaiilanls 
haiwpfisf. «r«^ de .pkpies , de hallebardes et de hackës 

. /îCfaqpwiflIerteqstein, de Lucerne, était à la tète de 

,l\ff^^fj^^r^^t4fi 'raille hommes étaient commandés pour 

, ^$Ctomr.'lai9ar<îhe de l'armée. £n tout ^ les Suisses avaient 

fifflflfon^ tarenter-quatse mille combattants ; le Duo , qubi 

qp!o^ ^n pût dire , n'en • avait pas davantage , peut-èfre 

même un moindre nombre. 

•fj^QQ»«i9tia!ne4e collines assez élevées, qui rëgnie entre 

Mprfl^ et le cours de la Sane , dérobait aux Bourguignons 

Umanche des alliés et la disposition de l'armée. Une forêt 

oouvfaHcles àen^ pentes de x^es coteaux. C'était là que les 

SaÎ0S9^ faisaient tous leurs préparatifs pour la bataille et 

s&vplac^entidans l'ordre réglé. Avant de se mettre en 

mmcbip^ les.comtes de Tbierstein et d'Ëptingen confé- 

rèiveot la chevalerie à Hanns Waldmann , aux chefs de 

presse' itouÂ les contingents, et aux plus notables- des 

ûiiiféâérég. I«« plupart des gentilshommes, qui se trou- 

viiienfei^rgisand: nombre dans cette armée , dédaignèrent 

d^JHNnQ fftitS'îcbevaUers^ce jour-là, où cette dignité était 

pr!9)i^gllto Mant âe bourgeois. Le duc de Lorraine n'ent 

p^ifpl'Jt^rd^Qfgueil, et ne craignit pas d'être en fraternité 

d'aAiim ov^ les. cie^pît^ÎBes suissesi 

JBafiiiiii «PiW^)<>& «lU^ Avanoer vers T^Hiemî, G«il- 
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Iwmefierter^ capitaine de Strasbourg', deftièfffâa islt ae 
serait pm à {vepes de faire à la h&te quelques retranélre^ 
ments , soH avec tefi chariots de Ëitgagei, soit àtee dlâè 
pidissadéi^ afia de rompre le ebocide la pnissaitté^ cann 
lerie des Bourguignons, dans le cas où Vpù aurait à reee- 
Yok leurs attaques , pu si par malheur on était contrahit à 
pliarv D*abord personne ne répondit à cette pr€|X)Sfthitl ) 
les Suisses se regardaient les uns les autfês'.d'un eeii Mr^ 
pris et mécontents ; puis Félix KcUer, de Zurich, ronifM 
ce silence, a Si nos fidèles alliés, dit-il, ont bonue et 
a franche volonté de combattre avec nous^ le«fiomefit%»i 
« est v«^. ^lon la coutume de nos pèrea^nous^^AnA 
« marcher sur Tenoemi et eu venir aux màins^ I/artvdea' 
« fortifications n'a jamais été notre fait, yf lin'^en fut^^Vi 
parlé , et Tordre de marcher 'fut donné . ^ • « » •• - ■ * 

Dès la veille , lorsque le duc de Bourgogne eut apqpria 
querilesf^uisses passaient la rivière, il en avait mie grande 
jotow'U voulait même mat'cher à leur rencontre ; nMis li- 
pblia étadt si forte qu'il remit Tattaque au lendemain. Sest 
capitaines risquèrent de lui donner quelques conseils c|n' 
ne furent pas mieux écoutés qu'à Granson ; leur avis était 
de lever le siège de Morat et d'attendre renneroi en 
plaine , où la cavalerie pouvait avoir un avantage qu'elle- 
perdaitsur un terrain inégal et coupé. < / 

La gauche de son armée, conunandée par lé ^and' 
bâtard de Bourgogne et le sire de Rovensteiù, était ap*' 
puyée au lac et touchait presque aux murs de Morat.< Le 
corps de bataille , sous 1^ ordres d'Hugues de €hAteMf 
GuyoH et de. Philippe de Grèvecœur, sire d'Esqnerrâes*; 
s'étendait entre les villages de Grenz et de Courtefw. 
Quant au Duc, il était à la droite avec ses archers à 
cheval, les Anglais et la meilleure cavalerie de Faimée* 
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I^JUmlMrdsi et Jes Italiens étaient {iresqtie tons àJfi: 

SWche.ai^ tevgraiid bâtard. Le soif d'aupacavant, la- 

Soo Wi^t eihle d|9grin de voir le prince de tarente» qui 

jMmsifiinlfmA» aviit' «ommaiidés, prendre isoDgédâJiii; 

p^ûiWfvaH^r Inmver le roi. 4e France. U y a^vait on an qpa. 

Q4^ J«i»iefj^iiM^ était auprès.'du Duc , dans ye^poir. d*ob*- 

teipîi^Jlf 1^4 U avait fini par se lasser de tant de délais^; 

clalpWfiQSrpfoniefifiea. 8en père , le roi de:Naples, S:'ét«it , 

dsiPfiieet jiitibaiwallei^ réconcilié avec le roi. Les conseille». 

qa'il refait auprès de lui voyaient que le duc de Bour- 

S|cig4#,ii|ia9ait; aussi espérer le même mariage, soit à la 

cbMlMSas^fde Savoie^ pour son fils, soit à Fempereur pour 

iB^iAmS'MasioiiHen d'Autriche. Ils envoyèrent secrètement 

iMH^^A^ier d'armes à Lyon pour demander un sauf-con* 

dttU , que le roi accorda très-^volontiers. 

: iKfiifttre Angelo GattK) décida plus que nul autre le jeuiie 

pi^kM^'à partir. €'^it un homme qui voyait si sagement 

1^ ^lltties et jugeait si bien les personnes , qn'H passait 

pour defiser l'avenir par voie d'astrologie \ Déjà il avait 

iililispg^é de la journée de Granson. Cette fois il avait 

epdire de plus sûrs indices. Toute cette armée nouvelle < 

véfÀ tBfMTOâe, eteomposée de gens mécontents ou d'étran- 

Sionk a^udqfé»;' des capitaines inquiets de l'avenir, è qui 

il tardait de quitter un service toujours aventureux et 

inaûtit^nantsi mal favorisé de la fortune; des serviteurs 

lai^l'Oi vaaitre si- dur, qui dana le malheur leur montrait 

moÎQBdeteoitfiance encore et d'affection que dans la pro- 

spéiîlèo&uSa ce chef lui-même n'ayant plus, à vrai dire, la 

pléi|iM^/de «a raîsoa.,; plus.incapable que jamais d'aucMi 

conaett , ayafit perdu son habileté guerrière, malade, et 
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sans cesse passant de la colère à une sorte d'engoordlsse- 
ment ': îl y en avait assez pour qu'un hal>ile homtee prédit 
la perte de la bataille. Maître Angelo Catho en assnra le 
prince Frédéric et l'écrivit aussi à Naples. Déjà le roi Fer- 
dinand avait mandé à son fils de quitter le duc de Bour- 
gogne. Après avoir vaillamment combattu avec lui à 
Grànson, il lui dit adieu la veille de la journée de Morat. 

Le Due se porta en avant avec une avant-garde consi- 
dérable. Les Suisses avaient marché de leur côté , et se 
tenaient maintenant sur l'autre revers des coHines , tou- 
jours abrités par la forêt. La pluie avait continué à tomber 
en abondance ; le ciel était couvert de nuages. Après plu^ 
sieurs heures , voyant que leurs ennemis conservaient la 
même position et semblaient ne pas accepter le combat « 
les Bourguignons , trempés par la pluie , commencèrent à 
se retirer vers leur camp. La poudre était mouillée dans 
les chariots ; les cordes des arcs étaient humides et sans 
ressort ; les hommes étaient harassés par cette longue et 
pénible attente. 

Alors Hanns de Hallwyl donna le signal à son avant- 
garde : <( Braves gens , leur disait-il, confédérés et alliés, 
« voilà devant vous ceux que vous avez défaits à Granson. 
« Ils sont encore venus chercher votre vengeance. Leur 
« multitude est grande ; mais vous n'en avez pas peur. 
« Songez aux belles batailles que nos pères ont gagnées. 
« Il y a cent trente-sept ans qu'à pareil jour , en ces 
« lieux mêmes , à Laupen , ils ont remporté une grande 
<( victoire. Vous êtes vaillants comme eux , et Dieu sera 
« aussi avec vous. Pour qu'il nous accorde cette grâce , à 
c( genoux, mes amis, et faisons notre prière ! » 

I GoIIut. 




ftalnilit il Murnl 



B43rAiLLB AS MORAT (U7e). 195 

7oiiss'iBgenoaittère0t€t joignirent les mains. Pour lors, 
0n yit^soQdamementles nuages se dissiper, le ciel s'éclair- 
eif, et le^leR paraître toat brillant. HaHwyl tira son épée 
etoia: « Braves gen&^ Dieu noos envoie la clarté de son 
« soleil. Allons I pensez à vos femmes et à vos enfants ; et 
«YOU&! jeunes gens, voudriez-vous laisser les Italiens 
a lenlever vos araouréases? y> 

Il ne fut plus en peine que de modérer leur ardeur, 
afin de laarcher en bon ordre. Ils s^'avançaient , criant : 
«Grànsou, Gransoh! » Au-devant d'eux, une troupe 
de leurs chiens de montagnes avait rencontré d'autres 
chiens du camp ennemi et leur donnait la chasse. C'était 
un sujet d'amusement et de bon présage. 

Le camp des Bourguignons était fortement retranché 
par un fossé et une haie vive. Les Buisses y firent deux 
attaques. Hallwyl et l'avant-garde à gauche , Waldmann 
et le corps de bataille plus à droite. Mais le retranche- 
ment était défendu par une puissante artillerie. Elle 
foîsiiitde grands ravages, et emportait des rangs entiers. 
La cavalerie lorraine s'ayança, et plus d'un homme d'armes 
fut abattu. Le duc Rerié eut un cheval tué sous lui. Les 
cayàKers bourguignons se lancèrent sur sa troupe , et 
l'auraient mise en péril , si -Hallwyl ne l'eût appuyée. 
Cependant conuné les meilleurs carionniers de l'armée de 
Bourgogne avaient été tués au siège de Morat, les bom- 
bardes et les grosses couleuvrines étaient souvent ajustées 
trop haut , et tiraient dans les arbres. 

Le Dncne savait wlletnent en quel nombre étaient les 
Snisses , et ker croyait beaneonp moins de forces qu'ils 
n'en avaient. Les voyant d'abord ne pas accepter le 
combat qu'on venait de leur offrir, il s'était confirmé dans 
ridée de leur faiblesse. De sorte que, lorsqu'un instaiit 
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après qu'il fut rentré dans son camp on lui annonça que 
leur çrmée se mettait en mouvement, il ne voulut point 
le croire ; et comme le gentillomme qui. le lui disait assu- 
rait rayoïr yu de ses yeux /il lui adressa der dures et inju- 
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Bientôt il n'en put douter, et courut au lieu deVaUaque. 
Ë^le durait depuis assez longtemps; les assauts des Suisses 
étaient repoussés l'un après l'autre ;; déjà le Duc av^t 
bonne espérance de la victoire, lorsqu'il, entendit <à sa 
droite de grands cris et un tumulte extraordinaire^ C'était 
Hallwyl qui, avec son avant-garde, avait marçbj^ le \ov^ 
du retranchement, l'avait tourné, et entrait ds^ns.lQ çaoip. 
Bientôt le désordre fut complet; le fp^sé. et la, haie 
furent forcés de toutes parts ; l'artillerie tomi)aâux.ni2\ins 
des Suisses , qui la tournèrent aussitôt contre les Bour- 
guignons. £n ce lieu le combat tut disputé et sangliliat ; 
les archers à cheval de la garde , tous les gens de j'^olel 
et les Anglais ihontrèrent un merveilleux courage -Jpjifiis 
lès comtes d'Eptingen , de Thierstein , de Çrruyère , 
et le duc de Lorraine plus ardent de haine et de ven- 
geance que qui que ce soit contre le duc Charles, arri- 
vèrent avec leur cavalerie, et soutinrent vaillamment le 
cliôc des plus vaillants hommes d'armes de l'arraiée de 
Bourgogne. Enfin le duc de Somerset*, capitaine des 
Anglais , le comte de Marie , fils aîné du connétable de 
Saint-PoP, les sires de Grimberghes, de Rosimbos, de 
Mailli, de Montaigu, de Bournonville et beaucoup d'autres 
turent abattus. Jacques du Maés , qui portait la bannière 
du Duc, se fit tuer en la défendant, et toniba la tenant 
serrée dans ses bras. 



■ f- . 
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BATAILUB D^ MORAT {U76]. 19t 

L'aHe dfcite des Bourguignons était entièrement rorti- 
pùe. Au même moment , Adrien de TBubenberg était sorti 
avec la gàrtiîsdn dé Morat, et avait attaqué vivement l'aile 
gauG;he et toute la troupe du grand bâtard. Bientôt l'ar- 
rière-garde des Suisses, que commandait Hertènstein , 
ayôtit continué le'mouvement que Tarmèe venait de faire, 
toittjôirirs s'avàtiçânt^t se déployant sur la gauche, tourna 
entièretiiént lé^ positions du camp des Bourguignons , et 
se motitrà derrière leur corps de bataille. 

Fènitarit ce tétnps-là , le comte de Romont, campé de 

Pautrè côtié' tlé la ville, et inquiété par une fausse attaque, 

në^pbùVait' être d'aucun secours. Il y eut encore quelque 

riiiiibat à l'aile gauche; mais lorsqu'on eut vu tomber la ban- 

nldfë du'|^anâ[ï)âtard qu'avait saisie un homme du Hassli, 

il We|resta plus d'espoir; toute l'armée était en désordre et 

dispiè'rsléé ; le Duc lui-même, ne voyant plus de ressource, 

èïëk\aiS lih n!i6rné désespoir, songea à une prompte fuite. 

tf¥£9lait sé'hdter, car de la façon dont la bàtaitle s'était 

ddtfâëé'; les Suisses étaient maîtres des chemins de Lau- 

sidfane'^tdu pays de*Vaud ; la retraite était coupée. Aussi 

Ie^fitlc,''^ùî Vivait encore trois mille chevaux , les vit bien- 

tM; fll^r^és'yet èe fut à grand'peine que, suivi âe douze 

(^^ s^'à'^èWitèbrs seulement , il gagna Morges après une 

(îSSèVsê^ (fè'doùze lieues, ayant encore une fois pérdïi son 

ànb^.*!1^fbls mois et demi s'étaient passés depuis la joiir- 
n^ dèÔrmoh. j...... 

'^A^li'èé' sa fuiië , le champ de bataille ne fut plus qu'un 
IteSÉ 'dé' iiiirhage ; tes Siiîsses parcouraient ce large espace , 
sèftSfïïbaVei^'Hùlie résistance , tuant tout ce qiilfs rèncoh- 
traient devant eux , refusant impitoyablement merci , et 
criant à cçux qui imploraient miséricorde : « Briey ! Gran- 
son ! » Cett« fois on ne manquait pas de cavalerie pour 
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suhreles fayards ; les gens du comte de Grtfjè^v «ilel 
hommes d'armes autrichiens et lorrains, «dunireid/ H 
route jusqu'à Âvendies , ne laissant aucun refuge suf 
ennemis épçrs de txmÈ côtéSi ■ 'j" 

C'étaient surtout les Lombards qui né trouvaient -Mlfô 
pitié; on en égorgea un grand nombre. Entourés ainsi^ 
toutes parts, beaucoup tentèrent d'aller rejoindre le cotMè 
de Romont en passanidans le lac. Il n'était pas^pf ofoild; m^ 
le fond en est trèS-marécageux. La plupart de ces CaVétMfert^ 
s'enfoncèrent dan^ la fange et dans les roseaux'; d'auWes' 
allèrent trop avant dans le lac et se noyèreht. D'ailteufkles' 
Suisses les poursuivaient jusque dans l'eau , leur tiraièttt 
des Hèches, les tuaient à coups d'arquebuse, et tàoû*" 
taieiîtdaiis des nacelles pour les achever*. On vit éh pfes 
d'un endfpit Teau du lac se rotigir de sang. La tradition 
raconte qu'un seul cuirassier parvint à se sailVer, et encore 
pai'ce qu'il s'était voué à saint Ours, patron de la viHéfdèf 
Soleure. Trois siècles après, les pécheurs reth-âient eiH^orè 
de temps en temps des armures et dès cuirasses danis leùté^ 
filets. 

Enfin on estime qu'il périt à Morat huit ou dix niilfe 
hommes de l'armée du duc de Bourgogne , et plus de tt 
moitié fut tuée de sang-froid après là bataille. Jamais le^ 
Suisses n'avaient montré tant de haine pour leurs ennemie: 
« Cruel comme à Morat i^, fut longtemps un dicton popu- 
laire. 

Le camp du duc de Bourgogne tomba encore une fois 
aux mains des Suisses. Il n'était plus aussi riche qu*à 
Granson ; toutefois les provisions de vivres et les muni- 
tions de toute sorte étaient en abondance. L'artillerie 

X Specklin. — Maller. 
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était nombreux; elle fut partagée e^re 1^ ajliésu Le du^ 
^né fecoQput 8^8. canons de Xocrmnf»; jls lui.f0reKU 
r^pdttS).^Je9 Sqi^sesf , pour lui mputr^i: toute l^uraffeq* 
tion , lui donnèrent la baraque^ de cbarpi^nte .quv^r^^it 
dçjijk^gia.a» duc dq Bourgogne, Ellft était encore, i^ssez 
bi^çi,çit; rû^be. Jl s'y trouva dç jnaguîflques étoffes , de 
r^fi^ foMrjTurqs,, des armes d'ua beau travail, vinech^- 
pfj^^ priéq je;u^ Un,beau portrait du duc Charles fqtplm^é 
âbrj^telr-dc-Yiile de Morat. Les gens, de toute sorte que 
tcM^it.aprèf etlQ cette armée, les marchands^ les valets, 
I^i6^1^.d^ mai^vaise vie qui étaient au nombre de deux 
qqt)^ jçiQvÂron , se répandirent çà et là , se cachèrent dans 
Ie^|\^s , deiQ^nd^^ent asile aux paysans , el regagnèrent 
à^f nd*peine le pays de Yaud ou la comté de Bourgogne. 
..j^e (i^mte de B^omont et les douze mille combattants qu'il 
ai^^.spus ses jordres n'attendirent pas que les Suisses 
vjf^s^pnt à eux. Ils ne tentèrent pas même de se retirer 
ep^^^a, Qrdre^passa(it entre les deux lacs de Morat et de. 
IJfj^fphâtel , ii^enfuit par la route d'Estavayer. 

Après trois jours passés sur le champ de bataille , afin 
dÇifQaint^enir contre tout venant, selon les anciennes 
(^allpn^^^ que la victoire était bien gagnée, les Suisses 
&'^qp^rjçnt à enterrer les morts. On creusa auprès, de 
Vlfffl^ une immense fosse ; on y jeta les cadavres en les 
r€îç^fl,vrant de chaux vive. Quatre années après, lorsque 
ces corps furent consumés , une chapelle fut construite 
(m,, rç(çi entassa les ossements retirés de la fosse. Elle se 
^tqippni^jt jcoiçmunément l'Ossuaire des Bourguignons; 
Q^^'jl^»^itYi^^lpiim suivante: , 



'. ' !• 
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fieaidûiit plus de trois siôdes cet Ossjuaife^éiéteanasrvii 
comme tin glorieux souvenir de la vailiapce des Siùssea* 
Les^ habitants du pays montraient avec orgueil^e tropliée 
aux voyageurs, et leur faisaient remarquer, sur ces<os$€^ 
meots blanchis , la trace des ^grands coups d'épéo dQjnt 
leurs opères avaient frappé les soldats du duc Charli^^^Vli 
tei monument , qui rappelait ce que peuvent les peufi|€^ 
défendant leurs libertés , et le châUment sévèrf^ qjuel^ 
Providence avait envoyé à un prince orgueilleux .et tyraiit 
nique , aurait du être toujours respecté. Une.arméQ Ërsin- 
çaisa* passant p^ar Mprat en 1798 pour soumettre IfSi Suissi^^ 
crut voir dans TOssuaire des Bourguignons une off^^çe 
à la; gloire de la France. Elle détruisit la ^Jiapelle et dis- 
persa les ossements. 

Le Duc ne passa qu'un jour à Morges, et de là il s'en 
vint à Gex; le comte de Romont était avec lui : Tévêque 
de . Genève vint aussi le trouver. Dans son chagrin, ^es^ 
soupçons se portèrent sur leur belle-sœur, la duchesse de. 
Savoie^. Elle était sœur du roi de France ; après la jour- 
née de Granson, elle lui avait envoyé un message. Se 
livrant^ans contrainte à ses pensées, il en vint à croire 
qu'elle l'avait trahi, qu'elle l'avait attiré à sa perte, qu'elle 



* A .Dieu trés-bon et très-grand. — L'armée du très-célèbre et très-vaillant 
duc de Bourgogne, assiégeant Morat, défaite par les Suisses, a laissé ici ce 
m^niuDetil. à: a La llarohe. '— Comines. — Quichenon. — MuUer. 
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était cause volontaire de tous ses maux. C'était pour elle^ 
peasait-il , qu'il était venu faire la guerre aux Suisses , et 
maintenant elle allait traiter avec le roi, achever sa ruine, 
peut-être même tramer quelque complot cotitre lui. Il 
s'en expliqua avec colère au comte de Romont et à 
révoque de Genève , qui , soit par crainte, soit par atta- 
chement pour la maison de Bourgogne, lui conseillèrent 
dé mettre à l'épreuve ia duchesse de Savoie, et au besoin 
defi^Msurer d'eHe. 

EHe était alors à Genève; dès le lendemain elle vint, 
avec lé jeune duc et ses autres enfants, rendre visite au 
dtUs^ de' Bourgogne et lui offrir quelques consolations, 
comme elle avait déjà fait lors de sa première défaite^il 
étrit'^ns provisions, presque sans serviteurs, de sorte 
qu'elle le défrayait et lui envoyait de Genève tout ce qui 
lui était nécessaire. 

Lé Buotui dit qu'il allait partir, et retourner, dès le 
s^AttÊkèfùe, dans sa comté de Bourgogne pour mettre 
ordilB'à ^s affaires ; qu'elle déviait l'accompagner; que 
les Suisses 'île larderaient pas a se répandre de tous côtés; 
qu'on ne pouvait savoir jusqu'où iraient leurs cruautés, et 
qu'il lui offrait un asile dans ses états. 

La duchesse te remercia de cette preuve d'amitié ; mais 
étant î^fente, elle ne pouvait quitter, répondit-elle, le 
soin et le^gbuvernement de ses sujets ; la ville de Genève 
étdt forte, le passage du Rhône difficile ; d'ailleurs elle 
ne c(mrrait aucun péril, en se retirant plus avant dans la 
Savoie, vers Chambéri, où elle avait des forteresses ita- 
prenables ; elle pourrait même s'en aller de l'autre c6té 
des montagnes, dans ses états de Piémont. 

Le Duc, mal satisfait de cette réponse, envoya l'ordre à 
son ehamliMsUaD Olivier sire de La Marche, qui était ^n ce 



nMient à Gepèf e« de 8'^emt)ii9(iufir aux. porte» de te vîlteii 
d'y attendra le> passage de la duehessi^. ide iSavote^c dei mi 
srâird'elle etd$.>^i leofotfttsv et. de le&antôiier ^wcJe- 
chapp àfiaiDt?Ciaudew IknM iGomniai^^leiQeiitipacubiMeo^ 
ia^nséattiairedOi'Ld Marche : e-étaitv àce qu'i]:(fieniblaitv< 
une tEKligooi trafaison, une vioieiice. contraire àt tout; bm»- 
droili à la^boanQ foU.à rbo$pitalité^>Mai3 ilio^iiAQà^aît) 
son >maUr« ;vU saluait qu'il y allait de la vie à lui désobéir 
en quoi que ce soit. L'ordre lui avait n)^eiât6^vdo^l|^ 
sursa tète. Use mit en devoir d'ei^écutor<e.qui,4ui était 

prescrit. a: . • -.. K;: 1". 

Pour que le: complot réussit miQU]|^ le.Ofic. çitintJ^: 
duchesse de Savoie le plus longtemps qu'ilJui fufcposaîJUe 
avec 4ui. U était nuit quand, lui disant adi^u^.eUetcipaxtÂt: 
deGex pour retourner^ Genève, qiii n'en est qu^'^id^Wi 
ou trois lieues seulement. . • - i^cj/i. 

£n approchant de la ville, elle fut tout à coup sùipri^ 
et saisie par le sire de La Marche et par ceux^qu^îl^wt» 
avec lut. La nuit était fort noire, on ne pouvait ilislinf^œr 
les objets* Il fallait se hâter avant qu'on pût, de Genève, 
accourir au secours de la duchesse. Le sire.de La Mar-ebe 
la plaça en croupe derrière lui, et s'assura d'un des ent- 
rants, qu'il prit pour le jeune duc. Mais, dans eette obs-^ 
curité, il se trompa, et saisit le second des petits 4)nncess. 
Le comte de Rivarola, gouverneur du duc Philibert, eut 
le temps de Je cacher dans un blé voisin de la roatev tau- 
dis que le maréchalde Savoie et les officiers de lasuite-de 
la duchesse s'efforçaient de la défendre et de l'arracher 
ans Bourguignons. Le sire de Villette trouva moyen><de 
sauver aussi le prince Louis^Jacques. 

Messire Olivier s'éloigna au plus vite, passa les monta- 
gnes pendant la nuit, eiomeiiant la duchesse et ses deux 
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dftndi^ èèitar|Diievjeii'i^omi«9saniqua(le)emMdao4^ 
SÊOMiétmliUSAopji&tfr'mi entra dans une i telle furettr^^pi'JI 
¥OiilaiifiMr8 mettre à mort son cbàmbeUaa pour a'i^oir pas 
exéeuté««es ordres. Toutefois il finit par se calmer et pat 
faire ieoodQîi^e madanae de Savoie au chàtcao de Salins. 

Po«r lui, il s'établit dans cette yille, et résolut de* faire 
ime^'^nonvelle armée pour entrer en Suisse. Toute celle 
qni^ataît combattu à Morat était entièrement dispersée. 
81, après Granson, ce n*était pas sans peine qu'il avait 
réuni les fuyards et les déserteurs, maintenant ee lui était 
dioset. tout à fart impossible. Tous poursuivis par les 
SsftaaSr mourant de fatigue et de faim, avaient, chacun 
oMMne iiavait pu, régagné leur pays. Il écrivit dans ses 
diverses seigneuries, et envoya des ordres pressants et 
séirtères pour 'qu'on rieprît les déserteurs, pour qu'on fîtde 
iNiBveUea levées, pour qu'on lev&t d'autres impôts. 

(ài^ États de la comté de Bourgogne furent assemblés^ 
tôns ses yeux à Salins. Il leur dit qu'il ne fallait poiot se 
laUser abattre par la mauvaise fortune; que les ancien» 
Rofliains, |h»ic n'avoir pas perdu courage après la bataille 
de Garnies, étaient devenus maîtres du monde; que les 
BaimgiiigBQns, qui jadis avaient vaincu les Romains, ne 
devaient fes montrer moins de constance et de fermeté ; 
fae pour lu», it était de la rac^e dô Philippe-le-pardi, dé 
leaiiraans'-Peur et du duc Philippe, le plus vaillant prtnee 
deson temps; qu'il n'était pas non plus si dénué de puis* 
safeceque ses ennemis affectaient de le dire. Il parla alors 
de ses pays de Flandre, et de tout ce que de si riôfaes 

^ Ifailler. ^ DiMux]. — Specklin. — Mallet. 
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Ti}ies et de si tMMs p&ys poafsiebt toi foinrnir en b^moies 
et^'firgefttt; H és{)érjyit cttie ses plm ûhèi« s«9<ito; >eciix 
q«l tfviâéfifl''eommël}oé' le( grandeuir de' M iiiÂtsoé; les 
BourgdgDOtts, ne se nfiôiit)*erâfeût pas moins > 'fidèles et 
zélés. Il fit encore mention de ce royaume dé BétargogÉé 
qu'il Tonlait établir, ^ Mtp^t dire qolPformcirtiitrMè 
armée de quarante mille hommes, et que chH6ttii-dè M 
sujets Serait taté au quart de son atoir,' ' ' ' = 

Les États furent effrayés d'une telle demande; etd^ 
cette obstination du Duc à se perdre et àklliner tout 'to 
pays de sa domination ; ils rauraterrt conjtifé dà fofra tt 
paix ; mais il était dîfflcile*de lui en parler safiis'eïcifet^sa 
foreur. On lui répondit en donnant de grandes loifàngeià 
sa fermeté ; néanmoins les États demandëtetit à'^élfbéiW 
sur tes demandes qui leur étaient faites. Le tendemaivi ils 
lui remontrèrent que les choses n'étaient pas telles' qù# 
son ardeur et son courage les lui faisaient^voll*';' depuW 
plusieurs années la fleur de la noblesse et 'de touë eétft 
qui étaient habitués aux armes avait été enletée 4u pays 
et n'y était pas revenue; tant d'apprêts de guei1îe,"tanè 
d'équipages, tant d'artillerie, avaient eiigé de si fortes 
dépenses^ que la comté était épuisée; le commercé '^élmt 
interrompe; l'ennemi avait fait plus d'une course, brû^ 
lantles villes et les villages, dévastant les champs ; ies 
terres restaient en friche, et la famine menaçait le> paysj 
Ils prièrent le Duc de songer à son père, de glorieuse 
mémoire^ qui avait fait aussi de grandes guerres^ mais 
n'avait jamais mis en oubli le salut du [muvre peuple. iLa 
maison de Bourgogne avait, disaient-ils, bien assez de«d^ 
gneuries et'de puissance, et il n'était nul besoin de taire 
d'autres conquêtes. Du reste, pour montrer à leur prince 
toute leur bonne volonté» ils offrirent de faire un der* 
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nier effort, et de lever trais mille hommes qui seruent 
employa» i garder la, comté contrat courses de reuiiwit. 

Xette sage réppn^se isonienta paiiit le Duc»;. ji/S'enih- 
portai et leordit qu'il a\^it cru les trouver plo^fiit^^i^ 
plus Yaittint&, inais que par bonheur il avait d!auti?a 
^0ts» pli)S empressés. à veager leur honneur et celui de. 
leur seigfiQUit ; qu-il &*en irait faire sa demeure pour tou^ 
jours dans ses pays de Flandre, et qu*alorâ les Bourgui- 
gqons, restés sans (défense, seraient contraints de don- 
ner aiiK re^nemis^ bien plus qu'ils ne refusaient à leur 
pfiînc^;iq)[|'s^iiis|,ils échangeraient sans nul profit la gloii^e 
pourJl^Jkonjfe.. 

I^.JËtatsdut, duché, assemblés à Dijon, se trouvait: 
haiiS)<d0» la,>pi:éseuce du Duc, répondirent plus hardiment 
eqcQr^ que cette guerre n'était pas nécessaire, qu'il n'était 
pas hesoip d'y, contribuer, ni de molester le peuple pour 
une. ^qoefelle, si, mal. fondée, où l'on n'avait nulle espé*- 
raiK;e d(9' vveuir à bowe fin ^ 

Les l^ftan^^i^ds, que le Duc avait voulu donner en eiem^ 
pIe(iiUi.Boui!guigiioQS, montraient encore moins d'obéis^ 
m^m* Là,vfies ordres n'étaient plus écoutés; déjà, avant 
lajhalayia dfi.Morat, on avait commencé à ne pas respect- 
tec,a4|laiit« son pouvoir/ à ne plus tenir si grand compte 
d<tises xphmtés. Dans ses lettres, il lui fallait au contraire 
a^égu^r le bon exemple des Bourguignons. Ainsi, ie 
18j«.itlei,i après les États de Salins, il écrivait au président 
ettinx geos;^ son conseil à Luxembourg: « Très-chers 
et>Jiieiàcfyr9és, voua désirez, comme nous savons^ être aar 
sures 4e i^tat de notre santé; nous étiona, grftce.à Dieu^ 
e^itn^boime santé. et disposition de corps, quand noua 

i^^aim'JMfeiï*«»^Bateurrë^<làfit Cûtirtè-Épée. 






BMiiéBa'Nilfle iMTlie dèik giifii à cbeV^^^ abandoitté 
noli^ p8i«miir; ikMiis ao^^ ptasieurs i^canli 

et^ittfam^fufs de^nos psys^de par^^ddà^ cdmioe faut ^ 
déAofaus'éDTerà ooM, se sont retirés èa Picardie! et attif 
Imrii. iSaiig «er-^ys-ci^ où neas sonraaës, et «^ est<li 
bAIi«, b^ gibets ^ les habitents, tem taiil^(fiEi!itÉ' sM^ 
paar noiifi montrer leur bon vontotr, aièoar et laffbctioài 
ne nous ont pas Seulement payé oe'qu^ilsiaewdQ^eat; 
mais DOUseàt tibrement^tde leurpropi^ niauveaieiitoffert 
de gffderHte pciys, de mettre garnitumis à leârs di^)éfiit||r 
les frontières, et de les entretenir six mois enf IMiffS>4^iiéi. 
aAa que nous pufssiont d'iaMÉMitjÉ^x tenir 4e^'ebaM|94 
ayant nos gens autour de nous pour faire ti^igtferm^ada 
de-nespaya^:. > '^"■:- ■••'■'^^»-.: ■■? ?.'^ >? 

«'Tcnrtefbig les gefis de nospays depar^éelà oa^Mlt* 
foMié eôotraire. Bien qiie je roi ne 4eor desMûde^fctefi^lit 
ne leur donne aucune affaire^ bien qu'il Iafess6"-tKMPra|itl 
aller, passer et repasser parmi son toyauiïie^>'*'**^'*ltffl 
veuilte entretenir les trêves, et que je lui ^eîftvôfe ptffMi- 
tement le sire de Contai pour besogner sur €6 qif M' êéUNs 
et lui promettre que nous nous trouverons -èttseiabtei^fil 
Voug^uos principaux officiers n'avez rien fait de ^ctr'qlii 
je ¥i»uaai mandé depuis trois ou quatre mois^ NMft'tffiOâ» 
ovdonné «que ceux de nos ordonnances, (lefs etarriêtié* 
fiefsv'itous autres de gens de guerre et pouvant porler-^ttt 
ârmeËi,';fussentemtoyés au secours de notre pays de iJÉJiM* 
raine; mous avions même mandé qu'ils fussent levés ir béa 
frtifiui Pour) ne 4'a voir pas fait, voua^ étieê cause du daHj^i^ 
où aetrouv^ préseotement la Lorraine, et de* la perdition 
dudit pays qui va s'ensuivre, s'il n'y est pas bientôt 
p(Mirvu« £n mettant aiasi nos coaunandeBienta en-non 
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cb$)owt,ii\êtmhl!» que vous désiriez noBHseiilement4t pep>> 
dîtkïBfdeila 'Lorraine) maii la-nôtfe -et ceiledo' toolB tbm 
pay94êpar<leçà ; et aussi .que . vous cherchez àce^uf , faute 
de gen«, «hmu ne ^ssions résiatcr à nos ennemsv ftfiD 
que lorsque- nous; irons au secours de la Lorraine, et^fae 
feottft yendrtms FevMtfr dans ce pays, ce que nous ferons le 
pliis^tM'lNKisifete , nous ne puissions plus y parvenir. Amsi 
irûiia>tifai¥aiis'n«lie raison d'être content de la façon doot 
DOStpârittoîfenS'Dfûciers se sont comporté». K) "^ ^ 

i4l «^anoiMrelait les ordres de faire partir 1^ homoMS 
•ppaièenânl^auK wdonnances, le ban, rarrière-b«i €t 
tatiia'cwixrqiii pouvaient porter les armes, en les envoya»! 
à4MSKiee'4|U'ils seraient prêts, sans que les uns atteriik 
<Knie«bleana«itres^ 

« Et si jamais vous arez désiré nous servir et noni^ 
eMÉ|^airè,'1aHes et accomplissez, faites faire etccotti - 
plir4to»tN»'qiii vous sera commandé ; n'en faites falrte> 
ciiNfii0i^qtte>4e^K, et craignez désormais les punitions 
qoirpowmient s'ensuivre. K» >'! 

' rrlNoM' aes vdiscotirs , le Duc était plus emporté encore 
qiH^'iiatt^aa lettre. 11 ne parlait que de faire trancber^k 
tftte^faea-officiers^ de châtier cruellement ses sujets'* Il 
l(»»4»en«iç^lans cesse des vengeances qu'il exercerait' à 
80nMit«W/t]eluirqui excitait le plus sa colère était mesâire 
BHfWsel^, son chancelier, homme sage, habile, éle».. 
c^enAv^q^i^^YdiA commis au gouvernement de toutes:lés 
sfilîrea«ii7 S'iandre , et à la tête du parlement instituée 
IMiÊM^à M'^rMalS'qudle que fût la bonne-volonté da 
^k^txii^t , «lésupposer même qu'iï eût le désir sineère 
d'(abllir<irt^eftglémeni4ittx commandements rades et4nseîK- 
séstto son maître, cela lui aurait été impossible. Il lui 

*rroée pour contraindre les sujets kcbiàrj 
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les ttissàtur-à; tnrendre les alirmes, les rllles A pay^^r^ 
L'obéissance était à boqt ; plus de rigueur n'auniif ^pfo^ 
dMt qii^ane rébdlion^ifTerte. ^ - ^ * •' *^ 

ilVenobstantf injure qtte le Duc 'avait faite tià^ filats 
l'ioniée' précédente / et ia façon haut^e dont ^ tfrttl 
proniiytle*seT)a«crdé leur consefntennent r^^ eht tn ee Hc f 
Yoalut essayer si, à leur moyen, on trouv e r aft' p tas jfotéi^ 
sauce. lis fiorent assemblés à BruxeHes. Messire' ll ftfe ôi i pc .t 
leur exposa la nécessité présente et le danger^ 'éé^tfMi- 
vail le prince , leur demandant instannnentde¥M}ri^06«i 
secours et de lui accorder de nouveaux st)teridest^'lM»4b 
ne montrèrent nulle disposition à y conseuftir j^^fllMféfiH 
pelèrent comment le pays était éprrisé^par' les' iiil|^M9>te 
toute sorte, tant ceux qui avaient été aecèi^éditilHVm 
qiïe ceux qui avaient été établis sans leur c6ifSMtefllënt 
et contre toutes coutumes et libertés^ Les^taHMsHMlMS' 
pour la présente guerre étaient Blème^éîll d^fe*p«yde»', 
et avaient eiicore beaucoup d'années èF ôboriP.^JËêttÉtafls 
demandèrent que leurs remontrances 'fiissenf^fnisi^&'som 
les yeux du Duc. Au reste, ils ajout^etît'que s'tf^éûrit 
pressé et environné des Suisses et des Alieitoands, salis 
avoir assez de gens pour se dégager et revenifr'en'FIartdre^ 
il eût à le leur faire savoir ; qu'alors ils expoèefàiefrt tenrs 
corps et leurs biens pour l'aller chercher eMe^raifienereii 
toute sûreté; mais ils étaient résolus A' ae plus l'aWet* 
d'hommes ni d'argent pour aucune autre guerire^."^^ ^^ 

Quand cette réponse fut rapportée au Duc, il entra 
dans une fureur extrême , et s'emporta en 'menaces î il 
nomma lè^ gens des Étals des traîtres et des rèbéfles, 
qtil apprendraient bientôt ce que cubait quel ^'*vên- 
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geaoce ; il jura. de démolir les porte» eilds-mmai^ de 

aBi*fï*«»- --...J . 

Le peaple et les gens des.TUIes a^Ai^t çpqou. ope 
Uagliicfl^le baine contre le Doc, et ne, pi:^iu)îeot:,p)qs 
^fpm {U)uci des joalheurs dcHit il était accablé,, I^^^t 
dAkri>it leurs libeKtéa et rainé leur commj^ce ;J1 les avait 
ac«|bléa d'MupOs. , 

^noblesse avajt peut-être encore plus de joaotifs pour 
Eq{per,o|^issau(^ U y avait plus de deux ans , depuis, le 
09piiiiK!^cement du sîége de Neuss, que le Duc ten^ l|^s 
gfintJ(f)honunes sow. les^ armes. Il les avait exposés, nçîn- 
sef^^m^nt ^ UKUirir, dans les batailles, jnais à.pérjr par la 
fill^K'.to,. froid I les maladies, qui en .avaient emporté 
li|fll|ia^up> If^urs domaines étaient engagés, ou leurs 
l^l^rB^ig/è» M sans revenu, leurs femmes et leuifs 
TOfrrr*" p-^T^" de leur présence et de leur protççtipu ; .et 
tq^c^lfi pour être toujours vaincus , pour, ne connaître 
4Mfl guerre, que ses calamités et ses affronts. En.jputrQ^ 
pm .UDiei iiottsolatiou y pas une marque de bontés ni de 
OfiHPpil^oU'do Jla p^art de leur Duc : un c^nmandement 
4iff'et menaçant up accueil plein de rudesse, riep de ce 
q9Îrdp9ie €<3Bur à souffrir et à obéir. 
^JU çlei:g4 faisait entendre des plaintes plus, aigres s'il 
4||itrpowble. Le bpsoin d'argent avait coutraint le Duc à 
i|ieiil|9t point ménager, à lui demander beaucoup d.*ftrg.ei)t, 
à le comprendre dans les taxes. Il y en avait une ^urtput 
%i|^,,iexcitait l'indignation de tous les eccl^^astiq^es ; 
^t^aîit, ce. .qu'on nommait l'amortis^men);. Comme les 
t4Kf|^4^rÉglise et ,4^ toutes les fondations pieuses étaient 
d'^dinaire. exempta d'imp&ts ,, pour ac^ieteT. ce priviléjge 
et compenser la perte qui en résultait pour les revenus 
du prince, il fut réglé que toutes les fois que le clergé 
VII. u 
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aQ^}6rmi({ ^f tue toie i^iiélcoflqiié; une |Bropriété>^il 
paierait «i» droit rdatif à ^ yalear^ En outrai^ oo fit 
retnontet: à soii^nte ans la recherche de toujt ee que Yég^e 
avait ^h6(é0Qre$jULg|9rtestainent, âpaatidn^on féndt^ 
ttourl^'enquète qui iie fit à ce sujet donito lieu aux mut'' 
miires les pliisattiers. Le clergé prétendit; qu'a^ee trné 
véritable profanatio^i oo^avait fouillé dansr tous les moni^ 
tèreft^v chapitres 0ii autrer pieux étabUasements, ;afin.d'y 
trouvei! jjefi fitres et contrats ; qu'oa atait - fait i^iitidre 
coin|(te du bteo .des pauyres ; qu'on avait marchaadé 
}U9qtt'aa.lttniiiiaire des églises et aui:oriieiiieftb^de|4^tn^ 
te),; qu'on avait reçu des dénondations , e| éooi|ié-des 
çaloippies S ((Après une exaction si iippie^ follaitril ^^itM- 
(çner, disaient les ecclésiastiques, que la.fiavQnrii^iiFiBe 
a eût abandonné un priùce qui reconnaissait siaHdioe'qiie 
« la Providence avait fait pour lui et pour la graiidear de 
a sa maison 7 » Ils imputaient surtout cet amortiaseriitet 
au^ conseillers dii Duc et à son parlement de Malioe^. 
«Leis gens tenant Cette cour ont voulu, disaient-JlSi ae 
« rendre importants et ne point paraître oisifs et ifiutîleB« 
(( Pour justifier la nouveauté d'uii tel établissement >, Us 
(( allèguent le parlement de Paris , et prétendent vM» 
«apporter les usages du royaume de France, oà cette 
a iniquité a été pratiquée. Mais il eût fallu penser q«e si 
(( ce royaume a été si malheureux et ravtfgé, c'est pwff 
(( avoir encouru la censure divine, qui a vengé les Mjiirai 
« faites aux église^. » 

Ayant ainsi excité par sa tyrannie des sentinlents de 
désobéissance et de sédition parmi les gens déboutes 
conditions, le Duc ne put tirer aucun secours de la 

* Atnelgahi. 
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tlftftdfg M dë« vétsteé selgile«H€fs Qui l'ïiivifémlfi^tit. 

'{MÀBfltéëf le Mmte de Chimai et fe comte Engelbert de 

Mièafrta^ililVlère^ autàift de'^^erA'qti'tl leur ftit "pôs- 

ntMë', ët'sëkM ^ ordrcfs ë%!t' aUè^etit enlofrdiffe. 

• ï"Lors^'4l irit ttëtte IFébellton de ^i 9(ij€*if /la * difflfcnKé 

f|ta'il4iVttl^'de^fUn!Bféti' trtie armée / et Flttifirtllssancé de sa 

Vëlèt^fiX lOfÉba dan» une mélanccrtië |m>fonde. Après 

iHtl^ jett«^99é^ è^ Salitis , il était àlléyétablir dani un 

>dh*tèati*(|u^oti appelle la Rîvièré, prè»de?P(mtrirHef et de 

'MÉifi'IËft, ff'i^^s<^Uait qaé1i)«res soldatll , et fofrtiait un 

'ë*riip>f'àflA''^ ^garder les pa«sâagefi du Jura ; maïs à peine 

"^lÉTal^ pu, ëprètiffuékiuesseitf aines, réunif trois ou quatre 

^^Wlte^BiIttitties.Chttqti^ 'jour quelque rtauvaisè rtt>uvelle 

^^élit a^^itrë sdf)<5bagrin : tantôt un alHé qui Tavait 

^MMMdbtlttè; t^fnlôt lies sujets qui méprtsaiefit ses ordres 

^bt'M^teëmDrmtasâieM îplus son autorité ; tantdt les rilles 

'^H^^Êëi^rMne qui , TtHié «près l'autre , étalent tdntraintés 

ï^ié rendre, n vivait solitaire, passait des journées entières 

^iWtié^'vôrtWr parler è personne. Fier comnic II était, il 

»*i^t'1foiité''dë montrer sa douleur, de se plaitidre ou 

^^8'6l^'pitfht.'T?uHe conflance, nulle amitié qui pût le 

'ifitfiig^';i<vÉl repentir de ses fautes , nul retour sur lui- 

^^tlli4K êfaerdirer son refuge en la bonté et la miséricorde 

'i^llieiiT^'n^ ^valt que. s'enfoncer dans son noir cha- 

iffiiê ,^«ft se kttoiotrer plus austère et plus terrible à ceux qui 

fMMNyÉuaietit: L'aflfection de la plupart des serviteurs de 

M maison était même éteinte ; ils étaient las de lui , et 

.ttnpftiiilK» de voir consommer sa perte , qui semblait ne 

fMn^èirtaréer. 

^ Mndifit grès de deù^ naois qu*il se tint à li Rivtèrë , 
sans rien faire ni rien résoudre, sa foftdtiè achevait ëfi 
effet de crouler rapidement. Le roi , coînmè on ^ut 
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croire, ne s'étaitj point oublié ea çett,e cirjcq^tapce^; fl 
âVéït tait tout ce qui lui était possiW^^ la 

détresse de son adversaire et achever sa ruiQeu.La,Qaa- 
vëlle de la joùrnéfi de Marat lui a/pvft d^s J^ç,, Jiepcjpnpp , 
c^îname celle de Granson. nji'y.avAi!;^^.^^^^ 
pik d'homme plus imgatiç^it .. de ^ ^ayoîf . J^ç^ jipî),^^ f le 
iritiè tOf possible. Dès lecommencerçent de,i^pn r^gpe^ il 
âtàît tenté d'établir les postes ; mais §on. loisir A'axîWtp^s 
éifiwre été assez grand pour au'elles fp^^^J^mi^j^^ 
iiloiitées qu'elles le furent plus tard/. Quj?nVaiii3ç,flpuyj^lf^ 
dé Suisse, il avait tout disposé pour les savoir.çjtvpljii^.yfj^;» 
eiatieiidàit d*heure en heure qu'on ripfp^q^t ;de j^'i^gyei 
de là bataille ; car il avait appris que les.sirjpçu^e^t^i^^/e^ 
ilrësebce. Selon son habitude , il ne^rlfiit d'autr^ ^??ft- 
«j!é donnerai deux cents marcs d'argent à qui ,^'gpp^r. 
ce téra la première nouvelle » , disait-il. EIlearriyç^-i^'q^Q]^ 
âtil''éîres du Bouchage. et d'Argenton,.iiui ^JbA^^j;^. ' 
d'atlèr fâ lui apprendre. .^ . ..,, . ; ^.,,:.,;,^. \„^ 

Bfes le lendemain, il écrivit au comte de Dan^n^jrli^^ 
qtrt ikàit du côté de Senlis , lui ordonnant de se t^ir prêt* 
mais d'observer toujours les trêves. Ce fut peu de,j[j)^r8 
après qu'on apprit que le Duc avait fait enlever la dpç^e^ftç 
de Savoie, sans avoir pu saisir le jeune duc Philibert. Rien 
ne pouvait être plus heureux pour le roi ; il envoya^gur- 
le-champ l'amiral et le sire du Lude à Chambéri , qù ils 
assemblèrent les États^ Tout y fut réglé à la volonté du 
roi; il donna le gouvernement du Piémont au. comte de 
Bresse, laissa celui des pays en-deçà des Alpes à l'éyèque 
dé Grenève, confia la garde du jeune prince au sire de 
Orolée, qui était un de ses serviteurs, retint )a yîlle de 
Chambéri et la forteresse de Montmeillan *. De cette façon, 

« Goichenon. — • Comlnes. — Brantôme. . . 
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tonte la Savoie était à sa volonté , et le duc de Bourgogne 
né^ouvait plus.en tirer aucune ressource. 

Pendant ce tétnps/Ia duchesse avait été conduite de 
Sjditfs ah château de Rouvre; près de Dijon ; elle y était 
géffdée 'horiôfâblèment , niais sans grande rigueur. D'ail^ 
temfâfîésf ketvifènrs du duc de Bourgogne commençaient à 
àe ifldrf^avôTr '"beaucoup "de crainte de lui; ses ordres 
è'Stàféfnt plds'sbîvis à ta lettre , et cette prison de quadame 
éè^lr(iïé''étaît''ûri §ujét dindignatîon pour chacun. JElle 
tifbti^aKâbnc mo^féto d'envoyer au roi son secrétaire; ne 
ptitt^afnï* ^Wfe avec sûreté, elle lui remit pour toute 
ètêiHi^è^ bbgàfe que le roi lui avait donnée le jour de. son 
Âiàriè^f Cetlibmnùie se présenta au roi ; mais comme il 
pbîïSftïâ éroîx de Saint- André, le roi crut que c'était 
qtièlïî^fié* espion du duc de Bourgogne qui avait dérobé la 
ter^lië âè sa soeur, et le fit mettre en prison. Il courait 
• i^CïïA^ 'irfeque d'être pendu, lorsque heureusement pour 
lui arriva le seigneur Rivarola , qui venait de la pari de la 
dtiélï^àfete' àè Savoie supplier le roi de procurer s^déli- 
ttàïîfce'. *Élle craignait beaucoup de l'y trouver peu em- 
piH^; îl 'pouvait en effet avoir quelque rancune contre 
éfiî^^Eû outre, elle ne voulait pas plus être sa prisonnière 
(Jti'e celVe du i)uc, et demandait la promessç d'êtfe ren- 
foyeé'cii Savoie. . 

''''ll^ roi était â'ïloanne, revenant de Notre-Dame du Puy, 
èiSiï aVâtf'accbmplt sa neuvaîne en reconnaissance de la 
jilùA^è iJe Morat. il réprenait la route de Tourainp , aprçs 
âVclii'^ssfe feîriq mors à Lyon. Le seigneur Rivarola et les 
èûvSy^s des États de Savoie, qui étaient venus pour le 
rtrêiSé motif, reçurent un favorable accueil. Le roi j^on^it 
tottï <{e qiie denâandaît sa sœur, et donna ordre à du Bou- 
chage d'aller trouver Louis d'Amboise , sire de Chaumont, 



deia d!â€hes9e i(jie gàwte^ Pois il)'S^eiifbsi9'<pilD9Br IflDlJMPd 
P0O^^s<n^ttre:eaybétomj«aJ|u'^I\>ure • ■> rwo.v^^i «i <i/</ 

ar^va ^m^ nulemtièGbein^t à fiouvre. Le^^iiaAm'e'tSfm^î 
t^rc, qui avait si* ))ien manqué d'étrç pendu^oâtaibJSey^qil 
{)||l|»arertoQt jioar i -évasion de m roaltréssB. JUta^ti^tU 
d» détean av^sesitodKifillespeDdaDbbt iiiitt,/e|te;^{!!t« 
de jours arpiya au £tessia^lèfh-TQUFs^ où' \^ f'^(^X$U^(^ki 
U.eavdya ses pjrim^ipaux seryiteufa au«<d.QYiairt4'«]itei'{^^ 
lui &ire honniBur, et lui-même yitit la ceoevioirr-à If^ip^^t^w 
tt M^^dame la Bourguignonoe, soyezf lai^trèsM#ji»'^Q|il^P^Hr 
Iiu4it-U en variant. Elle se rassura, le. voyapt dfi)^^b(HM^ 
duroeurv et Monsieur, vous me pai^ooneiteZiiMitôpfiidABi. 
tf elle/je suis bonne Française, et prête à youB^ôboirtdffii, 
^ tout ce qu'il vous plaira me CdOiiB^ciderM^ii^â'Jl^feiftk 
cpuduisit à sa chan^bre, co»tinaant toiqûUFs^^JtténtâîBQi- 
jgner'beaiicoup d'amitié; ensuite il liii'fitrxte^ffa^ni^psérft 
sents en étoffes de soie et toutes 8^jte»4'^ustQni)fii)iiùi/i -, 
Cependant eUe avait grande envie de ?€toiifDôSi jP^» 
Savoie; le roi n'était pas moias pressé de la vok parMfv 
Elle était habile et ne disait que ce qu'elle voulait bi^ v 
savait tout voir, tout entendre et deviner larestevUif 
avait .des gens qui la trouvaient même cent foiii |)èiis:fir^ 
que le roi. Bans leurs entretiens, elle pvenait tramiuiUer 
ment et avec adresse ses avantages sur lui* Souvent îl^rer^- 
venait à la railler sur son alliance de Bourgogfifii;;)(P)ai$ 
eUe, sans se fâcher, d'une façon douce et sfyjritueUoiiet 
prenant garde de l'oif^nser, n'était pas en peina. ^e»toi 
bien répondre et de lui Cair^ comprendre qu'il é^fiiit 1^ 
première cause de cette alliancç , pour avoir voulu être 
trpp Iq maître chez ellç. 
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. Ito ae passèrent donc que kuit joof s» ensembli^ La roi 
prooaiA (te rradia àM.sœuriest etfcfoiitâ, .qu'il ivaH mis 
sous la garde du sire •de Grj9lé0:,i6ef(ii€iyattXj0i.^:forter*- 

défendre' envers >at cootre toui;. tpéciafeméob oostre le 
4«0'dê ttoungogna:- . ••■■ • .- ''. ^■'' î.'-'î'^ ■•: .; /;.• . 

Pendant que la duchesse de ^SQ'i^ie était eocora* <|ii 
Plessis ; 'il' y »riva une grande ambassade des BaiaÉss ^ 
On tffîotelapitèfi^'ia victoire de -Morat ;^iirie grande aasem-" 
bl6e)B4^al( été teaue à^Friboaig, soit pour régler les affierires 
des ligues et 4e leurs alliés y soit pour traiter de la paix 
avec la 8ftvoie^^Le bâtard de Bourbon*, amiral de Franee , 
y élaH 'venu au* nom du roi. H fit aux Suisses les ^s 
.graiées télicitattons sur une si belle victoire, et leur 
parlai dtt: désir que le; rot avait devoir et de ootmaHiie 
lettrapriucipaui; iapitaifies. 
-yaml rai était ehprgé aussi de presser les ligues d'^acbe- 
ver -69 ^ai'Mies^ttvaâeRtsi bien commencé, et de consommer 
la ruiÉèdu due^ de Bourgogne. Le roi promettait d'entrer 
#ft Flflûdre dès que les Suisses seraient entrés en Bour^- 
go0Éa* jComtùe son traité avec la Savoie ft'était pas enooFe 
terminé veilleur proposait aussi d'assiéger Genève, dont la 
«Hiation était si HDportante pour eux . 

liés ^«isses» {savaient ce que valait la parole du roi ; il ne 
les «fait' uolleMaentaecourus dans, leur dai^ger, et n'avait 
paaiQêAae été assez exact à payer les somikies promises». 
UitsépondiçeRt quTon ne pouvait rien résoudre sans \w 
eê qu^ttUait tester le duc de Bourgogne , qui les menaçatt 
d'taetroisièine attaque. Ce fut ^aassi la réponse q«i*ils 
firent «a duo fde (^orraiiie, quand îi les supplia de Taider 
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l^iAieiéM'BDttrgOj^erisiiirrlai feive^estitiiepia iiortéûlë, 
€i it»M donbmrtaiti^les secowrpoÉëHilesdès'qa^airëerall 
riAMnré'Biar les^r^ets dëlVeonenrif On orbigBMi'eni eSrt 
de'YMv'tesf^BûifrgiBgnoiis enlreptfeDdre>fpHflqtie attaip& 
do^oMé de t^éréché de^Sàiej' ' •♦^•v ' u^ût^'^'- -^s^pî» 
. •^wËtatl deiveomté^defiourgdgiieif qtiiiétiiëdtiassenl- 
biés à^Ûns^n ce moment , ekivivjèfeat seotèteiaiM ék 
dépétés ponr parler de la paît ;=màts coirimeilsTi'hmaqt 
fiulpofivofr âu-DuCf'OD'uepiit'ies écoirtèr. ' ' '-ni^«m^i> 

K^ntanxaSmresde'Sa'Voie^ élieëifiirentTîain^ 
bitrage des ambàtoadeurs de FratfeeV'dii'dac 'Renés 'du 
ccrrat&de'Grayère et de Guillaume de Herter^ oa^ttMne 
de Strasbourgi Us réglèrent <itte la vMteHde^eAèyy' domi- 
nerait des otages pour, le paiement deia soâlmé'im^oséé 
ccimne ran^n Tannée précédente ; ifuéiaterre Romimdtt, 
appdéepays de Yaud ; serait^ à Tesception â& ^HféiM^bt 
deiirânson, rendue au duc de Sa^eie aussitôt -qb'it aurait 
payé cinquante mille florins pour frais- de la guerre'; mais 
qu'elle ne pourrait jamais être donnée en apanage au 
comte de Romont ni à nul autre. ...... 

Ce fut après l'assemblée de Fribourg que ift grande 
ambassade des Suisses partit pour aller trouver te^ roi , 
ainsi qu'il l'avait désiré. Adrien de Bubenberg en était le 
chef; il avait avec lui Hallwyl, qui avait commandé 
l'avant-garde à Morat, et presque tons ceux qui s^taient 
rendus fameux dans cette journée el à Granson. Le' roi 
leur fit le plus ^rand accueil, répéta que leur vaillanee 
avait non*seulement sauvé la Suisse, mais assuré le repès 
du royaume. Leur franchise lui plaisait ; il leur faisait 
raconter les deux fameuses batailles, louait les belles 



aota'oD^âe^aieaiii parlaifrà BobeâbeigdeMimrveiUeiise 
résêtalim 'dû» la nlle de Moratvè'HaIlf«7l^4'impéttio- 
ntéfdersén^ attaquer. Puis il se'rafllaifr «veci^nx^dela ftiite 
h0iiteB8&dn^c dé Bourgogne; ets^nmmitdà âétaît de 
-dit' inmJèose'initiii qô -on avait trouvé dans son camp» 
CSMK^^'à'i^xempfie durai, s'empressait à faire fèteaui 
Suisses ; l'amiral, le sire de Beàl^euf, Febdmté de Danois, 
Ics'^xmtbhnent'de courtoisies et dé' louanges, ils'feçnrent 
Ms )ii«*rfèhes^ présents de vaisselle d'argent V on leur 
-^pajf* Ihrgéinent les frais de leur voyage, et de fortes 
'sommes leur ftnrent comptées pour leurs ville* et leurs 
otrtténffi^A'drren de Bubenberg fut reçu chevalier de l'Ordre 
du lU; ^e qtii était alors un bien grand et rare honneur. 
''Girftee sr^toub tes soins qu'il se donna pour gagner 
FBihitié^>deâ Suisses , il les engagea dans ses projets contre 
H^iduc'de' Bourgogne; les ambassadeurs promirent que 
to^lignes enverraient en Lorraine trente mille hommes , . 
'doÉrtM^solSe^seirait pour les cinq sixièmes à la charge du 
nir; taiMKs^q^lordè son côté il attaquerait l'ennemi par la 
'frontiéTe de îlandre. 

' ' 6n si ^nd appareil ne fat pas nécessaire pour détruire 
celui qui avait fait trembler toute la chrétienté. Il n'avait 
^IiR'Bssez de forces pour être redoutable , et point assez 
de^agesse pour changer de fortune. Le Duc était toujours 
;à ïaf 'Rivière, ^ns rien résoudre, s'occupant vainement 
àTassemblér une grande armée, tandis qu'il aurait pu. 
encollé se* mettre à la tète de ce qui lui restait , traverser 
la IxArraine , y rendre courage à ses partisans et à ses gar- 
nisOtis V revenir dans le Luxembourg et le Brabant , réta- 
Uirson autorité , et eûGn se donner un puissant allié en 
terminant le mariage de sa fille avec le duc Maximilien , 
fils de l'empereur. C'était là ce que souhaitaient tous les 
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^ LE |a«fi OXjS ikOHILUNB 

. Profit^pt (te £oa« Hwptioft , ;1« dB0 Reiié iriedQiîfalaif^Q'fMb'- 
jtivité. Av4nt fpéw^ <)^& rassem))léfi de Ert|Mfi|iK-fât>te|[v- 

^Yfiit, #paa(ié tdieb âieitx»|ui:s àr ses jioisîiis; lèt : a^^ {lit 
vill^.tai 4$mRa. dans, grosse» pièci^ ^m^^m^^ ^^ 
coiileaYrioes^.dm wi^nMîooSt <iBatre:cèiiteiidavàtim;^ttéfil 
fSQOts taoïmy^es 4<$ piadet des aEqttebqsier$.^^Qe)Q0f^tt 
49 force et les Larraitiâ qa'it a?dil qoiidQiteiii iWér#,oit 
eotm^a Lorjraipe. Priesque partout il fut ^Ke^U avà<^ 
l^iaDde ioie, )[>e9 habitants , lâ3 de. }oi)g >pcs|iirt idn^^iiiir' 
DDUveau seigjoeur, s'empr^&saieut àtcetofifoâriioii^ J^i^iH-' 
deUne .doiQifiatioQ, D'ailleurs k duo Jlané était si dbàiiFji^i' 
doux.i fi acoort» que cbacuu njetjlait jea lai ^0âiÂii3èt' 
^péra&Qp^ Sa t^a^p^ sç grossissait ; le& Tsitea^s WoiifHiaot 
à chasser le» garnisous bourguigaqnnmi; on l0£{»^éteh'ito 
l'i^&s^ dont il manquait beaucoupj^UojMr, «omme'il 
^taiit à fairiQ sa prière (}ans une église; u&^ ridb^î l'^t^ 
nommée Walter s'en vint à lui , couyerte de sa 4tàBXktê'éî 
4a son cti^aperoQ , 6t une h^n[lbl^ révérence «t M te|iin7 
pue bourse d'or pour Taidpr à reconquérir iso» dUcbib i*'- 
Le roi 4e JFrapc^ ^ qni maiQtenant ne ^îraignait pllis^ê' 
travailler ouvçrtenjent contre le duc de Bourgogne^ ccftb- 
mença au^i 4 secôqrir plus efficacement le duc René^ 11 
lui doqna quarante mille francs pour payer ses soldats^iAte** 
manda et lofraiqs. Le sire de Graon, qui était dai»iJe> 
Barrpis avec une armée ^ sgn^ prendre part à cptte goerhe, 
inspirait pourtapt courage aux partisans du diic^Loiv*' 
f^ine, ej; beaqjcoup de gen|iIsbommes da.r|()yMn¥ie'i«^ 
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êfmée de<|QelqueD rpille hommes y et à jPtfprMMlg» âaifife- 
JN^^ iÉpk|al^n¥iiudegioDtv ai fu$qmtmU»\u^f»titQs^ 

Yilk9ftdâit^plJnM«e« .^. •.- .■..»■:-. m.. .... ;i.-ni. .-..oVr. .. V 

^finiilJiiU^râjt. mettre le. siège xlevaot iNQ^ci.; Jean de 
Aillieiiipniv seigeeurde iMèvrei, ^piale due de Bourgogne 
jiM^iMt lAÎssé^comiiie goa'VQrneiif dQ Lorraine, se défendit 
fBlMin|iW»Qt^tl>(HMit dan»B» gamûoojftfivîron trois eeiils 
Ajigipa I cqi]NU|i^:û(Noppopti^6Dt avec igraud courage. Mm la 
f|lte,ôtfti( M) véstieâ& toutes parts; elle avait été mal appro- 
f laiwoéili» ttcaitôL oii commc^n^^ lè y mauquer di vivres. 
J)î|yikiiss jWrft'^ef^teiidait poiut parler da Mue de Pour- 
|[990Ra ILélait »i pendant ce tetups-là, dqns sa^ojitudede 
iaiK^^ii^i^^'Uô riâpondait même pas aux messages qui lui 
éMeAtifSTQjrâSi Peu à peu. la garnison se décourageait; 
tetiibolirtonte^'élaient plus mal disposés encore* Snfm) le 
d^tfdeiAfgloiâ. ayant été tué par un canon, ilscommen-^ 
GttfCHrti.Q^muniàUjrer.pla&.fort que les autres. Le sîre.^ii^ 
Qjjiyy§9 fi^ida s$asL mieux pour les calmer; il était d'une 
nri^Ufiépf^uyée.^ loyal serviteur de son maître ; mais ne 
s^ujbwt lieudiBiJuin ayant en vain demsmdé' des .«eitûur^ 
qq.'il eAtcété fooiIe.de l^dvcnvoyer, il consentit à rendis la 
itefiB^ jOP9i£Qqditiou que la garnison serait ^uve de corps 

([•ç^iOCjtotoe ,.jl sortit à I4 t^e de ses gens. Le duq de 
IfiaittttM» ^e&.'Soa '.aixiabilité ordinaire, le voypnt.â'-ap-r 
picfltlicfi^des^endit de .cheval, vint au-devant de lui, et 
^lafd'Poa ohaiieau, lijiidit: «(Monsieur mon oncle, je vous 
f ^emenâe >farèsrluimblemeot de ca que vous aveZiSi couiPr 
K toifesawt gouverné . mon duché. Si vous a vies pour 
a agréable de demeurer avec moi , vous auriez le même 
a traitement que moi-même, — l^çusieur, r^PM^l&^^e 



3M U DUC « EErô Bit LORfiÀItm (îliTtt]. 

« de Bièrcef^t f-etpère itpie'rèiiii fie me'^tirez iif^è tbààVaik 
««ré i^îceîim^^guemif^tm^ îofdhéfftë qitr^ toonriétt 
4c de fioiiffgogaB'M^l'eât jamais ^mt»èrfcéé , éf^ëài^ià 
« beàâcoap qii'4 te fin lui* et moi nous f iéthëihTi^iàl W ' 

Côpendant telue^e Bouiigognè étaal déjà* ëti inodtë'l^ 
secoBrir là ville et défendre la 'Lorraine; Il àVàit'ré^ 
tout au plus six mille hommes S soit des débris dë'Sbii 
arffiéey.sôit danS'lH'^ofinté. Pour eàcbttir^è'r S^ïè'SIérVlr', 
il «Korda )t noMessè à plùsi^iiré'gëti^^dë M: b<Mir^tt^t 
qui Véquipècent à leurs frais et M atnenèîretit'dii'^^âiiïâ^; 
Il prit 8» i^te par Besançon/ Vèl^aull'l^éiïteft^te^ 
Tout. Quand il fut en Lorraf^e, il rùi'refoînt^]iyÀi?^&^^^ 
troupes iqui lui vinrent du'dùcM flé' Luiëm6*oirg?f^ 
lippe ile-Croy, comte dé Ch!miBil,1è1;-Engëlbëtt;, éofaâê 
Nassau V vinrent le joindre. Sëè forcés 'se trotivè¥ferit^Kffi«' 
supérieures à celles du duc Réné^ qui në'j^iif,' é^^bidi^â' 
lieuvténter 4e résistance; de sott<-^qute lé^àttî'tlë^biffl^ 
gogne arriva devant Nanci le 22bfcfd»ë; ' "' ^''»*' -^^^ 

Le duc René, au lieu de s''eîifèrmei^'dàfiSMè!^*v^(kP.'' 
résolut d'aller chercher du secètïrs; il y laissnf^âte gitf- 
nisod de Lorrains, de Français, d'Alsaciens et <!lST.o*m- 
bafrdé qu'il avait recrutés ; car , pourvu qu'ils eussent âw 
solde ; ils servaient dans tontes tés armées, tes" haiËf^^ 
de Nanci étaient aussi en bonne disposition. 'iTbu^, ïafe?,^ 
soldats que bourgeois , promirent de ténli^'iiytix m'oft'';.èl 
le duc de Lorraine, suivi de douze câvalWk 'seùïémVnl, 
se hâta de traverser les Vosges. Il arriva à Btrasfeouirg. 
Les villes et les Seigneurs d'Alsace àivâiêiit ' fait iout'ce 
qu'il' étàtt en leur pouvoir de faire. Pour avoir une armée 
suffisante, il fellëiit tïlainten'ant obtenir' te sècô^firs ^^es 



I Heutenis. ^ Gomines. = > Dunod. 
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b ;^ipJtfs«ç d^, y^TidemoDf:!» en fondit une fATtie, Éiit 
Taqtrj^iÇ^ 8!ii8^4 I® -^^^^ 1^ 4onDa.de l'argpeat ;.b ifiUe de 
Stj^Mljj^flfg ,}i}i^.Of.èta. âar.mMlQ dncat9w..}Si$. trouvant en 
é!taf;*,d€),pro0iettf:e.uoe solde, il partit aussitôt pMrte 

i[^^i)grû;^^)4L]i^^ à ses négociatiofis; itait le légat 
do^jgljl^qjQÂ^ pqur J«prori3er le duc de Bourgogne ^et pe«t^ 
fitffÇj^^fR^il^. sincère espérance de le ramener à ia 
ni|8QQ<t;]^9)^ffiHfti'tM^PQJ^^^ à la paix ; il arrêtait ainsi; la 
^im^]i(ol9p|téjjijb^ idliés du doc de Lorraine ^ Le 11 o^ 
T^pjljprtç,^^, j^^î ,une assemblée à Bàle ; le duc de Boui^ 
g(jfn^p^^'if,ei)xp$^,pj^rsonne: quant aux alliés, ils dé^*^' 
rj^j^t^q{|Ç,)^'f|P ne. pouvait traiter tant que la Lorraine:'«e 

^T^ti^^i ^Ç^^^ ^ ^^ Bené. On envoya ensuite au- 
caqQ^}^€l[yAi^^i^ncÂ;;;P9Hr savoir les.intentions du Suc« il 
répopdit de la façq&.l^ plus, hautaine que quand il serait 
eq n^i^ p^f^ssJQadeJa Lorraine et du comté de Feretle, 
alqra ^.|'^r^j;;|Connaitre.^es conditions. <>. 

Le ^^]9{)s,s'^çJQpl^it«, Nanci était environné : Oswaîdde 
T|fier^^j». q^e le duc.Bené avait nommé marécbaida 
I^|mJD||^ après jgiyoir. quelque temps tenu la campagne et 
iqonp^ét^ î'af mée bourguignonne , ne se trouvait plus assez 
fi^.l^t^^ le siège. Les assiégés étaient vaillants 

et fidète^i*^ mais ils avaient peu de ressources , et ils étaient 
viftmeiit pres)sès, Le duc René s'en vint à Berne; il y 
rap^ oh acçu|eii rempli d'affection, Toutefois, Jorsqa'il 
demanda des secours , on lui répondit qu'une teHe dioae 
ne {K)^yaj|t pas être résolue par la communauté de Berne 

*lfaU«r. — Specklin. 



èiHe<tiNMiiS0tiIeF.'V«iÉJiE3fie6t tt ex|KyBa^l& t^l 

^BftqHi3)dfiluiiiiuef iime adAeoibtëe» t^ pni^a&lÉlliënt 

\:: H !f ut phis heureux à Zuridi. Hanns^ WalUmMWj '^t 
:ai9ftît[ConibafttuBTe6 hii ipMorat ; pi^tlf€Vté»9^^ tMe, 
parla devant le conseil de la reconnailsklhécPj^rlit'faiftf 
defaient à cer jeune et loyal prisée Mifit de PiMnMtflr'qai 
eti§|ageattv|^' Iq^^coufjf. Le duotBMéJnitir mmàlé :tap^0|i- 
mî^pn de yeo^r hii-nidniB aoicciMdiksff a'j^ft^^ 
d!uD4WS apprivoisé cpi-n ïBmtt/bpMÊHAÉÊHSt hÊt%) ti Ê f ff Ê 
Amtii te l^iflsa à la pco-lé devlaaiH6e^r>B6rDiiÉM^|bMAa^ 
i^^attftt bien ^^^-^ p^»« a»».^ TT-^fftïïTrpiTTlriTlHMiiBiÉ 
la bonne disposition où WalditiajnirairaHf BÉ»hMiB|d^^ 
{Ufrla à son tour, ce qu'il itev ait fait bten^faiife^eetidtlIlM 
i|lie Ziiricb lui accorderait la deittandOé! ^^e i ^'ov $\. 

Jlais le secours d'un seul cantoii était IcmiMdéBitttrtâ II 
fallait attendre l'assemblée indiquée^' en Lueerne^ipaif|iM 
Beri)bis« Heureusement Nanei se défendait (H^OTBBflOiier- 
veilleuse constance; rien n-effrayak'^ ni ne^trolifaliit la 
garnison et les habitants ; Tartillerie des^ssié^aôts totnit 
un grand ravage, presque toutes tes^ tours des ^reteports 
étaieDt abattues , les vivres devenaient fort rares-i teigne 
de Jfourgogr^ menaçait de ne faire aucune nief3n,.'ftî>o& 
ne liû ouvrait les portes. Tout était inutile ; jM Hèbmfftait 
mf les promesses du duc Hfené, et Ton était résototâeiiii 
rcater fidèle* .t oi ■ ■ 

Il €ist yr4i que Tarmée ennemie- souffrait enKrave^plttf 
que la garnison. La saison était rigoureuse ; le Duc man- 
quait d'argent , et ne pouvait fournir à ses scridato rien 



^kd.tt ififl ttt 6ftt 6QQni|(dl , tout- te'piiyt llii»étillMllttWM« 

. i^ nmlm êllieql con? èfibs de ix)fndBr etf d'iUntdeot ; 

. jloijttitAtaiwtlek'iCMToilJ; les geos cpû trrltiiMtrporit 

,iffinfâTcm'¥mai$ bolirguignoiiiie étaient pris; détmrillé# 

: ont tQkétf ;^ ferMia 'lift mârcbaient en petite (xnhpdgitie. Enfla 

le Duc était en si mauvaise situation, qtie, milité B&t 

PfStittrie « il n*osa jamais faire venir de Luxembourg uri 

dépM' 4'aKgent qu'il y avait laissé , de tf ainte (}n'il ne pût 

>aîtfivte jnaçu'à Ini^^ 

-.|>SoD armée périssait ainsi de froid, de misère, dé ma-^ 
-Mtei'; oliaque jour ^lie: diminuait par la désertioti; Gepen^ 
{^tatfperBôoqe ii*dsait lui en parler ; le comte de Chimai 
-•ffr^rbcidiK/ Exposant Fétat des choses, il lui dit qnè> s- il 
-^onliiibiaire là revue de son armée ,*fl ne trouverait pas 
ttf bjBÏfle honunes en état de combattre. Il te conjura 
..ddAii/iSBUiî qôr le comte de Nai^au , de lever le siège , et 
ltfidler)9e répal'er on peu dans le duché de Luxembourg. 
a Je vois bien, répondit le Due aivec colère, que vous 
t4 ètcll!t(Hit YafQdémont ; mais sachez que je serais seul, 
.^^kjneqje m'en irais encore combattre courageusement 
«inoBfi€nm0mi'>;r:i)> est trop jeune pour que je recule 
iiidUiftfat'hii«>*-Monsefgiieur, répliqua le cotntedeCH- 
iiiJrialy:li^Ji'l8Îit combattre, on verra bien si je suis iranc, 
a[ii0(jflli«t jssn de bon lieu , et je saurai le maîntentr jus- 
'«vj^'ol te'fliorh w Le Duc défendit que dorénavant on 
irissét perMnim eatrer dans son logis sans être appelé. 
^ 'j5l)Bnidi8 «(n'ili^èjetait ainsi tes conseils de ses plus fidèles 
farinltewn;' H acrîordail toujours sd confiance à'tm homme 
qui le trahissait. Depuis longtemps le comte de Caràpo- 
Satoo'ovaît eonçâ contre lui une grande haine' et de cri- 
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minels desseins, qu'il cachait sous un langage de coin- 
plaisance et de flatterie. Soit qu'il ne pardonnât pas au 
Suc d'avoir réduit de moitié le nombre des gens de guerre 
de sa compagnie , et conséquemment ses profits «soit qu'il 
eap&àt du roi une plus haute fortune , il avait, dès l'an- 
née précédente , en allant en Italie afin d'y recruter des 
sdldats pour le Duc, fait proposer au roi par un médeçUi 
itdicD, nommé Simon de Pavie, établi à Lyon t. de le 
servir de tout son pouvoir. Il offrait où de livrer les pUiQes 
qu'il tiendrait en garnison , ou de passer pendant une 
bataille avec toute sa troupe du côté du roi^ ou enfin de 
saisir mort ou vif lé duc de Bourgogne. 11 expliquait même 
comment ce serait chose facile ^ parce que le Duc avait 
coutume, en arrivant dans les lieux qù il voulait loger, 
de descendre de son grand cheval, de quitter sesarmures 
et de s'en aller sur un petit cheval , revêtu de sa durasse 
seulement , escorté de quelques archers , voir si tout était 
eD'bon ordre dans son campement. 

Arrivé à Turila , le comte de Campo-Basso fit encore 
dire les mêmes choses à monsieur Philippe de Savoie, 
comte de Bresse , ami et serviteur du roi. Tant d'empres- 
sement mit le roi en méfiance ; il ne savait pas dans quel 
dessein cet homme se montrait si empressé à trahir son 
mattre. Ce pouvait êtce , comme quelques années aupara-- 
vant , un piège tendu au roi , afin de pouvoir le convaincre 
de complot contre ïk duc de Bourgogne. Il résolut donc 
d'en a^ avec toute franchise. D'ailleurs , on était en 



trêve. Il voulait détourner le Duc de la guerre contre les 
Suisses ; le. roi lui fit , comme ou a vu , savoir par le sire 
de Contai quelles oiFres il avait reçues de Campo-Basso. 

Lorsqu'après la journée de Granson le comte de Campo- 
Basso se fut , sous un assez vain prétexte , retiré en Bre- 
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tagne, ir renouvela encore les mêmes propositions. Le 
TOi eii fut informé par le comte de* Danois , et lai répondit 
trois semaines avant la bataille de Morat : m Monsieur de 
Bnnois, j'ai reçu vos lettres par votre homme , ainsi que 
la demande du poursuivant du comte de Campo-Basso, 
et les lettres qu'il lui portait. Vous pouvez expédier ledit 
poursuivant ; et si vous pouvez gagner son maître , qu'il 
«it volonté d'être des miens et de se déclarer entièrement, 
j'en serai bien content. Vous pourrez dire au poursuivant 
que j'appointerai son maître d'une pension, et lui d'un 
bon office,. de manière qu'ils devront être contents. Par- 
lez-en comme de vous-même ; et s'il vous dit que son 
maître n'y voudrait entendre, laissez-le aller et n'en 
{larlez {As. Lyon , 5 juin lï76. » 

Le roi n'était pas d'un naturel à se faire scrupule de 
'profiter maintenant des oiFres qu'i 1 avait rejetées quelques 
thois auparavant. D'ailleurs le duc de Bourgogne avait 
^ssez souvent conspiré contre sa vie ou sa liberté, pour 
qu'il se crût en droit de se défendre et de se venger par 
les mêmes moyens. Encore en ce moment , on découvrit 
xpCun nommé Jean Bon cherchait à empoisonner le Dan- 
pbin.. Le roi l'avait retiré du service du comte d'Arma- 
gnac , dont il était le secret messager pour ses intelli- 
i;ences avec les Anglais , lui avait fait une pension et l'avait 
richement marié à Pontoise. 11 fut livré au prévôt, et 
^nfessa, diiron, qu'il avait reçu de l'argetit du duc de 
Bourgogne pour commettre ce crime. Le prévôt lui donna 
à choisir d'être décapité ou d*avoir les yeux crevés. Il 
«dma mieux vivre aveugle que de mourir, et fut ensuite 
remis en liberté ' . 

«DeTroy. 

VU. « 
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Pour pouvoir remplir r^iigegemeotqa'il prit de>jteafaîr^ 
le %hic de Bourgogne , il faUoit que le comte doiCaospo- 
BasiSo restA^ à son service. 'Il excusa sa ivtrait&idttttiietix 
qu'il put , et retrouvant la cenflance' et la ^fienoenr de* «on 
mattfe, H fut dhargé d'aller ^en Fisnidi«'jfS8çiiiJaiei^;des 
troul^es , aSn de ^eonrir la Lorraine. Outra i^ioot^traîté 
ayecle^roi^ il reprit aussi ses sécrétés protiqves avè^ le 
duc René ; et moyennant la protnesse^du (simléids Vw-* 
demont^ et d'une forte somme d'argent v^il'S'tfnstgn^à 
l'aider dans «on entreprise. j : ••înj^i; y/ji 

Pour commencer, et peut-être même armAtiiqueiriton 
fût i^nclu, il avait contribué toutde«od'mi6Ux>à»Ia;|>€9dte 
de la ville de Nanci. Tandis que^ le jchancelfleigde^fiQir- 
gogne ne cessait de reprocher aus-Ëtate^deiFlaiiâieilttlv 
désdbéisance , et d'exciter les principKit cf^eâgaeiiFS à 
prendre les armes pour aller au plus vite secourirâaila0r- 
raine, le comte de Gampo-Basso disait jque rien ne ptes- 
sait, et que Nanei n'était ^tiûltemeat ie& j^riL Sans tau et 
àèà conseils perfides, le Duc serait ^airt doute Arrivé à 
temps, et aurait sauvé la ville. 

Quand les Bourguignons à leur tour avaient, aisîéjgé 
Nanci , le comté de Campo-Basso continua sea négoeta- 
tîons avec ie duc René ; il lui promettait de prolonger le 
siège, et s'y employait ^ autant du moins que pouvait le 
permettre fimpatience du duc de Bourgogne. 

Il advint qu'à ce moment plusieurs gentilshoqimes du 
parti lorrain essayèrent de pénétrer dans la ville. Quel- 
ques-uns, et entre autres Siffrein de Bascfaî, gentilhomme 
provençal et maître d'hôtel du duc René , se laissèrent 
malheureusement prendre par les assiégeants. Le duc de 

« Comines. = » Gollut. = 3 Specklin. 
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30iirgogne eommanda qu'il fussent tout aussitôt pendus^ 
diaairtque da'iuonieDt qu'une place «st investie et battue 
d'ArliIl6^ie^•cen.^ui tentent d*y entrer sont dignes de 
mort^ aux termes des lois de la guerre. 
• O'éiaît juateineiit par eé sire de Bascbi que passait toute 
la co^re6peDdance^'du duc de Lorraine et du^comte de 
Campo-Bas60. Celui-ci s'empressa de remontrer au Duc 
qae «et 'usage^ suivi en Itgiiie et en Ëapagne, ne s'était 
jwiaiii pratiqué en France, quelque cruelles que fussent 
les guerres, 6t qu'une pareille cruauté serait un sujet 
^indignatioii. -Le comte de Chimai,ie comte de Nassau, 
•le (grand. bAtardi furent de même opinion, et parlèrent 
ÉBg {vengeances qu'une telle exécution allait attirer sur 
'.*ltB|»Kaiittiec8l)ourguignons. Tout fut inutile. Cependant 
le.«Qaitede£lainpo^Basso insista avec tant d'obstination, 
«et ist «î «ottvent à k (charge, qu'irrité d'être ainsi contre- 
iàt loi <pu JMi)i'.était jamais, le Duc entra dans une telle 
'fiueor^âlltt'fi dottaa!«D soufflet à Campo-Basso. 

^SMBreinde Baschi, oomme on le conduisait à la mort, 

se Toyant sans nulle ressource, demanda à parler au Duc 

'^pma loi itèvéler ;uti secret touchant la sûreté de sa per- 

» sMHie. JHmt:lo&ila comte de Campo-Basso vit quel péril 

le loeiiaçaiii. Heureusement pour lui, le Duc répondit 

' enoore to«| en colère : «cil ne cherche qu'a sauver sa vie ; 

a qu'on écottto.âa déclaration et qu'on .se dépêche. » 

'Cette parole fut rapportée au prisonnier. « Je ne puis 

:;«( parler qu!àluiyditHil, mais rien ne lui importe davan- 

-'«^ge ; je vons ea conjure, retournez à lui ; il donnerait 

- te un duché pour: copnaitre ce que je lui ferai savoir. » 

• Les prières de ce pauvre gentilhomme touchaient tous 

ceux qui l'écoutaient ; par pitié pour lui autant que par 

affection pour le Duc, quelques-uns coururent à la bara- 
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que de bois où il avait son logis. Mais l'Italiep^, n^s^iot^^r 
mut aussi pressé de voir Siffrein pendu qu'un poment 
auparavant il .rétait de le sauver, se tenait à la porijp^a 
Duc, et refusa de la laisser oujrir. a Monseigne^^, or- 
« donne qu'pn se dépêche de les pendre, njdjit-il ; jet îl 
envoya uft mesaage au prévôt pour hâter la n^rt de ççs 
inalb,eureu;x,* : ... , 

Elle fut. yengée plus cruellement peut-ètrç <pie , pe 
l'avaient pçn^é les conseillers * du Duc. Le duc ^^ené, ffij 
apprenant re;sécution de son maitre-d'bôteU ipan^^r.ffH 
bâtard de Vaudemont de faire pendre les prispnnji^rStfiaiji^ 
à Gohdreyille. Ils étaient au nombre de cept yingt.,^û- 
dessus de^cbacun on attacha l'inscription 3uiv^^tf| «.^^I^QW 
la très-gr^pdl^ inhumanité et meurtre comn^is çn,|a p,çf^ 
sonne de/eu le bon Siffrein de Baschi et seS|Co;Q(H)agDQj(^f 
après qu'ils ont été pris, en servant bienetlay^deq^ç/fijjiç^ 

maître, par le duc dç BourgQgne,.qui, dan?.sa,4îrw*^^ 
ne se peut empêcher de verser le sang humain, U^Hf^fe^it 
ici Gnir mes jours. » igi;, . _ 

L'hiver devenait de plus en p]fi|9, r^de ; }a terre se.jçoqr 
yrit de neige. Les assiégés étaieptril est vrai, réduits aip^ 
dernières extrémités de la famine, mais semblaient ré$p- 
lus à ne point se rendre. Ils faisaient epcore.de vigcfUr 
reuses ^|Qjrties. Les Lorrains couraient la campagne, et 
s'emparaient de tous les lieux circonvoisins« Sajnt-Nicob|$- 
de-Pont, qui assurait le passage de.la Meurthe, fut mêiijie 
enlevé aux Bourguignons \ Rien cependant ne pouv^t 
ébranler l'obstination du Duc. Ausfii était-il devenu l'exé* 
cration de son armée. Il n'y avait sorte de discours (pn ne 
fussent tenus contre lui. La nuit de Noël fut si froide^ que 

* Specklin. 
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phis âé quatre cents hommes mom'iiréfnt, t^u Bien eurent 
lés hiaihs et les pieds gelés. «Ah! disail le lendemain 
«mâtin un capitaine, pnisqae nôtre maître aime tant la 
« gûeKrë, je voudrais Tavoir en mon arquebuse, je letîre- 
« faîs'dknâ Nànicl, et 11 en aurait asseï. » Cette parole fut 
rapportée' au Duc, et lé capitaine fut pendu * . 

Le jour d'après, 26 décembre, il fit donner Un assaxrt. Il 
y àvâft 'pe\i à eii espérer avec, une armée tellement épui- 
sée ei! réduite. Cependant elle était encore vaillante et 
tidètérV dtl murmurait, mais on obéissait. L'assaut fut san- 
glë[tif;'ta garnison repoussa toutes les attaques, 

'*Le 29 décembre, on vit arriver au camp le roi de Por- 
tugal, çoliàlh gerriiaîn dû duc de Bourgogne^. Ce prince, 
aflïéf Sli rôf 'de*]^rânce, prétendait à la couronne de Cas- 
tflffèr^ërôV lui avait promis des secours, faisait cause 
tÔfiHtùxiiie àvec'luî contre T Aragon, maïs ne songeaft 
guère àluftefiit'^a promes$e. Quelques troupes envoyées 
Ctt'Bîibaye sous les ordres du sire d'Albret et d'Yves du 
Fou ; des courses faites en Catalogne , nonobstant les 
ti'êve'si né suffisaient point pour aider le roi Alphonse à 
cbnqtiêrir la'CastîIle.'ïl résolut de venir en personne trou- 
ver* son bon et ancien allié, afin tfen obtenir de plus 
{Mis^ariti secôurâ. Ses conseillers voulurent le dissuader 
d'entreprendre ' un' si long voyage, daris un espoir fort 
î'ncèttS^in.'ïl' était 'd'un naturel bon et confiant"; ne dou- 
tant 'pai'd'ïrti hëufeUx Succès, il s'embarqua sur les na- 
VîreS* de Frattcè côtt^mtodës par Coulon, vice-amiràl de 
la nfièr; passa lé détroit, débarqua à CloHioure, traversa le 
royauttié; où, d*âprèi fës ôMres donnés' d'avance, il reçut 
partout )ës ph)s grande honneurs; et airriva à Tours. Le 

' Specklii). s= 3 Legrand. -* De Troy. — Gomines. 
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roî' avait éfïvojlè ari-dé^^nt de' lui t6a^1è^'fieighieiirs%f.sa 
cour; fl vîiif le Voir' lé premier, et le reçut hvéc tmfe coor- 
• toisfè' extfttôrdifiàire. < 

' ' Qu^nt^-àtf ittbtîf tfé sbH^ôyage, lêf toi de l^rtligfll tf eat 
pas Iteu tfêtfe^atfssî éà'tîsfait'de sôîi-'àniê: îJè M ne taon- 
tra nulle dî'spbsîtrbii & èfitreprendi^ pour irfln^rie gtletre 
contre fXragô'n! * ' ' ^ •'*' ' ^ ^ ' ' 

Comme it lui don naît pour prindpate eicbSè le trëuMe 
où le tenait le duc de Bourgogne et cette gnëri^e'^dé Lor^ 
raine, dont il fallait du moins voir l'issue, iW^àr arPWr- 
tugal, en Tôyàl et digne prince, qui ine éorittalisaît ni les 
hbràmes riî les affaires de France, imagina d'affër tWatiter 
son cousin le duc Charles, et de le nêcbncflîév ateèf W 
roî. n partil au cœur de' Thivei-, et ^àysî"& ftirisf; îl'y 
reçut le pilds potnpeuï accueil', et on luî^^t ^fr'tbtié'té 
que la ville renfermait de beau et' de cùriétix. Dé'tàil 
arriva' au camp devant Nancî, et trouva' u!i '^rlrfcë^^piètt 
disposé à entendre ses bbrines fâisôtfe. ' -Èè^ fiWc\"^r 
seule réponse à ses projets de par** et dé ^tAnfcoVdei ^di 
proposa tout aussitôt d'aners'énfermë^'^&vtec* fa' gàrnfsoii 
de Pont-à-Mousson, afin de défetidre la vîllé cohtP& le 
duc de Lorraine, qui arrivait enfin de la Suisse' avec une 
armée, tandis que lui-même l'attendrait devant Nanci 
pour le combattre. 

Le roi de Portugal, qui n'était pas venu dans'*nii*tel 
dessein, fut surpris de cet accueil *et du peu dë'safgèsse 
que faisait, voir le Duc; il s'excusa de son mieux, disant 
qu'il n'avait point d'armure, et n'avait amené nul de ses 
gens. ï)ès le lendemain il répartit. 

En effet, le duc René s'avançait à grandes journées ; 
l'assemblée de Lucerne s'était tenue le 25 novembre, et 
tout y avait réussi selon son désir. c( Puisque l'ennemi. 
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«^après avoir conquis la seigneurie du duc de Lorraine, 
<!(. viendrait^ sans nul doute, chez nos alliés d'Alsace, il nous 
a Jbut l'en chasser. D'ailleurs ce prince s'engage à payer 
<i,^Qarwt6(intHeilori[is. Qu'on annonce donc dans toutes 
<ictea égti^^ qu'il convient de s'armer sans délai ; qu'on 
clpifiSie av^tir en même temps l'abbé de Saint-Gall, les 
€ gens de l'Appenzel, les villes de Schaffouse et de Rotb- 
^]^U et Iqi principaux seigqeurs ; le comte de Wurtem- 
4^]|erg. fournira des cavaliers. Les seignjeujçs, des ligues 
^^bsent toute liberté de recruter çh^ eyi,^) 
^f^doc René s^'engagea à payer double solde. Le roi, 
dofitiea i^pbassadeurs l'avaient fort aidé dans sa négocia^ 
^pc^r fit promettre un écu d'or à chaque combattant pour 
tfi^er «Uf <;ampdgne. A ces conditions, on lecruta bientôt 
ta^it.nMlle hommes. Sauf qu^laues jeunes garçons qui ne 
^ftîrj^t pas volontiers, tout ce peuple s'en allait avec 
^jUiégressei^ou^ les ordres du duc René, qui avait si bra- 
^qpftpnt combattu avec eux à Morat. D'ailleurs les chefs les 
l^psiïepoiiynésde chaque ville s'étaient offerts pour cette. 
Hgfifcre;.: Waldmann^ de Zurich; Brandolfe de Ste^, de 
9erf»^;. Ha^uttpr, de Lucerne; enfln presque touç les 
<imi^p& 4^ pMoraV et de Granson. Le duc René Iqs 
^dit99da)|t,,à.,pâlQ^ C'était là qu'il voulait assembler son 
armée de Siysses, pour aller ensuite joindre celle qui se 
ÇlMrmait avec .les. Lorrains, les Alsaciens et les Français. 
^n>jœp^ience était grande ; un vaillant homme de Yau- 
^ifltfif^û .nommé Pied-de-Fer, avait,, au péril de sa vie, 
^toaversé l'armée de Bourgogne; il venait dire au duc 
René que la garnison de Nanci avait mangé tous les che- 
ymxit et que maintenant elle n'avait d'autre viande que 
lesdliats etles rats. 
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i^SaecessiveinenbehÉqtteïOOiriingeiit^nvitiait ; le^doc allait 
oiir^fant <d'«ux ,> tetiTc faisait < «n accueil* ipldnid^amitié » 
lm^U)aitejit:ooinnie7se&> sauveurs^ Lé jom oàtmt^ïàileSi 
gioa de 2iifi«Ii, il descendit de eheval.{et éenfana dassla 
VïUeïà^pîech^ilAV^^baQtàcôiéideiWaldiiiaïuujEiifti]^ JaT^cdUe 
AeiNQilvtms les Suisses furent xéunisàBàteiiQuaBé^oaient 
fiiitla(iwrue>pouriB solder le duo Bemé s^^rpaisi'Bë pas 
avGÔr; touto >k' «somme nécessaire ; HAvà manqnaft ixM» 
cents florins. Les Suisses commençuent à murmnieryÀ 
dire qu'ils.>«e partiraient pas. Il voulut leampmintiïulA 
soBume à Bàl&y mais on demandait d^-gag^Titer^mte 
Oawald de^Tbior^n donna ses dei^ ifikt;ii!aigeQt fat 
prêté, el;imt ee prépara enfin pour partirw>. .^ iM^t / air^'X. 

;<JLe''leiideniira*v après la messe, rarwéeijnseHdBAÎtLCai: 
marche vli^due. René était oUé l'attendre au pramicgr glkrr 
%ifiiotzheim* liorsqua les Suisse» arrivàreut, ÂKvjdtiètleur 
iwcontra^ Kétu d!nn habillement pareil ou^lBurr^t'imwrtr 
cJiaBt'l» hallebarde sur Tépaule, ce^ qui leuniplufafbefmf 
d^up. Il donnptiâncore un florin d'or à cha(|ue>p9nte-' 
enseigne. On «¥»it d'abord voulu descendre pa^ le Biân 
jusqu'à Strasbourg, mais la rivière charriait des glaiçons; 
te'premier bateau avait coulé; de telle>Borte qu^onifiritld 
route par terre. Le temps était extraordinairemeotî froide 
on n& trouvait pas des vivres en abondance. Qependant'id 
troupe marehaîl: gaiement, sansnul munnure et en bon 
ofdre. Seulement partout où elle passa , à Ëinsi^eiras & 
Colmar, à Scheiestadt, çlle pilla impitoyablement les juifs 
et: les maltraita beaucoup. 

A.Lunéville, les diverses troupes, qui jusqu'alors avaient 
marché par intervalles , se réunirent en approchant de 
l'ennemi. Les Alsaciens, les gens de Strasbourg arri^ 



RBviEm Avac LBê' smasBÊ Um). 2S3 

vloisfit aii9Bh'SBfiirle^doc<deJLotniîiw M tMmvn è:<lft4ète 

(to'dis^Draf à vÎDgt.tnîUe bomflMft^. Il.pasiaifaitiKiirée«¥tto 

latiprilloipaiïK clMfs. Li,Jbs'«itretinreDt«aiiecjeoiitonte-^ 

Meirt'ët bonne espérance des sûuvenirs de Movat,'dd<<la 

YaiDance que ohacan y^ avait montrée, deila loyale amitié 

qui s'ét&i établie entre eux sur le champ de bataille. Le 

dac René appelait tons ces capitaines da nom d'amis , de 

frères d^armes ; il les embrassait et leor reconuaandait 

sen honnenr, son duché et son peuple. 

~^I1 se hâta de marcher sur Saint-Nicolas-de-Pont, pensant 

qii6'Ie duc de Bourgogne, à la nouvelle de son appro*- 

éhë, avait dû reprends un poste si important L'avant- 

garde y entra sans beaucoup de résistance ; quekioes Bour* 

glâgÉions ^ulement étaient dans le village. Ils furent 

taéi^ , jetéà A' la rivière, précipités du haut du clocha , 

ollt)efedus anx-arbres. Les Suisses avaient toujours fait la 

guerre cruelleiAent, et le supplice dé la garnison de 

firent' leur servaiit maintenant d'exeuse. Le lendemain, 

V janvier* 111^^, toute l'armée de Lorraine, ayant ainsi 

passé la Meurthe , se trouvait à deux lieues tout^auphia 

du camp des assiégeants. ^ '^ !-• • "ii 

^'Le duc de Bourgogne, contre son usage, assemblai ses 

capitaines en^ GonseiL a Or çà, dit-il, puisque ceB> vilains 

carrivent à'nous^ puisque ces ivrognes viennenti.ioi 

^chercher à botre et à manger, que eonvient-âl que nous 

c fassions? » Tous lut remontrèrent la misère et la dîminu- 

tiÔD de rarmée , la force que semblait avoir remienii; ils 

lui dirent qu'il était impossible d*empècher la ville d'ètie 
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sdtodrae- eb^ lavitaillée v> niai» qae > Avu imms .<)i^'|>oiiy«t 
érller nno^baMite .et ne pasise préei{»tef dans unefMrte 
I]ffil9q«ie «ssmiére^o qu'il était eDoore t6mpa de BejmjtînsrÀ. 
FinMiHJifèiidi^iu; de'^ià om p0nFmit'^goer^to,4ii€lrà^4#^^ 
Lài4M»to«f»g'et )f refaire l'armée; Le duc^îRenéi 4isaitHMK^r 
«rtiipaiEmi'p il fie 'poaira lon^emps (fiCHitenU; kiMp&osK^ 
d^4a gu^rr&vetses âliiés le qaîtteroiit)>dàa?gii'iliin^'aiiri: 
{ÂM dfât^Bfiâ.. Il' JxrfBl d'attendre pour âtrerseerfealn ^mi> 
pleinsuccès. - », ,. . ..^t. .f .s: r! • 

'vtiaiâi'te Duc n'oYatl assemblé sea S6rivitepr«l qiM^ p^r 
léDflrvd}re)sa>y4[dQBtâ, non pour pren^^ieHi;>0¥)ft» ^illkm: 
afàm et m^, iditr'îl , nous ayons s«'y^n(ffe}fa^£.«i*ri9Jj9ibi 
<c«i;nou846&en feronj» souyemr. Pav sai](^>Q^Qilgç9hi4f('^ 
<cjm'dnfuntd. point; devant un enfant^nd^W^tsiftWi^ d^ 
(CiYpudêmont , qui,; au lieu de se.QaQAfa9§i| ^^f^ ^toYArt 
(^«iWiOfient à /la tète^ de cçl*e :Qanai^€i^^A#J•ç^|te.)il.,R•^^ 
«é|)ag mec lui tant de gêna qu'^M cri(iii(« jtoft^|«$i«indiim 
<iaafieniipeiiqiiitiet leurs pûélescei>>?lnimi:si^r^fP\Mlr>lias 
«une saison où Ils se metteott^n.gmBiriCQ.f^iPoÂr) M^^ 
«valions dena^ l'assaul à la yiU&v^t deiptm ipo^k^iaufons 
« la bataille. » . . u; ..^....' ... 

Le Duc semblait toutefois avoir. plujsdefitci^eQSflfiine 
4^tei<teur; il s'empressait à donner ses ontoeis^iiejjpfejwit 
teiitei les > dispositions nécessaires pour ilie^*iQ|34^iQ9în, 
plutôt 4)oussé. par le besoiu de se distraire iiiun).s^i«bce 
otegrm q»'anifné par l'espérance. ,; au fii i.... 

i^^L^-assont fut donné vivement, et rartilleriadestHourgoit' 
^fiibns fit un. feu terrible sur la ville. Le Duc tenta les 
derniers efforts pour emporter la place. Il avait, disait-on, 
juré par saint Georges de chômer à Nanci la fête des Rois. 
Le' duc René , en partant de Bâle , avait envoyé annonce 
sa prochaine venue à la garnison* Thierri , marchand dra- 
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pier de MireeiMfrt ; avait , < avec fpiand: péri, te ouvé- oioyeR 
^feutrer dan»te ftUei' Les «assiégés neisa^aîml fioanéaiH 
ttoliis qae'lear doeifAt déjà si frocbe« Pourldi^iHi avertir 
ellettrdC(M»er4X>Qf^eè soQteDir encore cette «ttaqad^ it 
IBMMtiltfiiièv ttii^gtand feu $ub'Iq. clocher de SaivA^Nieolaa, 
Ëf)limttl>i]!iB Ait pas plus heureux qm touaiea précédents, 
ft^Ktfsqûe'ij^s assaiUaots.se retirèreiit, iagaroisoaifit une 
liMie/'ks poursuivit jusque dans leup^camp, étaiitle fe« 
i une partie de leurs tentes. 

^^^Sa» dttis de Bourgogne avait espéré que du moins Mtte 
tffé^ue sur la ▼iUe servirait à cacher te; mouvement qu'il 
oMiMiDa -avant que le jour eût paru , afin 'd'aller prendre 
^ilio&/^e^:retraneher, et de plac» les canons en faee 
dé* Fârmée • anémie. Cette sortie mit au contraire du 
Mttile 61 dfi retard dans Tordonnance de'bataiile qu'il 
i#dt -régtéev £n outre, le duc René avait envoyé quelques 
âi^flUers<efiWv8nt, et les lieux avaient été bien reconnus, 
^andest situé sur -1» rive gauche de la ftleurthe, à un 
iftml de lieue environ de la rivière. Les* Lorrains arri* 
fflètit'psr la itmtc de Strasbourg et par Satnt-IHeolas* Ils 
oecnpaient le village de la Neuveville, et s'avançaient vers 
lifitafifp^des assiégeants. 

'Le duc de Bourgogne s'arma de grand matin <, et monta 
iiir «m beau cheval noir, qu'on nommait Moreao. Lor»* 
Qifli Toulat mettre son casque , le lion doré qni en lor^ 
mait le cimier se détacha et tomba : c Hoc ett signum 
Bèk, 9 éUr-tl tristement. Il nTen eontinna pas moins à aller 
liniger son armée. Pour arrêter la marche des Lorrains « 
iOB arfillme fut établie sur la route , à un endroit ou 
dfe"étaitiiB peu élevée. A sa gauche était la rivière ; à 
Aoite une pente couverte de bois ; le ruisseau dHeoille* 
eour, assez profond et coulant presque partout entre deux 
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htâtêfî couvrait son froiM et'lttf "serVafl! dèrëtrelÉléfkeMènt. 
Josse de Lalakivgratid4yam} ^(icrTtenâ^ëi'bohinfaMlïfti-ëile 
gttuôhe qtri ' S^appnyàlt * ' la tîrièf è?.^' Le Dttfc et W^igt'alid 
bâtard étaiëtit ati eëdtrë , iiii^lë ëhëtâiiiV^^éCII^Mnfi^ie 
©^t>T^t!ie toti* M getis' (fe ttfetf: 1iéS*l*ïttlter(K-ftyjr-^ 
BMènt'te droite rfc'éteilJric(ïtt*'G«l€i«»^ 
tfADd^j^^Le cotote dé Campd-Baâso^Vèfft'éitibb èféMHip 
saf^tfbisbki ; et tenu parole au r6f , eti *p^aftfiiH^dièfài')6!#ir 
aoparayant avec son frère Angeld ë(f ^è!tf èoùfiih'le isliVë 
JàkH de Montfort. Les chefs qui comnÉndsUeiftleJé'FïàJif^' 
çÀis éi d\H5hé die Bar avaient ordre de A^'te^blMI'ftbéVbir 
à:oadèé do to trêve que le roi voulait t^dth%'f£iirë1ë'^ÀV^ 
Maint d'^derver fidèlement. Alors \HW'S\lsi ^6^^fé» 
'ponts de Bouxières-les-Dames ' sur' !a''Më(lrtHë\^*et»*afe 
Coïïdé^ur la Mosdle, afin de côopë^'àtit']S^ur^$|btiMti 
le (BhÉtoîn de la retraite, él de tomtièrâW'ï*4ru j^tM' M 
avait en outré eu soin dé laisser ^W réf^Ule'^fi^èi^e^ oÉ 
qdatorzé personnes pour crier iCîBnVH'iiiÀ^pëiit^i^'^'Stil^ 
iftetacer la déix)ttte. D'autres étaîiCTit ôtififrgê^*dé'sWît*é*tftf 
ToNl le duc de Bourgogne et de té'tUeir daTis1e*âesoHN'« 
de la fuite. ^ ♦ . ..^b.» . 

Dès que Campo-Basso sut que ledttè de LOtraineêtâSt â 
Sain<>'Nicolas , il se présenta à lui avec sa iÂùpe*. ïl avait 
arraché son écfaarpe rouge et sa croit de Saint-Aàdré. lé 
due René écouta ses plaintes sur Taf front qu'it av)îit i'éçu 
du duc de Bourgogne, et sondessetiï dé se venger. Le ca{^f- 
taine italien rappela ensuite la fidélité' qu'il avait âutrëfors 
montrée à la maison d'Anjou, les services qu'il avait refnd# 
au duc Jean de Calabre, les récompétises qu^il en avait 
reçues, et dont il demandait seulement la confirmation. 



**. 



Aujourd'hui GuMne. 



Ilé^futt pr^t, disait-il, à donner eaeore sur Tbeure même, 
étales ^mes^ltJa maii):ii des prives da ^n zèle.^ - 
. .^ë.djuc Aeoé^en pari^.à âes capitaines 8uis&ç3. « Nous 
«jpLe^iYouIpnSk point.que ce traître d'Italien combatte à nos 
«.c4t^,,dii;ent-ils.tous, nos pères n'ont jamais usé. de tels 
ce j^s jni de telles pratiques pour gagner Thonneur^e la 
«)dçliOii;e. y^hf^ comte, de Gampo-Basso se retira, espérant 
4Qr,9ipiA^gu!f{]i poste qu'il avait pris il pourrait encore 
^Id ^,i^À S(0n ancien maître, mais regrettant de ne 
lui ^ PWOt.fwr^ davantage.^ 

\.lfi, i^f]ii^^pdi9ment des gens de pied de Ta^vant-ngarde 
^.4^Q^r^Q^iU^^iune Herter, de* Strasbourg, celui qui 
4i^itr,^))ii;^ ^pmliattu à Morat ; le comte Oswald de Thier- 
i^ii|..coq^9;p^t la cavalerie. Ils avaient avec eux le 
^t$ir4rd^.:\j9Wi€îÇ^ les sires Jacques de Wisse , 
4(a^!^T,4'Orîo)tey, de ;Bassompierre, de Domp-Xulien, 
4^ i:;[^g«,.t^. LoriWis ou Français. Cette avant*garde 
éf<9ft.d|Sti]iei:i(xq9)ebommes; c'était plus que toute l'armée 
lîwiIgt^QPi^r^^ ^ ^Doarchait sous le guidon du duc 
IU|Pé.^4]ui,porA^it l'ancienne devise des ducs de Lorraine : 
un bras armé sortant d'un nuage, et tenant une épée avec 
ljM,fl[^t^,;jja.'yoptes pour une. » 
. :i^ q^rpSjfJ^e l^atai^le était sous les ordres du duc René , 
s«ifis.wtre chej^jQi. lieutenant que lui. Il faisait porter par 
]|9.sire^.(l$^.yaudrejl.8al)afiuièse de Lorraine représentant 
r^noAciatiQU, four eooqpâcher toute jalousie , et suivant 
I^jQQVi.Uwe,4^ Suisses, tontes les autres bannières étaient 
qj^,JDÇi^e.lie^ sous bonne garde, et devaient n^ircher 
t||y|9urs ensemble jusqu'à la victoire. Ainsi l'on voyait là 
4t(s^efp]t>Jiéç^ les banjoières du duc d'Autriche , de l'évéque 
et de la ville de Strasbourg , de l'évéque et de la ville de 
Bàle , de Berne , de Zurich , de Fribourg , 4e Lucerne , de 
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Setettfe , et de toutes les Titles et commîmes deralliance. 

Le ducRetié était sur m cheval gris , nomifté la Dame, 

qififfi avetitmont6à'Moral ; pàr-âesstt6«oiv>trraiire il por- 

^Ûdtmi'ftaMItoÉQeiità sfesr*eo«ilearsfott^>et gri»rblaoQ, et 

une robe de drap d'or , dont la manche dfoite'*; était 

^u>^effey Lâi ib4)ù9se dé sod chetvtf- étàitail^ de drap d'or» 

ifi^ec ttne do»bie<^roix hlanche. Autour d^*iiii>étaieBtlBAit 

'(Mets chevaux i c'était la nobless^de £mraiD6Cî léMxiiiiftes 

tte Bitche , da Salm , de Liàtui^e v delfiflfei^BwHBii v «t 

les sires de Gerbeviilers, de ygoMBd^^diF^^Çtoltaq^^ 

'de Ribeaupierre , d'HaoMÀiVillô^^^^ ti)^^ lies 

fierriteurs de s» maijiôa , et jusque ses^wteréiiBdrwy xhe-- 

tmcfaaient armés dans cette fioMe^ti^iipfi^'qittttaM^ 

.droite du corps de bataille/ L'BrrièrGt-^Bnfe<«làtfllil^ mwi- 

posée que 'dé huit cents çouléuvriatevsi :^^ ^ • ^o .nmiji- 

''^ITaprè^ 4e rapport des cajraliers (pNàiéMkiJtBtms^ 

devant ; et tf*a{^irès les informations qn^ivait^JddaBAas le 

e^mte dé Campo^Basso, rordo^Bnahefe ûeVMbéei Éiiinie 

était ^sez bien connue. Deux* Suisses, '4n6>iBra!iiiteB aMait 

forcés à s'enrôler chez les BanrguigiicÉiSt^«Éiji|BbiB'ea 

vinrent rejoindre les gens de leur paya, expUipièreDt 

encore mieux la position de l'ennemi*^ ils 's'offrirent à 

servir de guides. 

Toute cette armée marchait joyeuse et empressée. La 
neige tombait à gros flocons ; le jour en était obscurci ; 
'on ne voyait pas loin devant soi. Une décharge de l'artil- 
lerie des Bourguignons, tirée hors de portée, indiqua 
qu'on approchait. Les Suisses s'arrêtèrent : un vieux 
prêtre de leur pays leur fit la prière. « Dieu combattra 
« pour vous , dit-il , le Dieu de David , le Diett des ba- 
« tailles ! » Tous s'étaient mis à genoux ; ils baisèrent la 
terre neigeuse. Le duc René étart descendu pour prier 



ii«&'euxi:Il'f60iQDta à cheval, et leur adressa laparole 
.en'^lUeiBaod: <( Mes enfiaot^^ dit-dl, pu^squ^ Teopemi 

Miçst «880Z. téméraire pour nous attendre et accepter la 
i-JK.batailleiviliMHiâ en faut tiiier une flràmorable ven- 

^ lo lEo^ flttai{uoBt de l^rodt l'artillerie des fioargnignons sur 
jiWgfaiM)enwite« on eût perda beaucoup de monde. GUiil- 
^dtaune Herter^ avec son avant-^arde, se porta à la gauebe, 
J^v savant un ancien chemin , le long du ruisseau, #^en 
^ «lila passer dans le bois , derrière le coteau où s'appuyait 
iiiiU droite de l^nnemi. Pendant ce temps*là, le ciel corn-, 
-aÉeoçaà s'éclaircir. Le duc Bené, voyant qijie cette aile 
Jbitfifaift; laissé, an espace entre elle et la lisière du bois, 
:-(WOiiIiit aussi la tourner par là et açi plus près, il envoya 

quatre cents chevaux. Cette attaque fut malheureuse. Le 
rJinredeJaBivtère, à lajête de la cavalerie bourguignonne, 
jiptéasaitdéjà^ vivement les Lorrains, lorsque tout à coup 
^jiftttfoà sur labauteuf ravimt-garde de Guillaume Uerter. 
itdH ; «vait . avee lui des gens d'Uri et d'Unterwalden ; on 
-ilQDteadit retentir au loin; et par trois fois, le son de leurs 
'•^itaouipes. Le duiC de Bourgogne , reconnaissait ce son ter- 
'. libie qui lut rappelait Granson, et Morat, se sentit glacé 

an fond du cœur. Cependant le courage ne pouvait lui 

:.iniiinqiiec; comme on le disait communément, jamais peur 

. csftise laisse: voir sur son visage ^ et il |ie craignait rien en 

.iOh BMMide que la chute du ciel. Il fit changer de front à ses 

ivcbers, et les tourna contre les Suisses v qui descen- 
. ridaient ilu coteau sur sa droite. 

.{ £amii.le découragement de tous, environné par une 
: liniiée irois ou quatre fois plus nombreuse que la sienne , 

oi| le voyait s'en aller d'un, lieu à l'autre, ranger^ses 
. jhwipieSf les ranimer par menaces .ou par exhortations. 
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et donner ses'brdres tout comme s'il y avait eu quelque 
espérance à concevoir. Autour de lui, quelques fldèlês 
serviteurs dont il avait méconnu les conseils , Rubempré, 
CoE|tai, Galeotto, le grand Mtard, le comte de Chimai, 
faisaient aussi tous leurs efforts. Mais rien ne pouyait 
arrêter Télan des Suisses. La cavalerie se porta au-devant 
d'eux sans retarder leur marche ; une décharge de coa- 
leuvrines à main, qui. renversa mort Galeotto et beaticmip 
d'autres cavaliers , acheva la complète déroute de l'àiie 
droite. 

L'aile gauche, que commandait Josse de Lalain , ne 
pouvait faire une meilleure défense. Elle fut bientôt 
enfoncée et poursuivie vivement sur la route et le long 
de la rivière par le duc de Lorraine et sa cavalerie. Les 
fuyards croyaient passer sur le pont de Bouxières ; 
Gampô-Basso le gardait. En même temps la garnison fit 
une sortie. Bientôt les Bourguignons virent s'élever der- 
rière eux les flammes qui achevaient de consumer leur 
camp. Toute l'armée fut en peu d'instants dispersée: les 
uns se jetant dans la Meurthe pour essayer de la traverser ; 
les autres s'enfonçant dans les bois ou gagnant les cam- 
pagnes. 

La bataille avait peu duré et n'avait pas été meurtrière. 
La poursuite fut terrible ; deux heures après la chute du 
jour, les Lorrains , les Allemands , les Suisses , les habi- 
tants du pays eux-mêmes couraient encore de tous côtés , 
tuant sans défense ceux qu'ils rencontraient. 

Après avoir poussé avec ses cavaliers jusqu'à Bouxières, 
le duc René reprit le chemin de sa capitale qu'il venait de 
délivrer. 11 demandait à chacun si l'on ne savait pas 
quelque nouvelle du duc de Bourgogne , si Ton ne savait 
point quelle route il avait prise , s'il n'était point blessé, 
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OU si quelqu'un ne l'avait point fait prisonnier. Personne 
ne pouvait lui en rien dire. 11 fit son entrée à Nanci par 
la porte Notre-Dame. Cette vaillante garnison , qui contre 
toute apparence avait soutenu un si long et si terrible 
siège , et les habitants qui avaient tant souffert pour se 
conserver à lui, se jetaient en foule au-devant de ses pas. 
Malgré leur dénûment, ils avaient illumina la ville. Le duc 
commença par aller remercier Dieu dans l'église Saint- 
Georges ; puis on le conduisit jusqu'à son hôtel , aux cris 
de «c viv^ le fluc René 1 vive notre bon et vaillant sei- 
a gnear I » Pour lui montrer quelles souffrances on avait 
etidorées, le peuple avait imaginé de ranger en tas devant 
sapoffje toutes, les tètes de chevaux, de chiens, de mulets, 
de cfaats et autres bêtes immondes , qui depuis quelques 
.mmw^ étaient la seule nourriture des assiégés. 

Le.Iendemain , jour des Rois , le duc René continua à 
t'eiMlttérir avec anxiété de ce qu'était devenu le duc de 
B9Br{^ne. On chercha parmi les morts. Sur ce triste 
-chàÉl^tle bataille y furent successivemant trouvés le sire 
de Rubempré, qui avait si doucement gouverné la Lor- 
iwie; le sire de Contai, ce fidèlp conseiller du Duc ; le 
seigiieHr Galeotto , dont la loyauté faisait tant de honte à 
la trahison de Campo-Basso ; Frédéric de Florsheim, qui 
commandait les Badois au service de Bourgogne ; le sire 
de Vaux-Marcus , qui s'était fait serviteur du Duc la veille 
de Granson , et n'avait connu de lui que ses revers. Bien 
d'autres vaillants gentilshommes ^r^nt reconnus parmi 
les morts , mais on ne découvrit pomt le corps du duc de 
Bourgogne. Les prisonniers furent interrogés : il y en 
avait un grand nombre et des plus illustres. A chaque 
moment on en amenait de nouveaux qu'on avait crus 

VII. 4G 
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morts ou en iuite: le grand bfttffrd, son fils aîné*; le 
ceinte de Nassau; Philippe comte de Rothêlin, fils du 
margrave Rodolphe; le comte de Chimai ; Bogiies de 
Chèteau-Guyon ; Olivier de La Marche ; te fHs <hi «îrede 
Contai ; Josse de Lalain, qa\ avait été tort ble^ ; etifin 
ies plus grands seigneurs et les plus sages hommes de la 
Flandre et de*la Bourgogne. Aucun ne pouvait fflre 'ce 
^(j^'était devenu leur maître. Les uns rapportàfeM que , 
lorsqu'il avait vil son armée en déroute, ou Tavait entendu. 
<*rier : « A Luxembourg! » D'autres raconlafent qii*aa fort 
.de la mêlée , il avait reçu un si rude coup de haltebtrd^ 
qti*il en avait été étourdi et ébranlé, mais le Mre d^ 
Cité Tavait soutenu et remis sur ses arçons ; qiifalvn i Y 

s'était de nouveau élancé comme uu Mon parmi 4es^4D(»n 

battants; le sire de Cité, abattu au mèmeiDdliient - 
n'avait pu le suivre, ni savoir de quel côté il était'allé^ - 

Le duc René, pour savoir quelle route il- afttft 
prendre, envoya des messagers de toutes partais ^et fi 
demander jusqu'à Metz si Ton n'avait rien apprfs^É^lui 

Pendant ce temps-là les fuyards répandaient partou 
des récits de toutes sortes sur le duc de Bourgogne^;;- 
quelques-uns s'étaient enfuis avant même que le comba 
fftt commencé ; d'autres, au milieu du désordre, n'avaien 
pu rien distinguer de ce qui se passait auprès du Dac«^ 
puisqu'il faisait nuit lorsque la bataille s'était terminée — 
En outre, tous ces hommes étaient encore remplis d'épou — 
Tante et de troubli^ Les réponses qu'ils faisaient au 
questions que chacun s'empressait de leur faire, étaien 
mal entendues, exagérées, rapportées à faux. De telle? 

* Histoire généalogique. = =* GoIUil. = ^ Amelgard. 
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"façon qu'ten peu d'instants il se forma dans les pays voi- 
^tfais^, et de proche en proche dans tout le royaume et 
^D Fkndre, des opinions diverses sur la disparution du duc 
' -id&fioiirgogne. Ici , on afOrmait qu'il s'était enfermédans 
'^lii chAteau du pays du Luxembourg ; là, qu'un de ses 
.serviteurs l'avait ramassé blessé sur le champ de bataille, 
•«t^le soignait dans une retraite inconnue. Ailleurs, on 
Adiiaît'qçt'iin «eigneur d'Allemagne l'avait fait prisonnier 
r*«t'l!avait secrètement emmené de l'autre côté du Rhin. 
•î^A'-Cfoyanee générale, celle qui plaisait le plus aux 
AftmfiBB j comme plus merveilleuse , c'est qu'il n'était pas 
*{«wti, eti|ue bientôt on le verrait reparaître. « Gardez- 
T -inVMsfoie», disait-on dans quelques villes de ses états, 
fî«de' vous comporter autrement que s'il était vivant 
trihoscore, car ses vengeances seraient terribles à son 
'liKîfetDur. » 

'.ih «Qapendant, le lundi au soir, le comte de Campo-Basso, 
iilifaî peul-être en savait plus que nul autre sur le sort du 
irSw, Mdenaan duo René un jeune page nommé Jean- 
jiBa^iste Colonna, d'une illustre maison rpmaine, qui, 
:' lintit'-il, avait vu de loin tomber son maître, et saurait 
:f«ei|Ri' retrouver la place. 

hfvi^Le lendemain, mardi 7 janvier, sous la conduite de ce 

ifiÉge^ en se mit à t;hercher de nouveau le corps. 11 se 

dirigea vers l'étang de Saint-Jean, à environ trois portées 

*'-^ cotrieavrine de la ville. Là, à demi enfoncés dans la 

/rrviise dû ruisseau qui remplit cet étang, près de la chapelle 

vxdcrgainWean de l'Atre, étaient une douzaine de cadavres 

^^^dëjpoaillés. Une pauvre blanchisseuse de la maison du Duc 

s'était, comme les autres, mise à cette triste recherche : 

^lle aperçut briller la pierre d'un anneau au doigt d'un 

Hsadavre dont on ne voyait pas la face. Elle avança et 
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retourna le corps : ce Ali ! mon prince ! » s'écria-t-elle \ on 
y courut. En dégageant cette tête de la glace où elle était 
prise, la peau s'enleva ; les loups et les chiens avaient déjà 
commencé à dévorer l'autre joue; en outre, oq voyait 
qu'une grande blessure avait profondément fendu la tète 
depuis Toreille jusqu'à la bouche. 

En cet état ce corps était presque méconnaissable. Ce- 
pendant, en l'examinant avec soin, Mathieu Lup^son 
médecin portugais, Denis, son chapelain, Olivier de La 
Marche, son chambellan, et plusieurs valets de chambre, 
le reconnurent sans en pouvoir douter. Des nsarques c^- 
taines ne pouvaient; donner lieu à aucune méprise. Oa 
retrouva au cou la cicatrice de sa blessure de Mo^tlhéri. 
Deux dents qui lui manquaient, depuis une chute qn'3 
avait faite; ses ongles qu'il avait la coutume de pcMrler 
plus longs qu'aucune personne de sa cour; la trace de 
deux abcès qu'il avait eus, l'un à l'épaule^ l'autre au iM^ 
ventre ; un ongle retourné dans la chair à l'orteil gauobe; 
l'anneau qu'on lui avait vu au doigt, étaient autant de 
signes assurés. 

On lava ce corps avec de l'eau chaude et du vin ; alors Ô 
fut pleinement reconnu par ses serviteurs désolés* et par 
ie grand bâtard son frère. Outre la plaie de la tête, il était 
percé de deux coups de pique ; l'un traversait les cuisses, 
Tautro s'enfonçait au bas des reins. 

Dès que le duc de Lorraine sut qu'on avait enfin trouvé 
le corps du duc Charles, il ordonna qu'on le transportât 
dans la ville. Quatre gentilshommes chargèrent sur leurs 
épaules la litière où il fut placé. Le corps fut déposé chei 
un nommé Georges Marquis, sous une tente de satin noir; 
le lit dOi parade était en velours noir ; le corps était revêtu 
d'une camisole de satin blanc, çt recouvert d'un manteau 
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de satin cramoisi ; une couronne ducale, ornée de pierre- 
ries, entourait son front défiguré. On lui avait chaussé des 
houzeaux d'écarlate et des éperons dorés. Le duc de Lor- 
raine s'en vint jeter de Teau bénite sur le corps du mal- 
heureux prince. Il hii prit la main par-dessous le poêle : 
« Ah ! cher cousin, dit-il les larmes aux yeux, Dieu veuille 
« avoir votre àme 1 vous nous avez fait bien des maux et 
« des douleurs ! x> puis il baisa cette main, se mit à genoux, 
«t resta un quart d'heure en prière. 

Le corps fut ensuite solennellement levé et transporté 
a l'église Saint-Georges. Le cortège était pompeux; tous 
les seigneurs de Bourgogne, et les serviteurs du Ducqui 
avaient été faits prisonniers, assistaient tristement aux 
funérailles de leur maître et de cette superbe puissance 
de Bourgogne ruinée et perdue à jamais par sa faute. Les 
bourgeois, les magistrats et le clergé de la ville ; les sei- 
gneurs de Lorraine, les capitaines de Suisse et d'Alle- 
magne, suivaient le convoi. Enfin venait le duc René lui- 
même, à pied, revêtu de sa cotte d'armes, traînant un 
long manteau de deuil, et portant pour marque de sa vic- 
toire une longue barbe d'or* pendant jusqu'à sa ceinture, 
selon un usage des anciens preux et des Romains d'au- 
trefois. 

T Chacun, en suivant le corps de ce grand prince, qui 
avait voulu être le maître de toute la chrétienté, qui avait 
tenté de si merveilleuses entreprises, qui avait depuis dix 
ans tenu en alarmes rois, empereurs et peuples, faisait de 
pieuses réflexions sur le néant des choses humaines et les 
voies terribles de la Providence. En déplorant cette mort 
cruelle, dont ses plus grands ennemis ne pouvaient s'em- 

' Sic iliis aurea barba, ( pbbse. ) 



aM CROIT ANGES FABULEUSES 

pèeher d*ètre émus et consternés, on- songeait cependant 
aux Liégeois qn'il avait fait massacrer iropitoj^ablement^ 
aux habitante de Nesle, aux garnisons de Brïey et de 
Granson, et Ton disait que jamais homme n'avait mieux, 
mérité de mourir par l'épée. D'autres Toj«iient:raiTètd& 
sa perte dans la façon déloyale dont il aviâ livré lecoB- 
nétable. On parlait aussi du supplice récent de ee maUleu-* 
jreux Siffreîn de Baschi et de ses compagnons. Lès pa^ 
rôles que le Duc avait dites un an auparavant aox États 
de Lorraine, en leur promettantde faire à jamais sl^^te* 
meure à Nanci; le serment qu'il avait juré d'y f entier 
pour Ja fête des Rois, revenaient en mémoire, et^ltim» 
blaient comme des oracles du destin dont la matt ÈMi» 
découvre le sens. ... 

Comment et par quelle main avait péri le dise Oiairles^ 
c'est ce qui ne fut jamais complètement avéré/ Bfètt des 
gens demeurèrent persuadés que les hommes apostés 
par le comte de Campo-Basso l'avaient tué ou dît m^s 
achevé. Toutefois on raconta généralement que' le pre^ 
mier coup lui avait été porté à la tête par un boalan- 
ger de Nanci, nommé Humbert * ; qu'ensuite, ayant 
voulu traverser le ruisseau de l'étang de Sainf^Jean, h> 
glace avait enfoncé sous les pas de son cheval. Alors ,. 
disait-on, il avait crié à un cavalier qui le poursuivait : 
<i Sauvez le duc de Bourgogne ; » mais cet homme 
d'armes, qui se nommait Claude Bazemont, châtelain de 
la Tour du Mont, à Saint-Dié, était sourd ; malheureuse- 
ment il crut entendre : c< Vive Bourgogne ! » et porta au 
Duc les derniers coups. On prétend qu'il mourut de cha- 
grin, quand il sut que c'était lui qui avait donné la mort 
à un si grand prince. 

* Specklin. — Récit à la suite de Gomincs. 
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Toutefois le délai qui s'était écoulé avant qu*on retrou- 
vât son corps avait donné aux bruits répandus et accré* 
dites par les fugitifs le temps de s'emparer des esprits du 
vulgaire. Lorsqu'on apprit la vôrité, on n'y .voulut plus 
ci^oireu II fut impossible de persuader aux peuples que le 
duc de, Bourgogne était mort. Mille histoires fabuleuses 
se débitaient: on l'avait vu à tel CDdroit; c'était en tel 
paya qu'il était caché; on le tenait enfermé dans une pri- 
son; il s'était caché en un. couvent. Enfin, dix ans après, 
il. y avait encore des gens qut faisaient la gageure qu'on 
allait, voir reparaîtra ce grand duc Charles, et des mar- 
chands, livraient leur marchandise gratuitement, sous 
condition qu'on la leur paierait le double, lors de son pro- 
chain retour ^ 

;llne telle croyance contribuait encore à accroître sa 
renommée, et à en faire comme une sorte de personnage 
merveilleux, sujet continuel des entretiens populaires. 
Quant aux gens sages de son temps, ils portaient sur lui 
ua jugement plus réfléchi. C'était pour eux une grande 
occi(.9ipn de moraliser*, et d'expliquer les justices que 
Dieu sait faire, même dans cette vie. Ils disaient que nul 
prince .n'était né avec de plus grandes et de plus belles 
qualités: ami de la justice et du bon ordre; loyal et 
an^urpuj^ de l'honneur ; chaste, sobre, tempérant, actif, 
vigilant, dur à la fatigue et à la souffrance ; vaillant par 
merveille; rude,^rn9is cependant bon et pitoyable, surtout 
PQilir les pauvres et petites gens» Mais, disait-on, la splen- 
deur, de cette maispn.de Bourgogne, qui avait semblé 
arbitre entre la France et l'Angleterre, ces deux pluspui^ 
sauts royaumes de la chrétienté, et qui avait servi d'asile 

• 

* Aoielgard. =:: * Amelgard.— ^C<yiilii«tk--^5p«eUki. 
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hospitfilier à Edouard de Lancastre et au dauphin Louis: 
ce faste qu'avait tant aimé le duc Philippe; tous ces 
grands seigneurs dont il avait formé sa cour et le service 
de $a noçuson ; plus que tout cela, le pouvoir absolu ^gné 
s\i^, Iç^ vassaux et conquis sur les villes, avaient de bonne 
hçure ébloui $a jeunesse, et lui avaient inspirôe4in prodi- 
gieux orgueil. . ^ 

Une fois devenu le maître, il n'avait plus voulu f8iiO(m«> 
trer obstacle ni contradiction ; il avait tout rapporté à loi; 
ce j(ii|i^lui arrivait d'heureux^emblait toujours lui appar- 
tenir en propre, et il n'en attribuait rien ni à la protec*^ 
tion divine ni au savoir-faire de ses serviteurs. De la 
sorte, ne refusant jamais rien à son. idée ni à sa passioa, 
de juste qu'il était, on l'avait vu devenir tyrannique,^ plein 
de prévention et de cruauté; de loptl, il était devenu 
aussi perfide que la plupart des autres princes,, et son 
impétueuse ardeur ne s'arrêtait plus aux empéchenients 
que l'honneur pouvait mettre à sa volonté. . 

Son désir de gloire et de puissance s'était tourné à rêver, 
l'empire du monde entier. Alors il avait accablé ses peu- 
ples d'impôts, sa noblesse de fatigues , et s'était précipité 
dans de folles guerres. Corrompu par l'orgueil , il n'avait 
pas même été ce qu'il semblait surtout appelé à devenir, 
un grand chef de guerre. Sauf les expédition^ contre les 
malheureux Liégeois , où il avait eu affaire à des sédi- 
tieux insensés , il n'avait jamais réussi à rien. Sans par- 
ler même de cette guerre contre les Suisses, qui l'avait 
perdu, on l'avait vu échouer devant Amiens, Beauvais 
et Neuss. 

C'est qu'il ne suffisait point de rendre de belles ordon- 
nances sur les gens de guerre , de les faire exécuter, de 
maintenir une bonne discipline,4ilc connaître les nK)iniires' 
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détails, de donner rësxemple de ràctivîté, delà patletiéë 
et du couragfe; il fallait pour le gouvernement (ftinè 
armée, comme pour le gouyernemétit d'uti état, de Itt 
prttdéncé et de la docilité aux b<ms avis. D'âflleors , ^H 
était fet-me dans le commandement, il ne savaft pais gagner 
le'coenr des soldats ni leur donner cette sorte del Joyeuse 
impétuosité qu'inspire un chef lorsque, mêmie & travers* 
sa rudesse, il leur montre affection et confiance. Le duc 
GhaHes U'ainiait personne; sa colère était violente, mais 
froide, hautaine et outrageante. Il eut autour de lui jus- 
qu'au dernier moment des serviteurs fidèles et même 
dévofUés ,' perce qu'il s'en trouve toujours qui , malgré 
tout , s'attachent à leur prince et à leur maître, tant ils le 
regèfrdent 'feomme au-dessus d'eux; mais tous ses peuples 
et tous ses soldats avaient fini par l'avoir dans une haine 
extrême. "' 

Quant aux etinemîs qu'il s'était faits , il les avait mis au 
point qu'il leur fallait le'détruire pour se sauver ; le plus 
redïWiflabte de tous était le roi de France. Les dix années du = 
règtt^ du' duc Charles n'avaient été pour ainsi dire qu'une 
lutte de fbrce où de ruse contre cet habile et puissant 
adversaire. Sans doute il ne devait pas se fier au roi, qui 
avàittoujoUrs eu de mauvais desseins centre lui. Il était 
touteibîs évident que le Duc de Bourgogne aurait pu 
avoir te paix ou du moins de longues et durables trêves 
avec te royaume. 'Parr malheur, dès les premiers tetnps , 
ce fut à qui détniftrait l'autre, et le combat n'était pas 
égal.-'" "' 

Le roi de France , vaillant de sa personne , avait moins 
de courage dans ses résolutions que le duc Charles. Il 
avait aussi de bien plus grands embarras et plus de pérHS 
intérieurs dans le' gouvernement de ses états; mais c'était' 
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à lafois le plus actif et le plus patient des hommes. Lors- 
que le duc de Bourgogne ayait conçu un projet, il s'y 
obstinait follement ; et quand enfin il y voyait trop d'ob- 
stacles, il se précipitait dads^uu au|tre« Le: roi , au «contrairi», 
sans varier dai» son desseia* ne mottait jamais nulle Qçrté 
à j réussir par un moyeu plutôt que ffa un autre^La 
vivacité de son génie le portait, à s'ennuyer asses^.yite 
de. ce qui tardait trop, et alors il changeait non. do .biitr 
mm de chemin. U réduisit ainsi tous ses ennemis left 
uns après les autres , sachant attendre l'occasion « et aucr 
tout réparer, ses fautes, parce qu'il les conoais^t et 
savait mieux que personne en quoi et pourquoi il s'était 
trompé. 

Quant à la ruse et au manque dQ.foi, Tuo ne pavait 
guère en faire de reproches à l'autre ; mais chacun, y_ fai- 
sait voir tout son naturel, et l'emportement du I>ue 
donnait quelque chose de brutal et de scandaleux à. ses 
trahisons , comme à Péronne ou pour le connétable et Ja 
duQbesse de Savoie. De même ils étaient tous les deux 

f 

sanguinaires, ainsi que la plupart des princes de leur 
temps, et faisaient peu de compte de la vie des hommes^ 
Mais le Duc était cruel par colère, et le roi par vengeance : 
l'uB fit périr plus de gens par les massacres , et l'autre par 
le^ supplices. 

La connaissance des hommes était peut-être le plus 
grand avantage du roi sur le Duc. L'un, ne voyait en eu^ 
que les instruments de sa. volonté et ne savait que s'en, 
faire obéir; tous lui étaient bons lorsqu'ils semblaient 
dociles et exacts à le servir. L'autre, par goût autant que 
pai* habileté , entrait en commerce avec eux , s'insinuait 
daus leur conQaoce, aimait à leur donner l'idée de^ soo 
esprit et de sa pénétration , savait les faire parler, au 
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risque de trop parler lui-même^ Il n'avait pour penoune 
une affection véritable , et nul n'était si méfiant; mais 
ceux qui étaient vaillants lui plaisaient ; ceux qui étaient 
doctes et sages dans le conseil lui semblaient d'un prix 
inCni ; il faisait grand cas de ceux qui parlaient bien;; il se 
divertissait à deviser avec ceux qui étaient spirituels; un 
Yalet qui montrait du discernement et de la finesse lui 
gagnait le cœur^ et encore qu'il ne crût guère à la droi-* 
tQfe et à la ferme probité^ il la trouvait honorable quant* ^ 
il la rencontrait. c 

Bien différent de ce génie variable et qui sayait se 
ployer à tout 4 Charles avait une ème où rien ne trouvait 
accès; elle semblait comme ses membres les jours de 
bataiUe, enfermée dans une armure de fer. Aussi 7 avait- 
il une grande différence dans la manière dont chacun était . 
servi. Le roi avait partout des gens choisis pour lui être 
utiles spécialement en telle ou telle chose, en telle ou 
teHe circonstance. Il les gagnait par son argent, il est vrai , 
mais aussi par ses bonnes façons et ses flatteries. Au con- 
traire des autres princes, il aimait mieux flatter les autres 
que d'être flatté, jugeant que la duperie est du côté de 
ceim qui reçoit les louanges. C'est ainsi que dans tes 
traités , dans les pourparlers, dans toutes les pratique» 
secrètes , il trouvait toujours son profit. 

Ses propres serviteurs , qu'il voyait sans cesse d'un c^l 
méfiant, qu'il négligeait lorsqu'ils lui étaient moins utiles, 
dont il était sujet à se lasser et à s'ennuyer, avaient fini 
par lui être plus fidèles et à prêter beaucoup moins l'oreille 
à tout ce qu'on pouvait tramer contre lui. Ils avaient 
appris* à lé craindre davantage , à avoir peur de sa subti- 
lité qui savait tout découvrir ou deviner, et de sa ven* 
geance qui était cruelle et impitoyable lorsqu'il n'y avait 
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pas de danger; lai, de son c6té, avait été enseigné par 
ses propres fautes à mieux ménager les hommes auxqads 
il avait affaire. Pendant ce temps-là, le duc de Boar-t 
gogne perdait Tan après l'autre ses conseillers et ses 
serviteurs , presque sans les regretter, tant il les écou-^ 
tait peu. 

Quant à la puissance de chacun , elle n'était pas mmi 
plus comparable. Toutes vastes et nombreuses qu'étaiert 
les seigneuries du duc de Bourgogne , elles avaient bien- 
moins d'habitants que le royaume : le roi pouvait facile* 
ment avoir des armées beaucoup plus nombreuses ; il 
pouvait aussi lever de bien plus forts impôts. Les libertés 
de la Flandre avaient été , il est vrai , presque entière- 
ment détruites ; toutefois les peuples n'y étaient pas 
encore bien accoutumés à être taxés sans leur consens- 
tement; tandis que l'inertie et la muette patience des 
Français à supporter une si complète tyrannie ^ étaient 
un sujet de surprise pour ceux qui vivaient hors du 
royaume. 

Quant à la guerre, le roi avait eu grande crainte de 
la faire, et le Duc s'y regardait toujours comme assuré de 
la victoire. Cependant elle eût été au moins douteuse. Le 
Duc était d'une grande vaillance, mais le roi n'en avait 
pas moins , et de plus conservait son sâng-froid au pins 
fort du péril. L'un comme l'autre avaient de vaillants 
capitaines ; toutefois en Bourgogne on n'en nommait au- 
cun dont la renommée fût pareille à la renommée du 
comte de Dammartin , du maréchal Rouault , du sire 

* Thomas Basin , évèque de Lisieux. La chronique ciléc dans cette histoire 
et ailleurs, sous le nom d'Amelgard, est, au moins en grande partie , de Tho - 
mas Basin ; il était , comme il le raconte dans un autre manuscrit , senriteur 
de monsieur Charles , frère du roi , et quitta le royaume après la conquête de 
la Normandie, en 1466. 
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de.Beuîl , du capitaine Saliazar, et de beaucoup d'autres , 
qui avaient .vu les anciennes guerres et chassé les Anglais 
du royaume. 

C'est ainsi qu'après )a chute du duc Charles on raison- 
nait sur ce qui avait précipité si rapidement et sans retour 
cette glorieuse maison de Bourgogne, dont les quatre ducs, 
l'un après l'autre, avaient décidé de toute chose dans la 
.chrétienté, et occupé sans relâche les bouches de la re- 
nommée. Toute la faute en était attribuée, non à la for- 
tune', mais à la juste punition des fautes du dernier 
Duc. Quelque habile qu'on trouvât la conduite du roi, 

' qui avait si bien su en proGter, on ajoutait que, même 
sans lui, la démence de son adversaire devait amener 
sa ruine. La preuve en était manifeste, puisqu'il avait 
bien pu amener toutes choses au point de périr par la 
main des Suisses et des Allemands , ses anciens et fidèles 
alliés; 

Le duc Charles de Bourgogne, lorsqu'il fut tué devant 
Nanci , avait régné neuf années et demie, et il était âgé 
de quarante-quatre ans. Il était de taille moyenne, d'une 
complexion robuste, d'une santé vigoureuse ; ses cheveux 
étaient noirs , et il tenait aussi d'Isabelle de Portugal , sa 
mère, un teint brun , l'œil noir et le regard vif. Il avait été 
marié trois fois , à Catherine de France, morte encore 
enfant; à Isabelle de Bourbon, dont il avait eu mademoi- 
selle Marie de Bourgogne, son unique fille et sa seule 
héritière ; enfin à Marguerite d'York , qu'il laissait veuve 
et sans enfants. Comme son bisaïeul Philippe-le-Hardi, il 
avait vécu chastement; on ne lui avait point connu de 

• maîtresses , et il ne laissa aucun bâtard. Il eut môme si 

' Comines. 
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peu de goût poar là société des femmes , que ce fut un 
sujet de calomnie contre lui. 

Son corps resta enseveli dans l'église de Saint-Creorges 
de Nanci jusqu'en 1550, où l'empereur Charles-Quint , son 
petit-flls, le redemanda à la duchesse douairière de jUmt- 
raine, pour lui ériger un tombeau à Bruges. 
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LIVRE PREMIER. 

Le roi apprend la bataille de Nanci. — Ses résolutions. — Le roi 
s'apprête à la guerre. — Soumission du duché de Bourgogne. — 
Lettre de mademoiselle de Bourgogne. — Elle apprend la mort 
de son père. — Éiat de la Flandre. — Olivier le Dain. — Le roi 
arrive en Picardie. — Nouveaux projets du roi. — Négociation 
pour le Hainault. — Exactions en Bourgogne. — Ambassade 
envoyée au roi. — Les États de Flandre. — Ambassade des 
États de Flandre au roi. — Sédition à Gand. — Lettre du chan- 
celier de Bourgogne à sa femme. — Supplice d'Hugonet et du 
sire d'Imbercourt. — Prise d'IIesdin et de Boulogne. — Siège 
d'Arras. — Rigueurs exercées contre Arras. — La Bourgogne 
se soulève. — Bonne intelligence avec TAngleterre. — Négocia- 
tion pour le mariage du dauphin. — Surprise de Tournay. — 
Occupation de Cambrai. — Guerre en Jlainault. — Prise du 
Ouesnoi. — Prise d'Avesnes. — Nouvelles négociations pour le 
mariage du dauphin. —Mort du duc de Gueldres. — Siège de 
Saint-Omer. — Le grand bâtard de Bourgogne remis au roi. — 
Mariage de mademoiselle de Bourgogne. 



Le roi savait que rarméc- du duc de Lorraine et des 
Suisses était arrivée devant Nanci. Connaissant bien le duc 
Charles , il ne doutait guère qu'il n'advînt tout aussitôt 
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quelque grande chose. Les dernières lettres de monsieur 
de Craon , qui commandait ses troupes sur les marches de 
Lorraine , l'avaient mis en grande impatience d'avoir des 
nouvelles. 

Dès lors commençait à s'exécuter le règlement par 
lequel il avait ordonné que sur les routes il y eût , de 
quatre lieues en quatre lieues environ, dans les gros 
bourgs et villages , des maîtres assermentés tenant che- 
vaux courants pour le service du roi. De sorte que les 
coureurs et porteurs de dépêches qu'il expédiait ou qu'on 
envoyait vers lui , trouvant à changer sur-le-champ de 
monture, arrivaient promptement d'un bout du royaume k 
l'autre. D'Ifture en heure le roi attendait des lettres de 
Lorraine à son château du Plessis. Tous les gens de sa 
cour étaient fort curieux aussi de savoir l'événement de 
cette guerre , soit pour l'intérêt qu'ils y prenaient eux- 
mêmes, soit pour être les premiers à rannoncer au roi , 
bien assurés de gagner ainsi ses bonnes grâces et quelque 
riche récompense *. 

C'était le 5 janvier que s'était donnée la bataille de 
Nanci. Le 9, de grand matin, comme il faisait encore nuit, 
arriva un chevaucheur qui apportait des lettres de Lor- 
raine. Monsieur du Ludc , qui ne couchait pas dans le 
château , en fut averti et fit venir le coureur. Cet homme 
n'osant pas refuser un seigneur en si grand crédit près du 
roi , lui remit les dépêches. Monsieur du Lude se rendit 
en toute hâte au Plessîs, monta à la chambre du roi , et 
heurta à la porte. On lui ouvrit , il remit la lettre qu'écri- 
vait monsieur de Craon. 

La joie du roi était si grande et si subite qu'il ne savail 

I Comincs. 
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quelle contenance garder. Ce n'était pourtant que la pre- 
mière nouvelle « écrite le soir même de la bataille , lors- 
qa!ûn ne savait pas encore ce qu'était devenu le duc de 
Bourgogne. Le roi envoya tout aussitôt quérir ses prind- 
pàui serviteurs et capitaines de son armée qui avaient 
leur logis à Tours, tout auprès du Messis. Ils arrivèrent » 
et le roi fut empressé de leur montrer les lettres. 

L'heure de la messe était venue « il les mena avec lui ; 
puis se fit servir à diner, et les garda à sa table. Chacun , 
voyant son allégresse , montrait aussi un extrême conten- 
tement. Toutefois , quelques-uns ne se réjouissaient qu'en 
apparence, par crainte , et pour cacher le fond de leur 
pensée. On savait que le roi n'était jamais plus dur et plus 
cruel que dans la prospérité, et qu'on était toujours 
mieux avec lui lorsqu'il était dans le péril ou l'embarras. 
On lui connaissait de vieilles rancunes contre ceux qui 
avaient pris part soit à la ligue du bien public , soit aux 
diverses cabales de son frère et des autres grands sei- 
gneuo^^ S'il ne s'était pas vengé , ce n'était point par 
bontés mais par précaution. Maintenant, il était au-- 
dessus de tout, rien ne pouvait plus le gêner ni l'inti- 
mider: que n'allait-il pas faire? On allait voir des chan- 
gements de toute sorte : des offices , des pensions , des^ 
domaines ôtés à qui les avait reçus ; des procédures pou-^ 
valent même être entamées. Le temps était passé où 1& 
roi dissimulerait des soupçons qui, pour dire le vrai » 
étaient le plus souvent fondés. C'étaient toutes ces pensées 
que plus d'un convive s'efforçait de ne pas laisser lire sur 
son visage ; mais , quels que fussent les semblants , il y 
avait plus de trouble que de satisfaction parmi plusieurs 
de ceux qui étaient pour lors assis à sa table. Quelques-* 

vil. 17 
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uns observaient la contenance.de chacun, tâchaient d'aper— 
cevôir une mine soucieuse sous l'expression de la joie, re- 
marquaient jusqu'à ceux qui en avaient perdu l'appélit et^ 
qui ne mangeaient point, se proposant sans doute d'en bite 
ensuite bon rapport au roi. 

Pour lui , il parlait vivement à son ordinaire ; sans avoir 
une autre pensée que les bonnes nôu¥eUeâ de Lorraine « 
et s*entretenait surtout avec le chancelier et s^ conseillers 
de ce qu'il convenait de faire. Déjà Tagitation *de aon con- 
tentement s'était tournée en délibération sur ce qu'il y 
avait à résoudre pour proGter le mieux possible du grand 
désastre de son ennemi. Qu'était devenu le duc de Bour- 
gogne? Avait-il réussi à s'échapper, ou était-il tombé aux 
mains des Allemands? S'il en était*ainsi, ne pourraitf-îl 
traiter avec eux , et racheter sa Uberté moyennant une 
forte somme d'argent, lui qui avait de si riches trésors? 
Serait-ce donc chose sage de se déclarer«sur-le*champ, et 
de se saisir des seigneuries de Bourgogne? 

Telles étaient les idées dont le roi était occHpé. Il se 
leva de table, promit à plusieurs de ceux qui étaient là 
une part dans les domaines du duc de Bourgogne , à sup- 
poser qu'il fût mort, et commença à prendre toutes ses 
dispositions. ïl pensait que, si le Duc avait survécu , il se 
trouvait dénué de forces et de moyens ; que son armée 
était détruite ; qu'il avait perdu dans ces trois batailles ses 
plus vaillants serviteurs et ses plus sages conseillers; 
qu ainsi l'on risquait peu à tenter de l'accabler dans sa 
détresse. Ce fut à celte résolution qu'il s'arrêta. Toutefois, 
selon son caractère, il ne voulut pas la mettre sur-k»- 
chanpet hardiment à exécution. 

ce Monsieur le comte, mon ami, écrivait-il à monsieur 
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«As Crton , j'ai reçn vos lettres et tes bonnes nouvelles que 
fOQS m'avei: fait savoir, dont je vous remercie autant que 
^imÎB. Maintenant, il est temps ^e dêpToyer y (M cinq 
4ell8 de satnrê , pour iinettrè le duché et cotntë de Bout- 
4;sgiie en mes mains. Pour ce, efvec votre fràndë et le gou- 
'tMieor d« Champagne ', si ainsi est ((ue te duc de 
w licrg ogne soit mort, mettez^vons dans- les pays , et 
igarâes^ies. Si cher que vous m'aimes , faites-y tenir aux 
.gbttS'Sle^ guerre meilteur ordre encore que si vëus étiez 
dedans Pafris. Remontrez à ceux du pays Iquë jé veux les 
Hnlèm traiter «t garder que nuls de mon royaume, et 
-^Bk regatd de ma filleule , j'ai intention de parachever 
tottirtege que fBÎ fait déjà traiter de monsieur le Bau- 
^fr^K d'elle. Monsieur le comte, j'entends que fous 
WlÊti^tet adxdits pays , et ne ferez roentrori de ceci , 
sinon que le duc de Bourgogne soit mort. Pourtant je 
ipoiuifirié que vous me serviez ainsi que-j*en*ai la fiance , 
et adieu. Écrit aii Plessifr«du-Parc , le 9 janvier. >> 
3'> En même temps le roi fit une lettre pour tes bbnnes 
iFiHes de Bourgo^ne^. Après avoif fait niention du malheur 
, nouvellement advenu à monsieur le duc de Bourgogne, 
fA^vcmontrait que , dans te cas ou ledit seigneur serait 
Hiort ou pris, ee qrfà'Dîeu ne plaise, les sujets du duché 
4eviiieM bien savoir que leur pays était dé la couronne et 
*éit rofaûme. Mademoiselle de Bourgogne étarlt aussi sa 
plii»proche parente et se filleule, i! voulait de toute façon, 
farder son droit comme le sien propre. Le roi semblait du 
mtë «'en remettre à la délibération et à la sagesse des 
bohnes vlltes, les requérait de lui faire savoir leur volonté 
cette affaire , et promettait aux Bourguignons de 

" Monsieur de Chaumonl d'Amboisc = * Pièces de Comines, 
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pourvoir à leurs denuinde& en. telle sorte qu'Us seiaient 
contents. 

Tout en essayant ainsi les; voies 4e peisiiasiini» fl jcvait 
bien le dessein de n'en pas rester là, et. de faire, s'il le 
fallait , avancer son armée ep Bourgogne * ; sauf ,-81 le IHic 
n'était pas mort , à alléguer que cette précaution avait été 
nécessaire pour empêcher les Allemands de se saûic d'une 
des provinces du royaume. 

Dès le même jour le bâtard de Bouduon, amiral de 
France , et le sire de Comines eurent ordre de partir sur 
rheure et de prendre leur route vers la Pil^ardie et I'Ap- 
tois. Ils Avaient pouvoir de recevoir ^et de requérir sfii^ 
mission de tous les pays de la domination du dueGharie»; 
pour mieux les guider dans leur conduite, le loi leur 
avait permis d'arrêter les coureurs de laposte et les me»* 
sagers , afin de savoir si le duc était mort ou vivant. 

D'autres furent encore envoyés en Flandre et ailleurs» 
mais c'étaient des gens de moindre état etmoi&s counu»i» 
qui avaient commission d'aviser secrètement à oeqtti;p«uir- 
rait être fait de mieux pour les intérêts. du roi 

Il n'oublia pas non plus d'écrire cette nouvelle ans 
bonnes villes et aui: principaux seigneurs du royaumet, 
particulièrement an duc de Bretagiie.. , .. 

Le lendemain arriva un nouveau . couniear. avec dm 
lettres du duc de Lorraine , qui racontaient la journée de 
Nanci en grand détail, et comment le corps du dueCharles 
avait été retrouvé parmi les niorts. Cette nouvelle mit le 
comble à la joie du roi. Dès te Jonrinême il alla en pètei- 
rinage au Puy-Notre-Dame en Anjou » qui était une de 
ses dévotions particulières. De nouvelles liettres Careut 

' Gomines. 
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écrites mx bonnes ville de Bourgogne. Cette fois il ne se 

Immait point à promettre sa royale protection à made- 

iitolselle Marie de Bourgogne ; il rappela le titre auquel 

fe >daché avait été possédé par les derniers Ducs , et la 

«iÉMe de réversion à la couronne , que le roi Jean et le 

ÉRge roi ChaflesY avaient insérée, en constituant cet 

«pCtnage à Philippe-le-Hardi. Le rof, tout en procédant 

-pu droit, n'omettait rien de ce qui pouvait lui rendre les 

MHS dé Bourgogne soumis ou favorables , et leur donner 

•lljlij^nce de se trouver bien sous son goul^rnement *. 

./fjfftfr toutes façons , et malgré de si heureuses circon- 

iribèèd, le roi voyait que le moment était venu où il 

Mirait besoin de son armée. Jusque-là il n'avait jamais 

fMhi faire la guerre ; maintenant qu'elle semblait ne lui 

oflHf que profit sans péril, il était pressé de la commencer. 

Son premier soin ftit de mettre, s'il était possible, un 

«BieiBeiir ordre dans la tenue des compagnies d'ordon- 

natieé. Il fit jurer par serment aux trésoriers de la guerre 

dift payer régulièrement les gens d'armes et les archers; 

de ne détoùtner nulle somme pour leur usage particulier ; 

dUissiéAefr aux revues; dé réserver au pi^fit du roi les 

gages de ceux qui auraient quitté le service et seraient 

absents sans congé; dé ne payer les nouveaux officiers que 

dtl^ottr de leur commission ; de payer en argent et jamais 

« ^'evaux ou denrées ; de ne faire de retenue que pour 

frâourrttùre, mais point pour fourniture d'habits, selles 

<fQ garnitures de chevaux; de ne pas laisser les gens 

dlarmes piller leurs archers , et si l'on ne pouvait les en 

•eiùpécher, d'en avertir le commissaire , les secrétaires du 

4ii*r6i où te roi lui-même. Afin de veiller aussi aux inté- 

■ Legrand et sa coUecUoo de pièces manuicritcs. — Pièces de rUittoire de 
Bourgogne. — Pièces de Gomines. 
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rets des bourgeois et habitants, li^s trésoMeit •s'QDgar 
geaient à acquitter les dettc^s que ki^^raient les gens^dft 
guerre dans les lieuz où ils avaient logé, h^ sermeat éljf4l£ 
le plus fort que \fi roi eût su trouver., « Si je cootreiçieiis à 
(( ce que j*ai promis , je prie la beoofte crois ici présente 
il de me punir de mort dans le bout 4e rauw » 

Le roi ne demeura que huit jours au Plessis^ ^'pçciif^ 
paot des préparatifs et des règlements de la gu^ri)^ JPfëjà. 
de bonnes xiouvelles lui arrivaient de Bourgogne et d'Ar- 
tois.: . . : : t V" 

Monsieur de Craon , monsieur Charles d'AsabiM^ « le 
prince d'Orafige et l'évêque de Langres entrèrent 00 Bpw- 
gogne avec sept cents lances. Les États du duché s'étaient. 
déjà assemblés à Dijon et délibéraient sur ce qu'il. conve- 
nait de faire dans une conjoncture si diflScile. Qé<i^r«|e-> 
ment on ne croyait pas à la mort du duc, Charles; c'était 
une puissante raison pour ne se pcnnt trpp engagée avctf 
le roi. Les États ne se pressèrent donc point ^e ^ rcKidire 
aux propositions qu^on leur faisait en spn uomp (^e.pr^e 
d*Orange, qui était le plus puissant sejgoeurde^, deux 
Bourgognes , et avait , ainsi que sa famille , jtenu un sî 
haut rang dans cette cour, jouissait d'un grand crédijt dans 
la province , spécialement parmi la nobl^^c des États ; il 
obtint qu'on le laisserait entrer dans la ville avec les sires 
de Craon et d'Amboise, et Tévéque de Langres, mais 
sans suite , en laissant les gens d'armes dans les villages 
des environs. Alors les pourparlers commencèrent. 

Le prince d'Orange et les autres seigneurs affirmaient 
sur leur honneur que le duc Charles avait réellement péri 
devant Nanci, que son corps avait été trouvé, reconnu et 
publiquement enseveli. Les gens sages finirent pourtant 
par ajouter foi à cette nouvelle. Mais les droits du* roi 
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ébiHAit loin df> )eèT sembler évidents et h^rjâeasabieff ; on y 
fiafi«ait'de grandes objeeiièiis. La pratique des fiefs et des 
piÉies de ftanceîi'étaît pfts tellement constante qu'on ne- 
pAt citer beanc^tfp d'exemples de transmissions fém tî- 
nmes *. D^atlteoTS Faete d'apianage du d«iciié dé Bourgogne 
ne stipulait Ift' riversitm qa%n cas d'extinction dé la' race, 
sans faire mention de masculinité. La coutume de fioar- 
gègne admettait lés filles à hériter du fief: tj'était par héri- 
tage de femme que le duché était venu à la possession du 
roi Jean , et nullèiiient par réversion. Il n'avait ni changé 
ni pu changer la condition dé cette seigneurie.* L'ordon-^ 
Dance testamentaire du roi Philîppe-le-Bel , de 1314 , et 
rordttnnance de Charles V, de 1374, avaient , il est vrai , 
déclaré qne les apanages seraient à l'avenir restreints à la 
ligne masculine; mois t'ordonnance de Philippe-le-Bel 
n'avait point paru obligatoire à ses successeurs, qui ne s'y 
étaient poftït conformés ; celle de Charles V était posté- 
rieure à la constitution de l'apanage de Bourgogne; et n'a- 
vait jamais dispensé aucun des rois,. lorsque telle avait été 
leur volonté , d'insérer textuellement , dans les donations 
d^apanage, la clause restrîctïve qu'on ne trouvait pas dans, 
l'acte de 136i. "Enfin, si le fief était masculin, la maison 
de Bourgogne s[vait encore un héritier mêle, PhfKppe, 
comte de NeVers , petit-fife du duc Jean-sàns-Peur. 

Ces motifs , qui paraissaient fondés aut hommes doctes, 
étaient encore appuyée piaf les lettres et 1e« messages dtt! 
sire de Trai^ignies ; 11 se' trouvait alors à Poïligni', et diri- 
geait par ses bons conseils Jean, fHs du' duc de Cièinea , 
liédlenant da Duc dans h comté. Choqué }cftir i\^ enga^ 
geaient les États et les gens âe Dijon à demeurer fidèles èr 
leur jeune Duchesse, et à se garder des belles paroies et 

• ' Gollut. — Pit^ces de Lcgrand. 
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dcsTuse64iiVroi:cleiirance« Mais ils -éMcolMits forœet 
sans année,. de.'sorte qno lenratiiMrtatiao&iie^ro&taiaiift 
g«ère« Cbaean des^igoeurs du duché ne songeait qpt'àUn 
d«tiDionnea oonditioDs avec le roi; les Élats veymnt aasair 
qnf ilppuffrait être èOR d'obtem qaelqoe aœraisfleniettl de. 
libertésiet dapriviléges pour le pays , ptatdt qoede^riSr- 
qoer une résistance inutile en fayeur d'une princesse- 
qu'ils ne connaissaient point, et dont rien ne manifestait' 
eaeore la tolpnté ni la puissance . 

Ddsqua le roi sut la disposition des^États de Boufgognet: 
11 s'empi^easa'de si^istaire à leurs demandes ; Loftis d'Am? 
•boisai évèquê d'Àlbi, qui.coiliraençaît à être fort avaq^^ 
dans sa confiance, et. trois conseMlers au Parlement de 
Paris furent envoyés pour suin*e une si importaAte nég^. 
^iation. J..es États demandèrent : 1° que les ccmmt^saBres 
du rot fissent incessamment sortir lesgens deguemeide, 
k province, qu'on les empâobM detiaîre auieuatoiiv et 
qu'on réparât celui qui avait pu être fait;> 2f^ que le toi 
s'engageât par lettres, patentes à maînteaif cbacuniidaiM 
ses. charges, dignités, offices , gages «t peâsioiMi , et. qu'il 
promît qu'aucune poursuite ne serait faite conti^e ceqs:. 
qui auraient tenu le partî du Duc ; S^'que toutes charges , 
aide» ouïr autres impAts établis depuis la mort du duc-Phi- 
lippe fussent cassés et annales.; k"" que les oopunissMres 
employassent leur crédit à faire «]ipédier d'autres re— 
quêtes raisonnables qu'on allait leur présenter. • 

Le aire .deGraon a^ait déjà, prona» cesoonditiens. Le 
roi tt'eiut garde de le désavouer. Dès le 19 de janvier dauK 
joursaprès avoir quitté le Plessis, ile:(pédia éd Selommes, 
près YendôQie, des lettres , d'aboUtion pour tous «les 
«rimes, délits ou offenses précédemment commis oonlre 
sa personne ou son royaume. 



Après Farriréedes iioaveMiix commisiafires du roi, les 
£tat9>tardàrent'peii à oonveair des termes' de- leur acte de 
promesse el^reconnalâsanoe/Ilsyrapi^fari^t tes^lett^ 
du- roi V et ses prètràtions à la vaeanee'dil daché^sans 
8*éipiH|iief ^formellement, ib dédaraientittiei puisque 'le 
roi téHKHguait un si grand, bon ^ «tttier 'rooloir pour 
mademoiaelle de Bourgogne , il était humblement supplié 
dé gavAer et entretenir tous les droits de sa proche pa« 
rente et filleule. Ils offraient démettre sous sa main le 
duché, ^ur le tenir selon le droit qu'il y avait ou pourrait 
aT0ir, et aussi les comtés de MAconnais, Cbârolais et 
Awierrotr avec les seigneuries de ChAteau-Chinon et Bar- 
sur-Seine, à supposer cfue ces pays voulussent accéder au 
présent traité. Ils s'engageaient à faire, sons cette réserve, 
les?' SBrm ente accoutumés. Ils stipulaient qu'au cas où lewr 
fètii DofC savait retrouvé vivant, le roi se départirait aussitôt 
de ceMe' possession et obéissance , et observerait la trêve 
de neuf ans conclue à Soleure. Ils remerciaient le roi de 
l'intention «qu'il montrait de marier monsieur le Dauphin 
avec nfademoisetle de Bourgogne, et en témoignaient 
toute leur joie. '*' 

Lcto États répétaient ensuite les conditions qu'ils avaient 
proposées àtnonsieur de Craon et aux premiers commis- 
saires ;^îls ajoutaient que ton» les particuliers et sujets, à 
savoir : les gens d'église pour eux, leurs églises et leurs 
bieqs ; les .nobles peur eux et leurs seigneuries ; les villes 
et autres terres sujettes pour elles et leurs habitants, 
sérient et demeureraient à toujours dans leurs fran- 
cUses, libertés, prérogatives et coutumes, telles qu'elles 
avaient été rédigées en écrit et autorisées par le feu duc 
PhiHppe. 

Lorsque tout était déjà conclu avec le roi, les. gens du 



ooiiseil «et ddS'Comples^) at^rès'Ovoh-deiBevféiri léngtemps^^ 
et (tous un iliodVBUt si graMe^ sonsaréir Feç&iesrcetfkmaA* 
demeiits de leur Duiliessë; eureiHI^nfin ane Mire de* 
iDadtemoriseHe Marie; Rite Téj^oïkbtt mtir premièi^'irea*^ 
villes qtii lut svafeni) été donééed de l'entrée desFrftnçai^ 
en Bourgogne, ta 'des isottmatioiis faite» parte» coBùftifi^ 
save^daroî; 

u>V0if$ êtes» bi«n infonaés, disait^He, 4« te éndié de 
Bourgogne ne fiit onoqnes du domaine de iH'coTiroôiiei 
de Francev mais était d'aae figiiée qui arait aiitve nom et» 
autres arnaes, quaiid^par la mort du jeune duc Philippe, 
il échut au roi Jean« qui le donna à son Bà Philippe pour 
lui etr tonte sa postérité queleonqœ. Ainsi» H n'est^aoes-- 
nement de ta nature des apanages de France. La* comté 
de Gfaàrolais fot achetée par mondit seigiMUf PhiUpp^ du 
ooffite d* Armagnac. Les cooptés de *M àeiMi dt id' Atilerre 
ont été transportées par le traité d^Arrts k(m moiffaifeidt 
pour lui et ses héritiers mâles oir femeUes. Toutes cen 
choses, vdw4es remontrerez^ si tous ne* l^avez déjà MU 
Ett outre, j'ai envoyé devers te roi, etles choses «e met^ 
tront en communication et appointement; caf le roi* fini 
^BBUfok qu'il ne me veut rien éler de mon héritage^ Par 
quoi et autres motifs, effopcez'^vou& de gagner déM. Si le 
gooverneur de Champagne ne se veut eoiitenter, dispose»* 
vous àtenir le pays en mon obéi^ance, et à garder le» 
raeiileiires villes et places; et, Bien aidant, yons sures 
brièvement bon soulagement par appointement au àubre^ 
ment. En outre, la saison n'est point bonne pour asseoir 
des siégea. 

a Quant à la garde de la cotnté, il n'est pas besoiff que 
Ceux qui prétendent m'ôter mon bien d'un côté se prér 
sentent comme pour me le garder d*ua «uire* ie fdus 
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ab^éi^saoQe 3 4mt«|i(4iiie,. possible, dABS^Ie ee» m toi^s^iiéi 
{f^urriea&toetti^e^ cbo^a e» «lâlaî, co» qa^il Smùt Iftrher. jlh^ 
sQii^Ji)^/ ccii^jeïde ponteor de .oe ffoUi vous âii«i« Écrit & 
Gand, le âd î«nrier. ftecomniaiidex^nioî auxi f>sétals^ 
n^lbim tet viltei^iauxiqueUea je pris qu'ils «retlemieftt tou- 
javirs en Imt ùœur la foi. de BourgogM , qoand bien 
même ils seraient contraints de parler autrement. 

•••' - .' . • ' « Marib. » . 

La $éiHie« prineesBe ne leur promettail auclun sedoiîf». ^ 
CiCSb qa'tnaflM ^elle étaii; hors d*état de se défendre 
contretiles entrcff iaesi idii mi. £ile-m^e se tronvatt en 
Flandre au t^iKeu.des.trevbles et des périls, qui ne lui 
aivaientipas mStoe Wsté un jour de triste loisir pour pieu-- 
rtç la^ffiortide-son père. 

ikmctue le dMinoelier Hngonet avati été ém»é de cette 
déplorable /^nonvdle ^ il a?ait d'abavd aTetti la danie 
di'lIftUwiniet lesantses gouvernantes de madeoioiseile de 
Bourgogne, leur demandant de la préparer kjce rode 
cwj^f Uiv4iit ei|siMte::av0D le sire d'Himberooert^, après 
QSQk été-^^mis en. présence de la prinoesse.ilioifit od0> 
balle b^i^^ggu^v pai4a de» hasards de la guerre, des mal-*- 
hûursi qui en .p^uy^nt snrveoir aox princes, dit ensiiile^ 
qa*jii avait, f lM.à^imi.dr'eniio}ttF au Auc son père-ime for-^ 
t^oe ;Contfa¥rQ d^ns toi bataille de Nanci ; qiie bitn des 
gensv et de la plus illustre çonditioft^ y iraient péri ; que 
le grand bc^tard et les plus distingués de la noblesse étaient 

1 B istoire de Bourgogne. 
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fi^nniers ; que qaant au Duc, il ne pouvait se résoudre 

à lui en parler, mais que ses dames s'étaient chargées de 

lui^llAre un si triste récit; Puis ce digne chancelier, con- 

tfcà|ttant sa douleur et ses larmes, conjura la princesse 

dlivoir recours à Dieu, de ne point se laisser abattre par 

^ le désespoir, de se montrer courageuse. Il Texhorta à se 

confier aux serviteurs de son père et à madame de Bour- 

À|fv gogne sa 1)elle-mère, lui protestant de son dévouement, 

"^.^ de celui de tous les conseillers, et de l'affection de ses 

sujets. 

Hessire Hu^onet lui disait, pour la consoler, des pa- 
^rofêii qui étaient loin de la vérité ; il s'en fallait bien que 
^ser sujets, et surtout ceux dont elle était environnée, 
prissent la moindre part à sa douleur. Jamais la mort d'un 
prince n'avait excité une joie plus universelle \ et sauf 
ceux qui. étaient à gages et craignaient de perdre leurs 
ofBees, il n'y avait personne qui ne se sentit content et 
délivré. Les peuples des villes, et surtout les Gantois, son- 
geaient à leurs libertés perdues qu'ils allaient recouvrer, 
aux impôts mis sans leur consentement qu'ils ne paie- 
raient plus, aux menaces cruelles du Duc, que sa mort 
rendait vaines. 

Dès le jour même, les gens de Gand montrèrent tout 
leur mauvais vouloir; nul d'entre eux ne se rendit au 
service funèbre qu'on célébra pour le duc Charles, et 
l'on murmurait publiquement contre la dépense de cette 
solennité. Il en fut de même dans toutes les principales 
villes de Flandre. On laissa les serviteurs du Duc prier 
seuls pour le repos de son àme, et les églises restèrent 
vides. 



' Amelgard. 
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Bans une telle disposition des esprits, TobéissaBce ne 
]KNi?ait gnère àe maintenir. A Brnges, à Braxelles, à 
AB?e» tout comme à Gand, on cessa d'acquitter les taies 
et gri>eQes ; les percepteurs furent maltraités, les officiers 
et magistrats insultés ou même rançonnés. Les nobles 
avaient encore moins d'autorité sur tous ces peuples de 
Flandre ; ils étaient plus que jamais en butte à la haine et 
à la méfiance. On leur reprochait d'avoir servi avec un 
xèle joyeux à l'oppression du pays, d'avoir aidé les Ducs 
à ruiner les franchises et libertés, de s'être faits Bourgui- 
gnons et Français ; ils étaient aussi violemment soupçon- 
nés de Tonloir, à cause de leur penchant habituel à servir 
l^inces ridies et puissants, livrer la Flandre au roi de 
France. C'était surtout dans les viHes et cantons où Yéa 
pariait la langue flamande et non la langue française 
qn'édatiiit cette rancune contre les Bourguignons, et cette 
crainte de tomber aUspouvoir du roi. 

Il n'était pourtant pas tout à fait étranger à ces troubles 
des vHIes de Flandre, et il les voyait avec plaisir, pensant 
toujours, selon son habitude, qu'il ferait d'autant mieux 
se» alEukres que celles des autres seraient en désordre. Les 
gjen qu'il avait secrètement envoyés encourageaient par- 
tOBt b sédition, promettant son appui, ou du moins qu'il 
rartendt neutre. ^ 

|.e i^Bçipal de ses messagers était un homm^lpii 
doNds* trois ou quatre ans avait trouvé le moyen de 
ffMii^ au roi plus que nul autre. Il sortait.de bien petit 
fieu, puisqu'il n'était qu'un simple chirurgiennbarbier, 
natif de la ville de Thielt , près de Courtrai , où le roî 
l'avait pris pour valet de chambre. Son nom flamand signi* 
fiait le diab)e, et pour ne pas prononcer un si damnable 
i)Mnmait en France Olivier le Mauvais. Le roi, 









611 ooinMÊi'âlibff dès boviSf ^faitâsvOBiififiiieh'*M r^smi-^ 
BtaodaMes-fiervieeëxiii&iiMtttre^JKtfer loi atiMtendtS'^l 
poaTftlteneoFe lui Tendre, Vafalt«fnoMi;'Wrait, parlètfve» 
{latentes, changé sm^nom en eeltri'd^Otii'ierle Daiii, elliti 
avait dannékk sefgnefirie de Meutan avec Itertbmiiiaiide- 
meutde cette'vHIe; desorbqtt'Hportaft'letitreâecofflte 
4e Metdati : du reste^ mépriéé et détecté de tons, dttoati à 
la eonr voyait avec envie on cliagrin la fovtane. ^vhA. A 
méchant et subtil personnage, capable de tone pont obéir 
au raî, lui rapportant le vrai et le faux afin deioi plaire, 
^ tQQ}oars prêt à se charger des phis vilaines côifiiiaiè» 
akxM. C'était ce mattre Olivier qui avait eu commisrion 
dn rcî de menef tootes les afliires de nandréi^II -se 'fiait 
Mm plus à lai pour cela qo'à de ^us grartds peraontmges, 
'tant affectionnés et habiles qu'ils pu^ent'âtre, èonutie ft 
sire de ComineS; par eisempie, qui, étsM de Flandre'anasi, 
aucait pu assurément domier de «âges conseils en cette 
oceasf en. Par le savoir-faire demrttre CMii^er, ou Uen 
plnMt par le 4rain natnrel des choses, tonte la ftaidre 
était donc en rumeur. . ,. 

En Picardie, les affaires dn roi premafent un ausst bon 
aspect qu'H le pouvait souhaiter. A la prentilre nenvek 
de la mort du duc de Bourgogne^ les gens d^Abbevfllè 
•étaiçnt entrés en pourparler avec monsieur de Torti, 
gmmd mattre des arbalétriers. Abbeville "était tiilé des 
villes de la Somme cédées par les traités d'Arras, tteCon'- 
flans "et de Péronne, mais rachetaMe à iamort du Bues. 
Les habitants, se sachant donc Français et destinés^à reve^ 
nîr au r<»iv étalent fort portés en sa faveur ^mais il y avait 
une garnison de quatre cenis Flamands. Sur ce, arriva le 
sire de €ommes avec Tarairid ; il commença 4 Jb^ter avee 
les capitaines et les officiers de la-^le, lettfprofMettaat de 
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la part dn roi de Fargefit et des fien^ims; i1f« se taiiiiSféiit 
T)|[tgiier, fipevrt p&riir leurs gens, et Biers, sans rien at- 
'* taHlre,< le peufrie omnt les porter è> la troupe de mon- 
aieur de Torci. Ce< fotetitaR^ dé gafiié pour le fiiv qtd 
rafiisa 4e payer les antres, disant qne ern'étalt>pas d'eax 
^ll^avaitjtena Abbefille; 

' iaiftace- qn'il impartait d'èfoir, c'était Aivés. Elle tétait 
farta, d'ailleurs capitale du eomlé d'Artois, et Ton pou- 
¥li|jlt«roire que tout le pays suivrait son ^xdmple. La gar« 
oisM était nombreuse, et les bourgeois ^étaient depuis 
kngtemps grands ennemis de la France* Monsieur .de 
Ila?eiiatein et monsieur de Crèvécœùr^ sire d'Esquerdes, 
jieonaiMhdaient. L'amiral fit sommer la viHe, et le sire de 
Geakies éemanda à parlemeiiter; Les sires de Ravensteih 
ial é'jSsquerdes sortirent, et un pourpàrler s'engagea dans 
Tëlbbaye de Sàint-Ëtoi^ à deux lieues d'Arras. 

Ils avaient amené avec eux un des magistrats de la ville, 
mattre Xean de la Yacquerie, homme sage et bien parlant, 
n éxp^^a fort clairement que le comté d'Artois ne pou- 
vait en aucune façon appartenir au roi, car c'était un fief 
féminto venu dans la maisoii de Bourgogne par mbdame 
Kilrgaerite de Flandre, quand elle avait épousé le duc 
Philippe-te-Hardî. 

li y avait peu de réponses à leur faire. Les gens du roi 
alléguèrent que lie roi avait droit à ce fief par conflsca-^ 
tion, parce que le feu docf Charles avait forfait contre le 
reè-et lé couronne. Mais ce n'était pas sur de tels argu- 
ments qu'avait compté le sire de Comînés, et il savait 
mievx que personne en employer d'autres. H ne venait là 
que pour trouver occasion de parler à ses anciens atnis 
de la eour de Bourgogne, et surtout à mofisieur d'£9=- 
qvefdea, qui était un des principaux et des plus recom^ 
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flfftebies serviteurs du Dac^ puissant d'aïUeiirs ^ms la 
prolmoe par ses biens et ses allkinces. Le sire de GenMft 
loi représenta cette maison de Bourgogne, qu'ils «faielit 
servie ensemble, maintenant rainée à jamais par kteoft- 
dttite insensée du feu Duc; Tarmée détruite, de leUe 
sorte qu*en une semaine on ne pourrait paa meltve-iuHt 
bommes d'armes en campagne ; le trouble partout;* la 
Bourgogne faisant sa soumimon; la Flandre en sédi- 
tion, enfin nul moyen de résister au roi. Hopsieur d'E»- 
querdes écoutait tous ces discours sans y pouvoir trduver 
réplique. Le temps était passé où les seigneurs bourgid-^ 
gnons se montraient arrogants envers les serviteurs de 
France, et parlaient du roi avec dédain. Il laissa ^lé sire 
de Comines lui donner de prudents conseils ^ lui'fliire 
de profitables offres ; quand ils se quittèrent^ si.'AfTM ne 
ftit pas rendu, on pouvait voir du moins que cen^étttit fias 
Ini qui serait le plus obstiné à la défendre; - ' 

Cependant le roi arrivait. Après avoir envoyé ses Ietfa*es 
d'abolition dans le duché de Bourgogne ; après avoif'édrit 
aux bonnes villes de lui prêter quelque argent,cliacflne se- 
lon son pouvoir, pour l'aider à supporter les frais qu'A allait 
être contraint de faire afin de réunir à la couronne ieA'dnché 
et comté de Bourgogne, la Flandre, le Pontbieu, l'Artois, 
le comté de Boulogne, et autres seigneuries naguèfe tenues 
par feu Charles, duc de Bourgogne ; aprèi^ av(rir fait aux 
États de Languedoc la demande d'une aide de cent quatre- 
vingt-sept mille neuf cent soixante-quinze livres, il venait 
achever par sa présence la soumission de l'Artois et de la 
Flandre. Tout lui annonçait un succès facile. Ham et 
Bohaing lui furent rendus. Les habitants de Saint^^nentin 
appelèrent eux-mêmes monsieur de Moui. Guillaume de 
Bische, capitaine de Péronne, tout favorisé qu'il avait été 
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rdu duc Gbarles, n'en avait pas moins entretenu con- 

^'elamment de secrètes intelligences avec le roi; il s'em- 
pressa de venir . a»*devant de lui, et-ile lui ouvrir ses 
■^portes. ■ ••• • ...►..■ 

* ' De si heureux commencenaents charmaient- le roi ; il lui 
^semblartque tout allai* au plus vite se tourner à son gré. 
*on désir et son espérance, pendant toute la vie du duc 
'Charles, avaient été de marier le Dauphin avec mademoi- 
selle Marie, et de réunir par cette alliance les vastes états 
cde Bourgogne au royaume de France. Depuis la bataille 
ole^Manci, tel avait encore été son premier projet. C'était 
ftoury iBOfitraindre la jeune Duchesse et ses conseillers 
^tt*il avait voulu se saisir de ses provinces. Véritablement 
il éprouvait aussi une certaine satisfaction de vengeance 
«U 4létniisant cette puissance de Bourgogue, qui avait si 
iQDgteiQps pesé sur. lui ; mais ce mariage lui sen»blait pour- 
tant la fin nécesswe et souhaitable de cette grande affaire. 
ToiltiBfiHi»,- lorsqu'il vit le succès passer si promptement 
MO attente^ il se laissa, emporter à son penchant de vou- 
loir, lorsque.. la. fortune lui était favorable, tout gagner 
«apfi ^ién xJoaner de son côté, et pensa qu'il allait avoir 
tfiu^^Jle^.état&H'Seigneuries de la maison de Bourgogne, 

-^HiiK} fnémO'tvoir besoin de faire épouser madenaoiselle 

JtfarîeplfftevDauphin» 

II. M r,aiUaitf de l'amiral et du sire de Gomines, qui 

~aviiiei|ti encore si peu avancé ses besognes, et^ne lui 
amentpris qu'une ou de«x villes, tandis que toutes s'ou- 
TrM^ntà aon approcbe.<IMeur disait que certes maître 
Olivier* en ferait bien plus qu'eux, et allait lui procurer 

"iÏQbétoanoe de la ville de Gand^ Lorsque le sife de€o* 
jBnines Iqiv répondait qu'il it'étaft pas à croire <que de » 
^lîte&i^ensvfisse&t de si grafides choses, et gagnassent 

VII. 48 
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autorité sur ua. peuple comme les Gantois, le roi ne 
récoutait guore, et ne répliquait que par des propos de 
moquerie. Son compère, le sire du Lude, grand rtilleor 
de son métier, en disait encore plus pour lui plaire. Puis 
le roi expliquait tous ses nouveaux desseins : oeniEientil 
réunirait à la couronné les deux Qourgognes, TArtoîs^ la 
Flftfidre, le Hainault, et môme davantage, sauf à m faire 
des amis et des alliés obéissants parmi les princes ^'Alle- 
magne, en leur donnant la Hollande, le Brabant et d'autres 
seigneuries trop lointaines. D'ailleurs il pensait que si les 
choses ne tournaient pas aussi bien qu'on le pouvaitespé- 
rer, il serait toujours à temps d'en revenir aa^fnariage du 
Dauphin. Dans ses discours publics et ses dépèches^^ il ne 
cessait pas d'en témoigner la volonté. » 

Gomme dans sa méflance il ne se souciait jamais d'em- 
ployer à une affaire quiconque ne la jugeait pas avec la 
même opinion que lui, il donna sur^e-champ au sire de 
Gomines une commission pour la Bretagne et le Poitou ; 
mais auparavant il prit de lui le nom de tons lesgens qui 
avaient promis de le servir dans les pays de Flandre, et 
garda note des sommes qu'on leur devait donner. G'était 
ainsi que se traitaient toutes les affaires : disfcun, Français 
ou Bourguignons, ne visait qu'à son proût.' Le roi, pour 
gagner les uns et s'assurer de la fidélité des autres, n'était 
point fâché de cette grande ardeur de s'enrichir. 

Néanmoins il arrivait parfois que cette cupidité lui était 
nuisible, et qu'il n'en était pas mieux servi. Ainsi, au mo- 
ment où le sire de Gomines allait partir, arriva un de ses 
parents, gentilhomme considérable du Hainault, qui venait 
marchander la soumission des principales villes du pays. 
Il y mettait toutefois pour condition que le Hainault ne 
serait pas joint à la couronne de France, et continuerait 
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Mètre terre, de Tempire. Cette réserve déplut au roi, qui 
pour le moment ne doutait plus de rien. Il répondit au 
sîrede Comiues que ce n'étaientpas les gens qu'il lui fallait, 
qu'il saurait bien*se passer d'eux; que du reste, puisqu'il 
allait partir, n^^onsieur du Lude suivrait cette affaire. Le 
ppurparler dura peu. Monsieur du Lude demanda d'abord 
combien les villes du Hainault lui donneraient pour avoir 
ûODclu leur appointement ; et comme le gentilhomme 
venait, non pas offrir de l'argent aux autres, mais en dc- 
«Qaoâer pour lui, le marché fut rompu même avant le 
départ du sire de Comines. 

4(X)rddonc, vous vous en allez, lui disait, au moment où 
ail montait À cheval, monsieur du Lude en riant de grand 
c< cœur. Vous partez au moment que vous devriez faire 
(i vos besiognes ou jamais ; câr vu les grandes choses qui 
.c( tombent e^tre les mains du roi, il peut avantager et 
.» euricbû* tous ceux qu'il aime. Quant à moi, je m'attends 
«,èiètf|yjjWiveïneur de Flandre et m'y. faire tout d'or. -7- 
f^JJHMiMis bien joyeux pour vous, répondit l'autre dou- 
^ce$miAy se gardant bien de contredire un homme si 
.f(^jâQ\(«au du maître ; mais j'espère que le roi ne m'ou- 
«^blieirapas.td , * 

..t Peudaat c& tena|n^, tout se passait de même en Bour- 
gogne. Les principaux gentilshommes et officiers du Duc, 
voyant toinber de toutes parts la puissance de cette mair 
^li/4fU'ilâ avaient si longten[it>s servie, traitaient pour leur 
cétxiite i^eX se faisaient donner les meilleures conditions 
fM>9âbki.,,JiEle$sire Philippe Bouton, bailli de Bijon, sti- 
ji|àftr:4^«iÀ^^.Yation de son office et du droit de soeaur 
«ÂMttiil 'lÂ^Aait depuis le duc Philippe. En outre, il fut 

• * legMiid et t)iéMi.~fllstoire flçlloiirgogne. ^ 
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capitaine et châtelain de Saugi, conseiller et chambellan 
du roi, chevalier assistant au parlement de Bourgogne. 
Hugues de Toisi conserva le bailliage d'Auxoîs, Jean de 
Damas, sire de Digoine et de Clessy, bauli et. capitaine de 
]\ïacon, chevalier de la Toison-d'Or, l'un des plus illustres 
gentilshommes de Bourgogne, et qui avait le mîeui servi 
le feu Duc, fut un peu plus longtemps a se décider. ïî 
doutait que le duc Charles fut mort, et efiVoya un mes- 
sager à Dijon pour s'en enquérir ; puis il prêta serment 
au roi comme conseiller et chambellan, et reçut en don 

la seigneurie de Mont-Cenis. ^ ' . 

• . • •• 

Si les Bourguignons se faisaient ainsi acheter, les capi- 
taines du roi n'entendaient pas que leuçs bons services 
restassent sans récompense. Ils rançonnaient les villes, et 
livraient à des marchands de Paris , qui étaient venus avec 
eux, les vins dont on se saisissait. Loin d'observer cette 
sage discipline que le roi leur avait tant recommandée , ils 
permettaient le désordre et en savaient profît^''îfJéah-^ 
moins , craignant que le roi ne blâmât une telle cohituîie , 
monsieur de Craon et monsieur d'Amboise lui irèndîrent 
compte des sommes qu'ils avaient trouvées danlïes tré- 
sors du Duc, demandant ses ordres à ce sujet, comme 
aussi pour les différents effets dont ils avaient eu à se 
saisir. 

Le roi ne se laissait pas tromper facilement , et lors 
môme qu'il permettait les choses, il aimait à montrer 
que c'était en toute connaissance. 

« Messieurs les comtes , leur écrivait-il , je vous remercie 
de l'honneur que vous voulez bien me faire de me mettre 
à butin avec vous. Je veux bien que vous ayez la moftié 
de l'argent des restes que vous avez trouvés ; mais je 
supplie que vous mettiez à part le surplus , et que vous 
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VOUS en aidiez pour faiiie réparer les places qui sont sur Ja 
frontière des Allemands, et pour les pourvoir de ce qui 
sera nécessaire , en façon que je ne perde rien. S'il ne 
vous serfpas , je vous prie, envoyez-le-moi. Touchant les 
vins du duc de Bourgogne, qui sont en ses celliers, je 
sjaK^ntent que vous les ayez. = Écrit à Péronne le 
9 février. » 

Monsieur de Craoo et les seigneurs qui étaient avec lui 
continuaient, du reste , à bien servir le roi. S'ils faisaient 
beaucoup de mécontents et aliénaient les cœurs de la 
do'biinatioil française , au moins soumettaient-ils le pays , 
qui n'avait nul moyen de se défendre. La comté imita 
.bientôt après l'exemple du duché. Les trois États assem- 
blés à Dôle représentèrent que le roi ne pouvait avoir nul 
droit à un Def féminin qui dépendait de l'Empire, et 
demandèrent un délai pour envoyer savoir le bon plaisir 
de rilii'demoiselle de Bourgogne. Ensuite , pressés par les 
cofnipissaires du roi, ils considérèrent que l'armée était 
forte ; qu'il n'y avait aucun moyen de lui résister ; que le 
désordre commençait à se mettre dans le pays ; que lesi 
ennemis y entraient sans nul obstacle , et y commettaient 
des pillages ; que la puissance du roi était seule en état de 
rétablir le repos et la paix, et que le sire de Craon s'y 
engageait en conscience. Alors il firent leur soumission 
avec toutes les réserves de droit, et aux mêmes conditions 
à peu près que le duché. Ce traité fut signe le 19 février *. 

. LMtonseil de mademoiselle de Bourgogne voyait s'ac- 
cnijtre chaque jour les maux et les dangers, sans avoir 
nulle possibilité d'y porter remède. Une ambassade solen- 
nelle fut envoyée au roi peu de jours après qu'il fut arrivé 

1 - ■ * 

« Pièces de Le{(rtr^. — Molinet. 
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à'Péronné*. Elle se composait du chancelier Hugonet, 
du sire d'HImbercourt , du protonotiaire ^e Clnni , du sire 
de la Gruthuse et de quelques .futres. Ils remirent au roi 
leur lettre de créance ; elle était écrite de te main de 
mademoiselle de Bourgogne. Madame la duchesse douai- 
rière et Adolphe de Glèves, sire de Ravenstein , y avaient 
aussi ajouté leur signature , et répétaient les mêmes assu- 
rances de bon vouloir pour le roi. La^princesse annonçait 
qu'elle avait, conformément à son droit, pris possession 
de l'héritage de son père , et pourvu au gouvernemeritiie 
ses états, en se conGant entièrement à un conseil fornié 
de la duchesse douairière , du sire de Ravenstein , dii sire 
d'Himbercourt et du chancelier Hugonet. 

Les ambassadeurs commencèrent ensuitç à exposer 
leurs propositions '. Ils consentaient, au nom delà jeune 
Duchesse , à restituer au roi toutes les seigneuries ou 
domaines acquis par les traités d'Arras , Conflans et 
Péronne ; en un mot, à ne posséder dans le royaume 
rien de plus que le premier duc Philippe-le-Hardi. En 
outre, on offrait de rétablir la juridiction du parlement 
de Paris , contestée depuis si longtemps ; enfin , on reco»- 
naissait qu'hommage était dû au roi pour la Bourgogne, 
l'Artois et la Flandre. Au prix.de ces humbles conditions, 
le roi était supplié de retirer ses armées, ef .d'observer 
fidèlement la trêve de neuf années conclue à Soleurç.avec 
le feu duc Charles. 

Le roi répondit qu'il ne venait nullérncnt., dépouiller 
mademoiselle de Bourgogne; qu'elle était sa proche pa- 
rente et sa chère filleule ; que , bien au contraire , il 
n'avait pas un autre désir que de la protéger et de prendre 

ï Legrand. — Comlncs. — Amelgard. = » Amelgard» , 
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sa garde elle et ses états. C'était , dîsait-il , son devoir 

-çximine suzerain ; car la coutume de France réglait <[u'à 

-•idéfant de parents la garde noble d*une vassale mineure 

>- appartenait au seigneur. D'ailleurs le roi souhaitait par- 

- dessus tout la conclusion du mariage de mademoiselle de 

-Bourgogne avec son fils le Dauphin. En attendant .que 

^»tte grande affaire pût être terminée , il allait réunir à la 

couronne les seigneuries qui y étaient réversibles , et se 

~ saisir , pour les conserver à mademoiselle de Bourgogne , 

•du reste de ses états. Il amenait avec lui force suffisante 

pour ce .faire justice , au cas où Ton refuserait de la lui 

rendre. 

Les ambassadeurs répondirent qu'ils n'avaient Aul pou- 
Toir pour traiter de ce mariage. De son côté , le roi ne 
Toulâit mettre rien autre chose en négociation. 11 n'en 
fit pas un moins bon accueil au sire d'Himbcrcourt etliu 
:€baiic^lier, tâchant de les séduire et de les amener à son 
parti par promesses et flatteries , et leur rappelant qu'ils 
étaient non pas Flamands et de langue allemande, mà^s 
du royaume de France. Monsieur d'Hirabercourt était 
Picard, de la noble maison de Brimeu, et le chancelier 
né dans le duché de Bourgogne. Il ne gagna rien sur ces 
éciëlès serviteurs ; seulement ils ne cachèrent point que, 
aeibn leur propre avis, le mariage proposé par le roi était 
fort désirable, et s'engagèrent à travailler de leur mieux 
pour le succès de ce dessein. Ce n'était pas ce que le roi 
▼oulait. Néanmoins il feignit de se contenter de leur 
bonne volonté, et se recommanda à leurs soins. 

Avant leur départ , et pour tirer du moins quelque pro- 
fit de leur voyage , il leur demanda de mettre entre ses 
mains, et sous sa garde, la cité d'Arras qu'il avait fait 
sommer. C'était monsieur d'Esquerdes qui lui avait con- 
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aeilié de faire 'Cette. demande.^ Lemàrehé «ntamé' parile 
Mi:0> de CanDiines s'était ».coqg1u ; mais monsieuf d'ïEs^ 
querdes.^ pour sauver, les «fpareoe^Slet se laire dégager 
des 3ônoeRt»,qa*il yenedt de renouveler entcû île». miiiis 
dQ ;Iq. jeu4)e Bnch^^se , ;youloit se faîce Jiiettre >par éUer 
9}^f»e. sous l'obéis&ance duroL II n'y avait guère mog^en 
(k^xefusQr au roi une chose qu'il pouvait obtenir i de kVive 
ior/ce^ Déjà il s'était saisi de beaucoup d'autces wllesi^>et 
chaque jour quelqu'une lui ouvrait ses porteB. LiSi.aiih- 
bassadeurs , avec permission de la Duchesse, iCoastiH 
tvent à ce que monsieur d'Ësquerdes tint lAnaa poiir le 
roi, sauf les réserves de droit. Ârras était dlora4}ifMè ea 
4eqi; portions : la ville, qui avait une granik^et» faite 
enceinte, et qui appartenait aux comtes. ^d'Actois !^ . .la 
qM, qui était presque sans défense. Cette cité .étaîtlHea 
plp-ancienne , dépendait de Tévêque etTdtt.cbopitrQt^iet 
i^evait directement du roi , du moin$, à;ce.xia^tprétai!* 
^t. Ce.Xut seulement la cité qui lui fut reaMfie«..|J^ylît 
Sli^ientrée le4 mars. s ... ■.. .■ *,m.* 

.Les ambassadeurs, en retournantà Gand, y trouTèrent 
le désordre fort augmenté, et la jeune princesse dans iid 
pécil toujours croissant. Les gens de la ville ai^ient saisi 
leocs magistrats , fait périr les uns, enfermé les autres. 11 
avait fallu assembler les trois États de Flandre et leur pro- 
méttre*solenueUement de ne rien laire que d'après leors 
.conseils. Pour accroître les embarras de -madem(»sdie 
MaTiiei le vieoi^uc de Clèves, frère aîné de monsieur cte 
Ravenstein, était arrivé pour travaillera la détermineruà 
épouser Jean de Clèves son fils. Louis de Bourbon , évèque 
de Liège , était ^enu de son côté demander qu'on rendit à 

> Mémoires pour servir àThisloire d'Arras et de l'Artoi». 
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sa ville leS'Ubertés et privilèges dont elle avait été si 
^MmeHéqient dépouillée , ainsi que les sommes d -argent 
iqne le feu Duc en avait arradiées pat violence. Afin de se 
4Éire mieux écouter et de se montrer plus redoutable, il 
npHÊài amené avec lui , ou plutôt ses sujets les Liégeois Itii 
JEvateot donné v pour compagnon et conseiller , <}ttillaume 
iPArenberg'v sire de la Mairck , surnommé le Sanglier des 
Ardennes , un des plus cruels brigands dq ce temps-là , qui 
depuis beaucoup d'années était avec sa baode de routiers 
ia* teneur de tout le pays. 

-> La principsile pensée des Gantois et des gens des États 
ft'était point la crainte dès armées du roi ni les progrès 
qa'il faisait en Artois. Ils ne songeaient qu'à secouer le 
jeug trop lourd qui avait pesé sur eux si longtemps , et se 
i^fduisBaient de voir leur jeune Duchesse faible, sans 
guide, sans soutien , hors d*état de remettre le bon ordre. 
b^ haine se dirigeait surtout contre les conseillers de 
leurs anciens Ducs. Cette longue domination des quatre 
princes bourguignons, durant laquelle les Flamands 
itéliieDft vus si souvent châtiés, privés de letbrs franchises, 
chargés de pesants impôts , gouvernés par des lois noù^ 
yeUes, leur apparaissait comme le règne des Flrançais, 
dont', grftce à Bien, on allait voir la fin. Vamement 
qoelques-uns des serviteurs ou des seigneurs de Boar* 
gagne avaient une renommée méritée de sagesse et de 
jVBtH)&; vainement ils s'étaient efforcés d'adouciriles 
side»' volontés du duc Chartes: tous étaient confondus 
dans une ilétestation conunune. On voulait à tout prix «e 
dtfaire de ces étrangers, dont la présence avait été* si 
ISdieuse et si déplaisante. La jeune Duchesse ne parvenait 
à modérer les gens qui étaient à la tète des bourgeois et 
de9 États, qu*en leur protestant sans cesse qu'elte n'écou- 
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terait en rien les conseils des Français, surtout du cban- 
<%Uer et dv sire d*Himbercourt. 

Dans une telle disposition des esprits, aucune idée ne 
pouvait être plus odieusQ que le mariage de madetnoisdle 
marie avec le Dauphin. C'était continuer le règne :des 
Français ; c'était livrer les libertés de la Flandre à «n ;sei- 
gneur bien plus puissant encore que^les duc^de^Vaur-* 
gôgne, et qui se «trouverait bien plus fort contre 89^ sujets 
flamands; c'était s'unir à un royaume dont' les 'habitants 
n'avaient nul privilège, vivaient s6us le bon plaisir du roî, 
et succombaient sous le poids d'impôts (|u fils n'ay aient 
pas consentis ^ £n outre, la réputation ^u roi^Louia .était 
grande en ces contrées : il y passait Don-seulei9eiit'i)(Mir 
un maître dur et cruel, mais pour un prince sam fei^fqai 
avait violé les serments les plus saints; avec lequel il a'y 
avait point de traité possible ; qui ^ en ce .moment même, 
sans égard aux trêves de'Soleure, saisissait le^ i^ill^ dlune 
jeune princesse, sa parente et sa filleule, qujBUMl Qlle ne 
demandait que paix et repos. On parlait aussi de l'ingra- 
tiide de ce roi, qui travaillait depuis près de. vingt am^s 
à détruire cette maison de Bourgogne, où il avait été 
honorablement recueilli dans sa détres^ç, où il ayait, 
toute la Flandre en était témoin, re^çu une si noble hospi- 
talité. 

Quelque idée que les États eussent du roi Louis, il^était 
cependant nécessaire d'entrer en pourparler avfic lui, et 
naaitrc Olivier ne nuinquait point de faire ^en son nom 
quelques proniesses pour encourager à s'adresser à loi. 
Des. ambassadeurs furent envoyés à Péronne., où se tenait 
toujours le roi. U aimait beaucoup mieux avoir affaire avec 

* Amelgard. 
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ceux-là qu'avec les conseillers de Mttfgôgné. (Tétaient 
gens bornés, bourgeois, ne contisiissiant rien aux choses 
dèJa politique, sonfgéant aux Intérêts de leurs villés,'éans 
trop rechercher seS desseins, sans âccotetahce avec les 
grands seigneurs, et n'entrant point dans leurs secrètes 
cabales; â'àHleurs, inhabile!^' au fait delà gnerre, à lever 
oa équiper des armées. H les reçut forf bien; et lès écouta 
coinplateannnent. Ponr eux. Ils vêriàîerit seulement de- 
mAtlder Ve^écution du traité de Solèore, dis*artl «eu roi 
(pill devait bien plutôt assister Théritière de Bourgogne 
que^ fe' dépouiller, d'autant qu'elle n^avait aucun mauvalis 
deésdh' eontre lui: Ils en pouvaient répondre,, ajoutaîeiil- 
lUr; ptdsq^'elle leur ava^Juré de ne se goi|^rper qne 
tfUprts lés tônseils dès États' dfe Flandre. 

Sur cela, le roi trouva l'occasion favorable pour aug- 
itfeiifer iè *ff dtible et la discorde, dont il comptait si bien 
ptdâtéf.'^ic' Je'snîS'bfèifi assuré, dit-il, que vous voulez la 
(jC'psliï; et àf "voua étîéîc maîtres des affairés, nous saurions 
<!t'*iiSàréitaettf 'rtdtis ttï^ranger ensemble pour le Afetax. 
« Méite (jjùynd'VdW^ pt^éndez que marfe'moîsélle de' Bpur- 
'<i'g6^è rie fera Wen qhe par vos conseils, il i^Bt^^ft^is 
k'i(àe vdtiè êtes mal ihfofmés. J'en sais là-dffllB';^lùs 
!K*t8Mglttië vous, et teriei-vous pour certains qu'elfe veut 
«faire conduire ses affaires. par d'autres qui ne vèàTétit 
tfi^^M'tiriii.» 

£ës députés commencèrent à se troubler,' car ils' «*a- 
iïUëntpa^tTîabitudcJ de traiter de grandes afihîres, ef ôfv'ee 
<(é Si ''èitn'dâ personnages. Ils rêporidirént qu'île' étalent 
ÏAëù assurés dé ce 'qu'As disaient, et en prdddii-aient la 
pi^uve par leurs ibstructionis. Le roi !*épliqua qu'on leur 
pourrait montrer telles lettres, et écrites de telle main, 
qui feraient bien connaître les réelles intentions de raade- 
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moiselle de Bourgoguc ; comme ils insistaient, noa-seu- 
lement il leur fit voir, mais leur remit la lettre par laqtt^^p 
la Duchesse annonçait qu'elle prenait pour conseillers. |QSr 
tément les Ujafames que les Gantois, haïssaient le plus., ^ 

Surpris *i^^hdignés , les . députés n'eurent rien, de pim 
pressé que de revenir à Gand.Iis se présentèrf»^; à leur 
retour chez mademoiselle de Bourgogne, quji les .reçut .en 
solennelle audience pour entendre leur rapport Ih.CQUH 
mencè.rent par raconter que le roi avait assuré fono^elle- 
ment que Mademoiselle n'avait point l'inten^oti. de sp 
gouverner par les conseils des trois États, et qu'il pc^ 
tf^ait avoh: une lettre qui en faisait foi. Apa^tôt Mjad^r 
moiselle interrompit T orateur avec vivsicitéj disa];^.4ne 
cela étaff tI^x, et que certes on ne prqçluir^t (itas .9pe 
semblable lettre. ; , 

Alors, sans nul égard pour cette jeune p^jnpeçsi^., ^f;Q 
homme grossier et mal appris, ce bourgeois tjirà Ja ^let^JCf; 
de son sein , et la montra devant tous les coq^îUers qui 
étaient là. Mademoiselle de Bourgogne demiç^oirA inter- 
dite et confuse de se voir ainsi publiquement dé^ieptie. 

Cef incident porta au comble la fureur des gens de la 
ville et des États contre le chancelier et le sire ^'Hiniber.- 
court. On savait, et le roi ne l'avait pas non plus laissé 
ignorer, qu'ils s'étaient engagés à travailler de tout leur 
pouvoir au mariage de la Duchesse avec le Dauphin; 
c'était la principale crainte des Flamands. Ils voulaient 
qu'elle épousât, non un prince de France, mais quelque 
seigneur allemand pas trop puissant, qui leur donnât l'ap- 
pui de l'Empire sans pouvoir détruire leurs libertés. Sur 
ce point, le duc de Clèves s'entendait fort bien avec eux, 
espérait qu'il serait dans leurs .vues de préférer son fils, et 
en secret excitait les esprits contre les conseillers bour- 
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guignons. Les Liégeois et le sire de la Marck soufflaient 
aussi le désordre' et la sédition, dans le désir de se venger 
de monsieuir d*Himbercourt, qui avait été gbuverneur*die 
Elége, encore qu'il eût exercé cet office avec sagesse et 
douceur. Le comte deSaînt-Pol, fils du connétable, cher- 
éhWt avec plus d'ardeur encorQ l'occasion 4e perdre les 
diéiix hommes qui avaient livré son pèr(Èu^i||^out enflam- 
rhait donc, et rien ne pouvait arrêter Wrolon té de ce 
pettple. 

Bè^ te soir, le chancelier, le siré d'Himbercourt et le 
protonotaire de Cluni , autre conseiller bourguignon , 
fài*ènt saisis dans un couvent où ils avaient tenté de se 
cà'éhéi*. Contre les anciennes habitudes des Gftiitois, ac- 
doutâmes à se faire soudaine et violente justice, dès com- 
missaires furent nommés pour instruire procès contre les 
prisonniers. Mais de tels juges étaient assurément pré ve- 
àus et passionnés; on voyait même siéger pafrihi eux un 
des capitaines delà bande du Sanglier desÀ&lennes. 
' L'àcctisâfion porta sur trois points. Le premier était 
d'avoir livré la cité d^Arras au roi. S'ils étaient repro- 
chables' éh quelque chose, si une trahison leur pouvait 
être imputée, c'était sans doute en cette occasion. Mais 
les' ëbmhlissaîres y insistèrent peu; cela ne touchait' en 
rfëtl' les îhtérêts de la ville de Gand et de la Flandre ; peu 
lefùr importait que leur souverain fût afifaibli et ruiné. 

Le second grief était d'avoir, dans un procès que le con- 
seil avait jugé entre la ville de Gand et un particulier, 
reçu des dons et de l'argent pour rendre justice. Le chan- 
celier et le sire d'Himbercourt répondirent qu'ils avaient 
jdgé -selon le droit et leur conscience, sans exiger nullç 
nÉSbpensè^' to^^ avaient cru pouvoir accepter les 



s' 

4 



St86 LETTRE JDT CUANCBLUR 

^ns qu'après le procès jugé leur avaient offerts le&Gan- 

..itifc en rémunération de jeurs soins et peiaes,. 

-^ JLa troisième charge était plu3 génàràle» on leur: imftt- 
tait d'avoir violé les privilèges des Gantois, orime qui, en 
tout temps, avait mérité la mort* Leur..défdAfte<4ur€e 

. point était l^en simple : ils s'étaient confcmnéii m tout 
aux franchi^^^Gand, telles qu'elles avoiwtété ré^^ôes 
d*un commn^l^prd entre la ville et le& duca Pbilîp{i9 et 
Charles, après lès guerres malheureuses dos Gantois 

Ces raisons, tant bonnes qu'elles pouvfiieot ètie, ne 
furent guère écoutées. Le protonotaire de Ghini, qui 
venait peu auparavant d'être nommé évèque de Thé- 
rouenne» réclama le bénéfice ecclésiastiquei et Ton n'osa 
point passer outre en ce qui le touchait. Messire Hugonet 
allégua qu'il devait aussi être regardé conune appartenait 
à la eléricature. Il ne fat pas écouté. Le sire d'Himber- 
court et ]ui furent» torturés avec la plus extrême âroauté, 
et, après sxj^ jours de procès, condanmés à mouL Pour 

^obtenir du moins quelques délais, ils en appelèrent au 
parlement de Paris. L'appel ne fut point accueilli, et 
il leur fut signifié qu'ils seraient exécutés dans, trois 
heures. 

Ils rentrèrent dans leur prison pour se préparer à la 
mort. Après avoir reçu, les sacrements, le chancelier 
écrivit à sa femme la lettre suivante ; 



A MA SOEUR LOUISE, DAME D ÉPOISSES 
ET DU SAILLANT. 

c< Ma sœur, ma loyale amie, je vous recommande mon 
âme de tout mon cœur. Ma fortune est telle, que j'attends 
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i^oùnfhui&nourirt et partir de ce niODde pour satisfaire 
au peuple, comme ils disent. Dieu, par sa bonté et sa clé- 
népce, leur veuille pardonner, et à tous oeox qui en sont 
cause ; de bon cœur je leur pardonne. Mais, ma sœur, 
ma loyale amie, je sens la douleur que vous prendrez de 
ma mort, tant à cause de cette séparation de* notre cor- 
diale compagnie, que pour la honteuse mort que je vais 
gottfiûrir, et le sort que vous et nos^ pauvfes- efifants en 
éprouverez. Ainsi donc, je vous prie et requiers, par toute 
la bonne et parfaite amour, que vous avez pour moi, de 
vouloir présentement vous conforter et prendre consola* 
tiop sur deux motifs : le premier, que la mort est com- 
mune à toutes gens, et plusieurs l'ont passée et passent 
1^ {ilus jeune âge ; le second, que la mort que je souffrir 
hi. est sans cause, sons que j'aie fait, sans qu'on puisse 
tix)uver que j'aie fait chose pour laquelle je -mérite la mort. 
Pair quoi je loué mon Cïéateur qu'il m'accorde de mourir 
en cette sainte semaine et en ce glorieux jour qu'il fut 
livré aux Juifs pour souffrir sa passion tant injuste. Et 
ainsi, ma mie, j'espère que ma mort ne sera honteuse, ni 
à vous, ni à vos enfants. Pour ce qui est en moi, je la 
prends bien en gré, en l'honneur et l'exemple de notre 
Créateur, et pour la rémission de mes péchés. Quant aux 
biens, celui qui nous a fait la grftce de mettre nos enfants 
sur terre les nourrira et soutiendra selon sa sainte misé- 
ricorde. Pour ce, ma mie, réconfortez-vous ; d'autant que 
je suis, je vous le certifie, résolu et délibéré, moyennant 
l'aide et la grâce divine, de recevoir sans regret la mort, 
pour venir à la gloire du paradis. Enfin, ma mie, je vous 
lé^bmmande mon âme et la décharge de ma conscience ; 
ettBnt sur cela que sur autre chose, j'ai prié mon chape- 
lain de vous déclarer mon intention, et ajoutez-lui foi 
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comme à moi-même. Âdiea, ma sœur, ma loyale amie^ je 
remets yoqs et nos enfants à la reconunandation de Dij^ 
r et de sa glorieuse mère. Ce jeudi-saint, que je croîs être 
mon dernier jour. » 

Pendant que ce digne chancelier se résignait si vertueu- 
sement à la mort , mademoiselle de Bourgogne , qui avait 
employé tous les moyens pour empêcher cette condam- 
nation , et qui savait que l'exécution allait se faire, sortit 
à pied de son logis, et vêtue de deuil, avec un simple 
voile sur la tête, elle vînt à THÔtel-de-Ville supplier qu'on 
épargnât ses deux fidèles serviteurs*. Elle ne fut pas 
écoutée. c( Assurément, lui répondit le grand doyen , c'est 
a bien sans cause qu'ils ont été condamnés ; mais voyez 
a tout ce peuple en fureur, il le faut bien contenter. » 
On amena les prisonniers et on les plaça sur une charrette. 
Alors elle courut sur la place du marché. Tout le peuple 
y était assemblé et en armes. Le chancelier et Himbercourt 
furent amenés : leurs membres avaient été tellement brisés 
par la torture , qu'ils ne pouvaient se soutenir, et qu'on 
fut obligé dé les porter sur l'échafaud. 

Parmi ces cruels apprêts, mademoiselle de Bourgogne , 
les larmes aux yeux , les cheveux épars , conjurait , en 
sanglotant , tout ce peuple d'avoir pitié d'elle , ci.e lui 
rendre les vieux et loyaux conseillers de son père, les 
appuis et tuteurs de sa jeunesse , condamnés par passion 
et contre toute justice^ Déjà une partie des assistants , 
ne pouvant se défendre de Témotion qu'inspirait cette 
jeune et noble princesse désolée et humblement sup- 
pliante , commençaient à se déclarer pour elle et à crier 
qu'il fallait lui faire ce plaisir ; les autres continuaient à 

« Lettres du roi du 46 mai. — Comines. — Amelgard. — Mollnet. 
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demander la mort à haute voix. Déjà les piques se bais- 
saient, et la place du marché allait devenir un lieu de 
combat , lorsque ceux qui voulaient la mort , et qui étaient 
les plus nombreux, ordonnèrent aux bourreaux de faire 
leur office. Us obéirent : mademoiselle de Bourgogne vit 
tomber la tête et jaillir le sang de ses deux chers servi- 
teurs. On la ramena demi-morte en son hôtel. 

Cette cruelle exécution ne calma point le peuple de 
Gand, il continua à se tenir en armes sur la place du 
marché, comniie dans le temps de ses anciennes révoltes. 
Les Bourguignons furent chassés, maltraités ou mis à 
rançon. La duchesse douairière fut contrainte de sortir de 
la ville, ainsi . que monsieur de Ravenstein , pour avoir 
tous deux signé la lettre livrée par le roi. L'évoque de 
Liège, prince doux et tranquille, voulait retourner dans 
ses états * ; les portes lui furent fermées et on le contrai- 
gnit à demeurer à Gand. Mademoiselle de Bourgogne 
était gardée comme en prison , et ne pouvait recevoir une 
visite ou une lettre sans le consentement des gens de la 
ville. 

Pendant ce temps-là, le roi continuait à saisir. Tune 
après l'autre, par menace, violence ou corruption, pres- 
que toutes les villes de la Picardie et d'Artois. Le Tron- 
quoi, Montdidier, Roye, Moreuil , Veryins, Saint- Gobin, 
Marie, Rue, Landrecies, se rendirent ou résistèrent peu. 
Thérouenne fut livrée par le peuple qui profita du désordre 
pour piller la maison de rév&que , à qui , dans le même 
moment , les Gantois commençaient de faire son procès. 

Non-seulement le roi gagnait des villes, mais il acqué- 
rait aussi des serviteurs. Presque tous les gentilshommes 

» Amelgard. 
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de ces provinces entraient à son service , et, livrant les 
châteaux et forteresses qu'ils commandaient, passaient 
dans le parti contraire. Monsieur d'Ësquerdes ne contrt- 
buait pas peu à toutes ces soumissions. Ce fut liii surtout 
qui persuada aux gens d'Hesdin d^ouvrir leurs porteis; 
mais Raoul de Lannoy se retira dans le châtëaa avécla 
garnison. II y commença une vaillante défense V et Ton 
fut contraint de faire avancer Tartillerie. Toutefois, coîâme 
il n'avait nul espoir d'être secouru, il accepta d'honorables 
conditions , et eut la permission de se retirer avec ses 
gens, vie et bagues sauves. Il s'était si vaillamment mon- 
tré , et ses façons pendant les pourparlers plurent telle- 
ment au roi , qu'il se prit de goût pour lui , voulut abso- 
lument le garder, employa tout son savoir-faire à le 
séduire et y réussit. 

D'Hesdin , le roi vint devant Boulogne. C'était un fief 
dépendant du comté d'Artois. Depuis beaucoup d'années 
il était réclamé par la maison de la Tour, dernièreibian- 
che des anciens comtes d'Auvergne. Le duc Philippe-le- 
Bon s'en était emparé dans le temps où le sire de la Tremoille 
en disputait l'héritage à Marie de Boulogne, comtesse 
d'Auvergne, dont il avait épousé la sœur Jeanne, duchesse 
douairière de Berry *. La ville était forte, mais ne se dé- 
fendit pas longtemps. Le roi déclara que, pour la sûreté 
du royaume, il était nécessaire qu'il la conservât sous sa 
garde, sauf à donner l'équivalent à Bertrand de la Tour, 
dont il ne niait point les droits. Il prit donc possession de 
la ville et comté de Boulogne. Pour montrer sa singulière 
dévotion et reconnaissance pour la sainte Vierge, qui , 
disait-on, était apparue miraculeusement sur les murs de 

» Pièces de l'UisloIre de Bourgogne. 
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la ville la veille de l'entrée des Français', il lui Gt formel- 
lement don de cette seigneurie, puis la reçut d'elle, et 
fui en fit hommage à genoux, sans ceinture et sans épe- 
ifons, en présence du clergé, du maire et des échevins. Il 
offrit en môme temps, en signe de vassalité, un cœur d^or 
du poids de deux mille écus, réglant qu'à l'avenir lés rois 
de France ses successeurs prêteraient un semblable hom- 
mage, feraient une pareille offrande. 

Cependant les gens des villes et du peuple n'étaient 
point partout aussi favorables aux Français que les capi- 
taines et les seigneurs. Il y avait d'anciennes haines qui 
tf étaient pas oubliées. A Desurènes , bourg près de Bou- 
logne, il y avait une vieille femme connue par son achar- 
nement pour le parti bourguignon, et qui avait vécu du 
temps des longues guerres; les Français voulurent lui 
faire crier : « Vive le roi ! » elle s'y refusa obstinément ; 
éï enfin, lorsqu'on lui tint l'épée sur la gorge, on ne put 
arracher d'elle d'autre cri que : a Vive le roi , par le 
«diable! » La résistance était bien plus générale dans le 
gâinault, où le roi avait envoyé le comte de Dammartin 
avec une bonne partie de son armée. 

Mai» c'était surtout à Arras que cette aversion contre le 
foi' et les Français était la plus forte. Quinze jours après 
fentrée du roi dans la cité, la ville n'avait pas encore 
consenti à icmvrîr ses portes. Monsieur d'Esquerdes et 
maître la Vacquetie avaient exhorté longtemps les habi- 
tants à ne pas braver toute la puissance du rt^ ; JXiais ils ne 
Î' pavaient rren persuader à ce peuple avetrglë et obstiné. 
<ës plus furieux Bourguignons des autres villes ou des 
compagnies de gens de guerre s'étaient presque tous ré- 
fugiés à Arras , et y avaient allumé les esprits. 

7 Paston's letlers. 
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A force d'instances et de pourparlers , les États de la 
province; qui pour" lors étaient âssenablés, consentirent 
enfin àiix conditions réglées par monsieui* d'Esqueràes , 
et qu'avaient approuvées d'avance les ambas^saidebr^^w 
raaderrioïsqlîe de'Bôurgogne. Ils promirent iie^j)rétér ser- 
ment au roi, et d'obéir à ses officiers de jtistice et aàtres, 
jusqu'au nSomentoù la Duchesse aurait fait foi ethoinf 
mage pour le comté d'Artois, comme elle y étâlt'tétliïé. 
En càs'ëÛ elle s'y refuserait , et si elle épousait ÙA 'è'ânéinl 
du roi , lei^ États reconnaissaient que l'Artois A'evaîi de- 
meurer à la couronne, sauf qu'il conserverait ses Blieftê? 
et privilèges. Le roi s'engageait aussi à ac'corfièrune'îltio- 
litîon et à maintenir chacun dans son emploi! ^'^ ' ' ' '" 

Cet engagement conclu, des députés delà ville vinrent 
prêter serment au roî , et lui remettre lés èlefs; il lés" ren- 
dit aux écheviris, déclara l'abolition promise, et dohha m 
délai a ceux des habitants qui avaient qiiifféle pays , pour 
y rentrer et jouir de cette amnistie. Peu dé jours après, 
le cardinal de Bourbon entra dans la vîllè sans nul âjpM- 
reil armé, et y publia les intentions du rôï. Il réduisait la 
gabelle du vin , accordait aux bourgeois les privilèges 
de noblesse et la permission de posséder dès fièts sans 
toutefois être soumis au ban et à rarrîère-Lah , les exemp- 
tait du logement des gens de guerre, remetiàu tout ce qui 
était dû sur les impôts , confirmait tentes les franchises 
et immunités de la ville. Le 1" avril, les lettres du roi 
avaient 'été publiquement lues à rtfôtel-de-Vîlle. 

Tant iâe soins pour gagner le ton vouloir des gens 
d'Arràs n'avaient servi à rien. Dès que le roi se fut éloigné 
avec une partie de sa puissance pour soumettre le reste 
de la province, le parti qui lui était contraire dans la ville 
reprit le dessus. Les portes furent fermées, les fortifica^- 
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tioDS. augmentées, et toute communication rompue avec 
la dté, où monsieur du Lude commandait une faible gar- 
DJi3on française. Les révoltés commencèrent par se porter 

-en désordre dans Tabbaye de Saint->Vaast , où s'était logé 
le cardinal de Bourbon après son entrée dans la ville. La 
sallç où il dînait fut forcée aux cris de : a Tuez! tuez! » 
Néanmoins les séditieux se retirèrent sans faire grand mal 
à personne, et le cardinal put s'en aller tranquillement. 
Il fallut donc que monsieur de Lude se fortifiât de son 
côté dans la cité et fit avancer son artillerie. 

On se trouvait ainsi en pleine guerre. Les habitants qui 
n'avaient presque aucune garnison et poiqtde capitaine , 
choisirent d'un commun accord le sire d'Arci , gentil- 
homme de la province , bon et zélé Bourguignon , qui 
n'avait point voulu se soumettre au roi de France. Puis ils 

' envoyèrent demander des secours à Douai , à Lille et à 

. Orchies. C'était dans ces villes que s'étaient jetés les 
reistès des compagnies échappées à la bataille de Nanci. 

En n^ème temps, car tout dans la ville se passait en 
^and désordre et sans aucun dessein sagement arrêté , 
on demanda à l'amiral de Bourbon un« sauf-conduit, afin 
d'envoyer des Réputés au roi et à mademoiselle de Bour- 

. ÇQg'ne ; il l'accorda pour Hesdin , où le roi était revenu 
apr^PI la prise de Boulogne et de Montreuil. Le principal de 
ces députés était maître Oudart de Bussi , natif dç Paris 
et marié à Ârras^ homme fort entendu et très-estimé, que 
le roi s'était efforcé de gagner, et à qui il avait fait accep- 
ter, presque malgré lui \ un office de conseiller au Par)e- 
n^t. 

* ManuKrits recueillis par Legrand. — De Troy. ~ Comines et pièces. — 
Legrand. — Amelgard. — MolineU — Mémoires pour servir à Thistoire de 
TArtois. 
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Le roi les reçut fort bien. Lorsqu'ils lai demandèrent à 
se rendre auprès de mademoiselle de , Bourgogne pour lui 
rendre compte de l'état de la Tille, il leur répond^ qu'ils 
étaient bons et sages, et que c'était à eus d'aviser ce qu'ils 
avaient à faire. Sur cette parole, ils prirent 4eur route 
vers Gand. . . 

Préciséraent^e même jour, la garnison de Valenciennes, 
de Douai , de Lille et d'Orchies , ayant fait m détache- 
Hient de seize cents cavaliers- ou hommes de pied /le sire 
d'Arci., le sire Guillaume de Vergi, le jeune Sfilazar et 
d'autres gentilshommes et capitaines bourguignons s'avan- 
. Gèrent, à la tête de cette troupe, vers Arras poury entrer. 
lis avaient d'abord eu l'intention de marcher pendant la 
nuit: mais les gens de Douai, encore pleins d'orgueil, 
comme au temps des prospérités et des' victoires jie Bour- 
gogne, voulurent que toute cette troupe partît en plein 
midi. Les capitaines du roi avalent peu de monde ; mais, 
sentant de quelle importance il était de pe pas laisser 
entrer une nouvelle garnison dans une si forte ville, ils se 
résolurent à tout risquer. Le sire du Lude, le maréchal de 
Gié et Yvon du Fou, avec cent vingt lances, allèrent se 
poster en un lieu où devaient passer les Bourguignons, et 
tombèrent sur eux comme ils s'y attendaient le nioins. 
Le combat fut vif, mais les Français eurent l'avantage; 
le détachement fut dispersé, le sire de Vergi fut fait pri- 
sonnier, le jeune Salazar se réfugia presque seul dans 
un bois voisin ; il n'y eut que le sire d'Arci qui réussit 
à entrer dans Arras, suivi d'à peu près cinq cents com- 
battants. 

Lorsque le roi sut cette victoire, il cû eut grand conten- 
tement, et donna sur-le-champ l'ordre qu'on saisît les 
députés, qui étaient venus le trouver à Hesdin, et qui 



SIEGE d'arbAs (4477]. 295 

cheïninaiisnt pour se rendre auprès de mademoiselle de 
Bôurgfogne. Ils sôupaiedt tranquillement à Lens, sans 
IJulle méfiance, lorsqu'un sergent vint les arrêter. Ils 
furent conduits à Heswiîn, et si promptement exécutés, 
que le lendemain, lé roi demandant ce qu'on en avait fait, 
le prévôt Tristan lui répondit qu'ils étaient déjà morts et 
enterrés. Pour lors il ordonna qu'on déterrât la tête de 
, maître Oudart, qu'on la couvrît d'un mortier écarlate 
fourré d'hermine, comme un conseiller au parlement, et 
qu'en cet appareil elle fût exposée sur la place du marché 
d'Hesdin. Cette cruelle imagination était pour lui un 
sujet de raillerie et de dîvertissenprent, comme on le voit 
. par la lettre suivante, qu'il écrivait au "sire dé Bressuire» 
en lui racontant ce qui s'était jassé durant les derhîers 
jours. 

« Monsieur de Bressuire, j'ai reçu vos lettres et les 
deux mille francs que vous m'avez envoyés par le porteur, 
dont je vous remercie. Des nouvelles de par-deçà^ : nous 
avons pris Hesdin, Boulogne, Fiennes et le Château de la 
Montoire, que le roi d'Angîeterre \ qui fut phis de trois 
^maines devant, ne put prendre. Il a été pris de bel 
éssaut, et tous ceux qui étaient dedans, au nonlbré^dé trois 
icents, tous tués. ^ 



w « . 
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« Les garnisons de Lille , Douai , Orchies et Valen- 
cîennés s'étaht assemblées pour se mettre dans Arrasj et 
étant bien cinq cents nommes à chevalet mille hommes 
â pied, le gouveifiiëut de Dauphiné ^l qui était en la cité, 
en fut avertî,^ alla au-devant, et nos gens n'étaient pas 
plus de cent vingt lances qui donnèrent dedans. En effet, 
ils vous les festoyèrent si bien, qu'il en demeura plus de six 

« Edouard 111. = » Monsieur de Lude. 
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^iÇYfM JSurrJU^TplaceY et.id^^vprisoaIrier» ite en amenôrentbm 
'Siix..i;ef)|^.4^nsla.eU^. 11^ QQ<été'tatt»< 1^ on» pendu», .les 
^jati^^ l^p^téte/çoiipée^ via rf este gagna la Mke. Ceux liudit 
A.n^^^i^^i€^^ ij^^^fyilllés vifigtTdettSrouoyii)>g(-troiS'^cte 
all^^^;^^atïi4^dfir4eyefô made^^ de^Boiirgogne. 
»m^(ff/i!(,^é^ 9]^9^^<^ .les instructions qu'ils portaient^ «ont 
e^k(^.t|3 tit^^ée, (iariils m'avaient lait un&fi(Ms«ëFraeDt. 
ILy^^Q.nViqilt'rHR-^nti'a.les autres, maître Oudart dé 'Btissi, 
à qui'.j'f^Yaîs^^iiWé une seigneurie «n Parleioenti-eti^ 
qu'on connût bieif'&9. lête, je l'ai, fait atoui^aei^d^iaÀan 
cb^perOR'iiWi^lé^Il est sur le marehé d^^Hesdint/^là^ttb il 
pr^^iflei'lMCOOitÎE^^t 4ue nous aur<Mis autres neiMrdHèftjfe ' 
^ Yûu^ las^^ ferav savoir; Je vous prie qiieivoustpoQrvôgfieK 
tc^nrs bien àitoutf ar^elà, et de cequi surriemliia arrei^ 
tis^f^«^easeuvent.^6 avril. » r " -^ -nirî; 

Jbe^iqiamiais succès ^les cruautés- dn^roifn'ébr^lèrent 
peÂnt(3.1f obstinatifâQ.4 des gens d'Arrag. Ils étaiesti fwrièfox, 
mats<îiiseiiséaf,|i^.sa fMsanfc'OnUe idéeée laiptissilooerdes 
Fcançaîs, etne sengaaiit|>d^qu^'ftls-ne':pouYiaiënt>ëvion^ 
seeours^> C'étaient chaque jouiv' nouvelles^ insultes^ eriéës 
du.haut des murailles; •d'était* la croixif blanche' peddne 
ou déçhjrré^^ c'étaient de» geste» «aies et injurieux^ «t des 
bravades de toute sorte. Ils. avaient écrit .au*dessn& d^nne 

PQ^te;.}..r i|-« . ...... - r — -î". r k-.iî.-i- •• 

' *«ÎG1 !•:•:. ' ^ • -Quaiia le s souris ma<ièêV^6nl les clials , ^ ' " * ' • " ' " = 
,».,^ ,. : ., Ijeroi.9era'8£igi\eurd'Arras; »• < .1. . .♦ 
Quand la met* qui est grande et lée <, 
* ' ' i ' Stfra,àla Saîhtii^Ban, gélée, - -• > ' ;' 

t ,. Ou verra por-d^ssu» la glace, m. .( •<• 

Sortir ceux d'Arras de la place. 

ToutesiCiia jactances étaient des marquer de h^ine, mais 

» Large..' ■.;..,; . , t. ■• 



fffonvaient la folte plutôt que te'fôi-cé detf^'^pèuplê, dont 
te courage^ n'avait' riérf dêf réfléchi. L^e rrt, voyant cette 
obstination, a^^ança dt^ son' lartiaée et' toute sèi grosse 
tftffleriei Les pr^tntef^'îoHrt; la iSéfiéBsë firt 'Vàîiratife et 
ooiMa-cher a^ âi^êgéSiiiÉà ; le f di pfèrisS nïéiné y t^érir î 11 
s^étaltavancé du* ï^us prèâ pitfift' fàfîre t)diiîter s^'cofàletf- 
vrineFïde siég^, lôfi^qù-utt arbalétrier dë'lafvîllfe Tà^jerce- 
nantjtraîufeta et l'aurait abattu, si un bbtichër l^ùl se' trou- 
vait «aussi sur h «raraiHe, n'avait dêtotfrnô rafme' et 
préservé le roi, qui ftft' seulement toucMê: « » ' ^ * > ' 
î- Bientôt une des portes et un pan demttt-'RiVetttetitffr- 
femeilt abattus ;1es capitaines de la gàmiisôW'cèfitintiêrént 
à) faire becine cmit0Bance, et s'apprêtaient- à «Gtiteiliir Vas- 
«ffot ; mais 'ia bourgeoisie, dont toute' là vaillatlce n'était 
qu'ignorance du danger, s'effiraya de ce qui adviendrait 
ii les 'Français) entraient par foi^ce, et ftit aus^i âi'âentë à 
vonloirtttiîiet^qtfelferàvait été à braver te tôt: La gàr- 
Biëon obtM' dei Wriit avec anhes^ et bagages ; deis lettres 
idTtdiotitioto 'fissent aussr ac(x>Fdée9 aun^ habitants. Le rôi' y 
iiêèii qu'il aràit-é^tard'à 'leurs humbles supplféations v qu'il 
voulait bién^^ibùer. leur 'dernière rébellion à de* niau*- 
fais'oonseils; que, préférâiH mîséHcorde à rigueiiir ide jus- 
tice^ ne Youlânt pas Teff^sion du sang humain, ni la 
désolation, destruction et ruine de la ville ; par pitié pou? 
le pauvre peuple » en considération de ceux des habitants 
qui n'avaient point prispart à la révolte, et s'étaient reti- 
rés par-devers lui, et eniftn <k pour l'honneur et révérence 
« de Dieu notre Créateur et dé la glorieuse Vierge Marte, 
<( aux mains de laquelle et de son benoît cher enfant nous 
« avons mi» notre personne , notre couronne, ncAre 
« royaume, et la conduite et affaires d'icelui, nous remet- 
« tons, quittons, pardonnons et aboh'ssons tous le^tnalé- 
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« flccfi, meurtrefi, bnUemeqts de insjisOQ», l|uçciQ3».piU&- 
o^ries, rébellioQ^, dés.ol>éi3sai^ciçs; jifystilijtés, lpvasiona,et 
«( tous autres qrùnea 4q lès^n^ajesté ou siutrcis. v. 

Après ayoriùrdqnpéQes lettre vl^^oletn^aie^i^ ipai^che- 
ir«yi,daDd 1^ yiUe^ non . pa,iç 1^ porte, inaiSiPftr i^.j^cbevll 
^fj'firiFêta sur, l<çi petit marché; là, M, dij^ ^^]ii bourgeois 
-^ignobléft ;.«. Vous m'avez été rudes^ j§>i^ypus^^pfff- 
4 4pi¥2^i ^31 vou£! m'êtes bons sujej^, je, yqi^^rai bon 
«uqigoeuf,» , .. .,. \,^ 1^:,., 

Nonobstant cette pronaesse et les lettres d!a^tHi|ti,Uon* le 

roi fit. prendre je^tniettre à mort tous ceuit,dft la,^Y|||^ W 

biiayjaient été, le plus , contraires?,, entre ^aptne.$jÇej^^yrl^ 

létrier qui avait tiré sur lui. Bientôt toutes lesfiçpii^i^ps 

pprtéea.dans les lettre^ du 4 m^i f^r^nt:,01^]^£^^et la 

. ville fut traitée. .sçj>s nul ménagçi««RV;Ç^.fp^^^^ 

dè^.que le^ roi se fut élpigpé. Mon^fw.dif i|^}^fj^ ^tn^j9|l|re 

ifUijUauo^e ÇerisaLs, qpr furent ,prfpj(?^aàja.§^ 

.gouverfliçment de cette ville^ nq. si'ppçji^p|FÇPJÎ .flp'l^ ^r 

grand profit de cette affaire; le§.çQ^aj?fiwfi9n9,.ço^^^ 

nuèrent, afin de gagner des confiscations ; les riches 

bourgeois furent mis à rançon; d^,e;if((îUpo^.d9.^PUte 

sorte vinrent Tune aprèS; l'autre. La liiWQ 4^^hîaibitaiits 

pour les Français s'accroissait dejqv|]r,e«i^jç|ur5;q'^taient 

mas cesse de nouveaux, projets de s^dijtlpo, secrètes intei- 

ligeuces aV;ÇC les Bourguignons, , et 1^^ déçpuyerte de ces 

trami^ amenait de nouvelles cruautés. 

. ../Jl ^t vrai que.de temps en tçïnps.le.roi vepî^it à^rras, 

et, Vjpyaat; combien il lui importait de s'ps^urer Ip tran- 

•qpilie possession de cette ville, il proinçttait de; abolitions, 

. se montrait plus clén^nt, diniinuait les taxes, accordait 

. deft privilèges ; jpaais comipe, il fte..potuyai|;>y ^vpir nulle 

coirfiance.fle part ni d'aptre^ les choses fiUaient toujours 
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en empirant. Le sire du Lnde eontinnait à s'enfriclnr ;' se- 
lon son caractère, H s'en cachait peu, et se Vftntait'bîen 
haut d'avoir gagné à tbut cela Uu môini? vingt 'milté écas 
et de belles fourrures de martre. De son c*té le'edrdinal 
de Bourbon, qui s'était fait nommer iabbé dé Saînt-Waast, 
vivait mal avec ses religieux ; ils n'étateiit point accoutumés 
au train de dissolution de ce prélat et voulaient s^opposer 
à la dissipation des revenus de l'abbaye ; aussi leis accu- 
.sait-il de rébellion contre le roi, et les faisaitril ieiàler les 
utis après les autres. 

Ënfln, après deux années passées ainsi éMré uDe dure 
oppreésion et un indomptable esprit de révolté , entre un 
continuel manque dé foi des gouvértienrs et une fausse 

: soumission des habitants ; à ila suite d'uii complot qui fit 
échouer une entreprise dô la garnison contre Douai, ïe roi 
prit au mois de juillet lï79 Une grande et dure résolution. 
Il fit raser les mui'aïltes et les fortifications, chassa tous 
lés bourgeois, hommes, fenifties, enfants, prêtres, reli- 
Igléux. t( abolit même Tantique nom d'Arrasi et prétendit 
par sa seule Volonté, créer une nouvelle vîlle peuplée de 
liouveaui habitants.. Afin d'y attirer des ge«^, il lifr€Mi(3wda 
l'ek privilèges les pins étendus, les plus gp»n*es libertés, 
et en signe dé tant de faveurs il la nomma Franchise. Ce 
lié sembla point motif âufBsant àux^honnêteà ^îbittmer- 
çaiàts ethbt/rgeoîs des autres villes pour qirittér ilÊW<:&éta- 
blissements et leuV Séjour accoutumé, powr venir -Vivre 
dans un pays rempli de' troubles et de ^erré, é* Wabiter 

. èù Ses maisons confisquée^. Alors le roi, s'obsKnatit tou- 
jours dans son dessein, ordonna que dans chaque^ bonne 
ville du royaume lih certain nombre dé bourgeois et d'ar- 
tîsàns fussent désignéB,'poûrtrânspKMl»r, bèriigrShiÉl'gré, 
iëûr domicile dans sa ville dé 'Franchise. Paris, 'Rouen, 
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Oriéan^, Lyon^ totirs, les villes d'Auvergne, de Limousin 
et âéVËiûguefloc * durent tenues de fournir des habitants. 
CoïtttiieoWïe péiït'cfbire, une voionCé sî tyrannique éprouva 
uné'tôrtë'i'êsistaricè : chacun des pauvres gens, sur qm 
étiiit' ttihil)^ ïe sort ou là désignation, cherchait des pré- 
textes de sameou de dépense pour ne se point mettre en 
rotitë et i^oùV'né point aller à l'autre bouï dû' royaume 
chët'ch^r un séiôùr triste et ruiné. De nouvelles lettres du 
roî ordonnèrent' que les frais de voyage seraient payés par 
les villes ; il accorda délai pour acquitter leurs dettes à ceux 
q^ serèndralent à leur destination ; il mit des impôts pour 
subvenir aux dépenses de Franchise et à l'établisseiii^nt 
dé ses nouveaux habitants. Il fit de grands efforts pour 
faire revivre ces fameuses fabriques de tapisseries cpii 
avaient porté la renommée d'Arra& dans les pays les plus 
lointains. Maïs toutes ces lettres et ordonnances ne profi- 
taient à irieh ; sa volonté ne pouvait remporter sur ta jus- 
tice èï ïè bon sehâ. Iltravailla pourtant oBstihèn4ent , à peu 
près jusqu'à sa mort, à accomplir la fondation de cette ville 
de ÎFranchîse. 

"La résistance des gens d'Arras et la haine furieuse qu'ils 
lui avaient montrée commencèrent à faire apercevoir au 
roi qu'il ne serait pas aussi facile qu'il l'avait d*abord cru 
de se saisir, à force ouverte, de tous les états de made- 
moiselle de Bourgogne. En même temps il lui était arrivé 
de mauvaises nouvelles du duché ^. 

C'était surtout au prince d'Orange qu'il avait dû la 
prompte soumission de cette province et de la comté. 
Toutefois, ayant en lui une moindre confiance que dans 



' Histoire de Languedoc— Mémoires pour servir à I*histoire de 1* Artois. 
= > Histoire de Bourgogne. — Paradin. — MoUneU — Anielgard.— Gomines. 
Legrand. — Histoire de la Francbe-Comté. — Gollut. — Muller. 
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le sire de Craon, ce fut celui-ci qu'il choisit pour gouver- 
neur de Bourgogne, et le prince d'Ora^nge ne fut que son 
lieutenant. Il en fut grandenient oflFensé- spiis. tar4^^ 
davantage, il changea dé parti et se réunit . 4 Je^n dç. Qèves 
et aux sires de Vauldrei, qui avaient continué à^tçnjr RP.ur 
la Duchesse. L'empereur Frédériç^vaît .i^appç^ ^ux États 
de la comté leurs devoirs envers l'Empire, doi^t i}s ày^içnt 
toujours fait partie, et leur avait annoncé ()u'î).](^rdait 
comme assuré que son fils, le duc Maximilien, aîjeii^ épou- 
ser mademoiselle de Bourgogne, ainsi que l'avait voulu le 
feu duc Charles. Bientôt la ville de Dôle, siège des ÉtaljS; 
se révolta et ferma ses portes aux Français. 

Monsieur de Craon, ayant voulu reprendre Vesoul, que 
défendait le sire Guillaume de Vauldrei, se laissa, le 17 mars, 
stii'prendre durant la nuit. Sa troupe fut mise en déroute. 
Les gens du pays tombaient sur les fuyards et les maçsa7. 
craient ; un gràn4 nombre d'Écossais périrent en ijette 
journée. A grand'jpieî ne le sire de Craon puWl rg^ssembl^f^ 
ses gens à Grai. Peu de jours après la victoire de. Yepoj^l,, 
le 26 mars, le priiice d'Orange se hâta d'écrire aiï^xEtsit^, 
à Dijon, de s'en tenir exactement aux, termep ^ jeur 
traité, et de ne point recevoir les gens (i'ari|ieSjjfrç^îjfais 
dans la ville, attendu que la comté devant être.inçç^S^ip- 
ment délivrée, ce serait attirer une guerre cruell^çsif^r le 
duché. L'avarice du sire de Craon et des capitaines, de 
France, leurs exactions, l'exécution infidèle des promesses, 
du roi, avaient déjà excité un mécontentement si,graad 
que la révolte fut biéiitàt générale. Les sires de Digpine^ 
de yergi^ de Cothebrune et presque toute la noblesse dei 
Bourgogne se déclarèrent contre les Français. 

Ce . f ut, aiu Wpmept pù.il yen$ii,td'eiitr,èy daps, A/oras, 
a^rèsun si^ési vaittaioilnierst soutenti, l{Q^ le'roi apprit 
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conumntleB chose» «Uaifsnt^n Booegogiuttr.SaeoI^ fiit 
granit»/ X^e ?noe(^.<|'Ql»Bg6 lui am^miQSit W<iMiSwr 
poQf traiter* Il.i^oi9'^let¥w.i«i$iriHHi89^^ pyndie 
« ledU priDce» éerivattril: ini;$îi» dt^iinKM»^ rfwtc»-l^.*«Mr 
(i«it6t brûler, <>tt.bim p6fidta>e(ibrà)er:apnès^;)ioOfi^M 
donfié-deliii l6iire>^<$n proeôs;. Son b^teldetlHioD fiibmi^ 
et il fut iDondaiiiQé), 4^imnè fausi et Mbre cji»ov«ii^«iikl^ 
pendurpaF les ^eâa; ce qui Jut eiécuté «ttTiaoQnAlQw^ 
dans jUmt694e» viUei de Bourgogne qui.obf^iwoi^fmwr» 

La .«oumissioQ des diverses provinces àf^^Xf^^j^ii^ 
duc Ciiarles (Mréseatait de si grandes. 4i{Gif^lté;i,fWf)4^^ 
en revint à ne plua dédiaigner la mwag^^ id^^ffla^j^jyi^9jij^te 
Marie avec ,te Dauphin^ U axmïwyk^l^w^^Mt/ftlfiï^^ 
remeotf et ses discours, qiû iMgiH(àye.> ft'<ft»i|iiti jP<W> 
feinte, aiaii»teivantétaieiitâaHmo«pf|iiséq« iniiiK^Ki v 

Mais il était dwft'iu» gmnd embafrraa* Hfie^ttMMfc- 
tions<d« traité de Peeqaîgnf était.I&jnsvris^g^c^ QPHq^bÎB 
aveC'la fllledu roi d'Angletem^^et jaaM^« ceitaMIl^^ 
été si essentiel* de se maintenir eaibonae.paî|fi»e!tiiQteUi- 
gence avec ce prince \ La chose n'était pas rfpr|' difficile. 
Le roi Edouard était devenu de plus en piuâ adonné vai 
plaisirs et à la paresse. Il ne souhaitait que le repos,. L'ar- 
gent, que le roi de France payait si exactement, lui sem- 
blait commode, et lui donnait moyen de se passer des 
subsides de son Parlement. En outre , il n'y avait sortes 
de bons procédés que le roi n'eût pour lui. Il lui envoyait 
des présents, lui faisait passer les meilleurs .via$ de franee*; 
ses envoyés recevaient toujours le plus honorable accueil. 



* Comines. — Lcgrand. — Thoyras. -- Hume. r= > Pièces mtnascritèe. — 
Q^liQthéque du roi. 
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Ce qui servait le mieux les totéi'êts dn roi de Ffianfce, 
(C'étaient les intelligences qu'il avait dans le conseil d'An- 
gleterre. Depuis l'entrevue de Pecquigny, il avait soigneu- 
sement continué è payer «des pensions et à fôire de fiches 
dons auî principaux serviteurs du roi Édotitfrdv tord Mont- 
gomeri, lord Howard, sir John Cheinie, ifrlrAid ^cuyer, 
d'autres encoréyn'avaîent rien plus à cœur quèdemaintenir 
Utiepaix qui leur 'était si profitable. De cette façon le roi 
pefrvenaît è^ropècherle roi Edouard d'écouter le mauvais 
vouloir du peuple d'Angleterre et des gens du Parlement, 
toujours ennemis de la France, toujours portés à la guerre, 
regrettant tes glorieux temps de Poitiers et d'Axincourt, 
Il possession de la Guyenne et de la Normandie. 

La division qui régnait dans la famiHe royale d'Artgle- 
terre était encore favorable au maintien de la paix. Le 
roi Edouard n'avait pu se réconcilier pleinement avec 
son frère le dtie de Clarence, qui avait pris part à la trahi- 
son du comte de Warwtck et avait épousé sa fille. Ce 
frmce était mainte*Mint veuf. Il aurait pu épouser made- 
irioiselle de Bourgogne. La duchesse douairière sa sœur 
favorisait un projet si avantageux pour l'Angleterre. Le 
réi', craignant ce mariage, en fit avertir le roi Edouard, 
<^i ne se sentîl pas «n moindre empressement à Tempô- 
cher. Son autre firère; le duc de Glocester, rempli d'une 
ambition cachée, et le plus pervers de tous» tes princes 
âè son temps, contribuait encore à- entretenir la haine 
qrfîl portait au duc de Clarencé. La reine et sa puissante^ 
femflte n'étatent pas moins contraires «aux démarches qu'on 
aurait pu tenter pour conclure le mariage de rhérKièrede 
Bourgogne avec le duc de Clarence. Elle songeait au con- 
traire, à l'obtenir pour son frère le conatede Bivers; mais 
c'était un bien petit seigneur pour une si grande princesse. 
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duc Çh^}8§, Jl Ae M?i,t d^ la BP3S.es§|(ip 4^^^ %yRn^^ 
du Brabant, de la Flandre même, demandant seuleip^J» 
qu'Qft 1^ çffîoyAt ^n.if^nfQrtde dif jflf)l€jfAfla^S)f,<B?i;a 
payerait çt fourpir^jt d^artiUerie, Ç§ projet 4€î,i?a#g8*ft, 
plai^^fjt^guèr^ ^^^ la paresse du jr^ P4WM4t'W!#tt,J^ftB/. 
sens (^,e.^e^,coflSiçiHers.,Ils réppnd^îe^.^guft ^^^^q^[ 
du Brabajit 4,4e^ Ift Ftandre ne s^^^j^&^^îJj^ 
que le g9.uvçrAemep;^des,bojftni^3,,ç^^gf:îii^eft,y^ 

pays .^y?it 4^ tpflit ^erap6,Até;tÇ9M^léi^;P^fï^ 
d'aUleurs i>pg^ptexre,»'auraH^p4pç9^^^ 

mands ,^YÇ(; Jçsq^ete.ç^le,liai6p^^fli^,si,^^ ç^jfffsfgftma^ 
et qu'il val^tfl^içp ,c.WtiAuei;,^4fiiw WnAçftr^iteiHl 
acheter ,,quiç dfii.se ç])afge.r,d|^,jljt,(jl^ç|Bflp 4fi.^&jfpinfiçc,.. 
puis de les défea#.e. Si l'on p.qif t^ea,ijt„|^ dw[j^|i>Q^4f> . 
Bourgogne, Boulogne et quelques Rprtipps d^ti;Art<Ws.et 
de la Picardie touchant au tçrfitQ|r(^*4e , Calais, jQ9l9WÎ^R- 
draient bien jnieux à l'Angleterre ; mais <;'jéteilfciju&terpeot 
à cela quene voulait pas entendre le rpi,fr9W^-v ;,... • 
Quelque peu d'apparence qu;i^jie(ftÀpWk,la, discorde 
renaître entre les deux roya.ufl^s,^,.tQufpC9is,,;Jçi conseil 
d'Angleterre jugea qu'il convenait,i.pQiur,pUis de préçaur 
tion, de.. renforcer la garnisoi3u4efQilais. JJoiwç,,j[ffHi(5 
gens d'armes anglais y passèrient j5puSiJla,(ÇQnduite,4e locd 
Hastings , grand ch^inbelIaQ .^l'Awglfttej?!^ et,.gQUYçr-newr 
de cette ville. C'était presque Iq.seiul,. p^ipi: les princi- 
paux serviteurs du roi Edouard v qui .< depuis -•.«entrevue 
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de Pecqaigny-, n'eAt 'accepte 'rtit)«âWotfHH iitiHs Avl rbi 
de France; il étfltt deMénré fidèW'Bù 'j[imF<}tf'ilâi^"dè 
Bourgogne, gagMfit ainsi loy&ten^httïrgéttV 4a*ït rëiJé^ 
valt de «eprtoce. Le sire ite- CdmWë^ n'aWit^i^tf eHëd^é 
réussir aie iaettft; sur la- iistë'dei pléttsidilrhfdltt^'ieftiMi 
, 11 eonservaitàfrtaddmoisené'de lMti¥gÔ^è'nitVkllëfi(ë^' 
* qtt*H "araH pour son pèrt , 'et' (ïAin«èffl8fft;'Vl<rBtffôhf-*4^ 

Ge ne ft* d^ne't^as ssltis alairttt^ qùef lé i^ëïVM'^ihlf àlfti!^ 
passer te mei^. Il rédouWtf de prôtë^ftift'^^ (fé^Uahiàfe 
amitié «iiverd'te*roS Edouard ; îl fit pùblieV tfdh^lcAifé^t^ 
Flatfdare que ce^tloW Hastiiags airivàtït'^vëè yé^^tn^^iMs 
dessefris ^M>iilfe^ ttiadefflôiselle de'ftout*g(/g'rife*, 'et 'Voulait' 
renlara^^^pom^tteWndûlrè eft Augletèri^;^Ért"6llrtré , fé 
sire de<ï()tttfhfes fat chafgé, malgfé le tien d^ cdnflanéé 
que 1^ roi 'dV^ft^aîô'rs^tl lui, 'dé repreridrè ses secrètes 
iatelSgétWés iVtkrie^gr'ànd^clïàbtiellâifi 'd^Anglë^^^ 
de lui. -proposée de tiôUvèàu Ittié pénsîëti' doubTé ,^ '^lî 1^ 
fallait; de cfeHe ((tfîlféèefValt dé^lâ'tiôlir de Btttirgô'gné ;' 
Pierre Claret, toaître d^HAtèH du rôî, pàyéa^tl'Aîiglète^r^ 
avec des lettre^ du sîlie de Cdmines;poitt'^'a1léf"ti-(rti^^^^^ 
lordHastingsvcfurtt'êWft'pa^eùCorè'a'Càlaîs/^^^^ "' 

Dans de' telles tfredfcstrtiices , 1ë roi , qtiel qué^Mt^'âpà 
son désir de féVtnW feu défeisèïri plus seiïsé dé mîâttf/^tiiâ'dë- 
moiselle de Bôtirgogtte avec le Dauphin, né'j/imviltlliîre 
de publiques déitiarcheS f'^î^ l'obtenir,' d'aiitàiit qtiè'^ïe 
roif Edouard tetmît ë^tcef^^ettfènt au marîà^e'pi'b^y^ït 
Petjquigny. Ce M feu i^rtîéf^tJôbr ce niôtîlf; 'quiiii lîBti 
d'envoyer une soleùnëHé'inlbâ'ssiïde/le roî lè[l^èa'iîtie 
teBe affaire atix ihâftiè-dé matfrë Olt^ifer, 'S qui if avait 
ainsi donné la double charge de négocier ce mariage et de 
porter secrètement les Gantois à la révolté. 

vu. 20 
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Uit'avait , comme on a yu^ que tfopréimr éuis cette 
parUe de soq .message V : c'étatt justement <œ qslvMdrit 
à fei^ pràs impoflsiUe le aneeès -de md «citce ccteiniMiiiMi. 
lUs «Mitions des gens'de Qand aYaienftmssdn j^i^malis 
tout le pouvoir ; c'étaient eux qui étaient les^flMitns 
fdMolus de lear jeune Duchesse , el ils^e ctoignaieiit iton . 
tant que de la yoir devenir Fi^oçaise par sonotiiariige. 
Leur fureur était venue surtout de cette knéftmiee^ let'lk' 
aiaientfait périr violemment les seuls conseiHeni flitMMUes 
au projet du roi. Mais lors même que mademotedfo'Mifirte 
aurait eu d'abocd quelque volonté d*aecepterié''tDâriage 
du Dauphin , il* lui était à présent devenu pliiSrJ0AitiQx 
encore, qu'aux Gantois. C'était du roi qu'étatantlfMts 
tous Içs oiaux qu'elle avait soufferts ; il avait , <X)ntre Uitite 
loyauté;, livré sa lettre aux députés des État»i et J'Stvait 
exposée à la honte d'être publiquement conviAicé^ 'de 
mensonge ; il était cause de la mort de ses bona^ffidèlës 
serviteurs , qu'elle avait vus périr si crueltenmil S($W0ès 
propres yeux. Ce peuple brutal, qui l'avait toËvé^V^t la 
tenait outrageusement prisonnière , c'était le roi *^ l^tehrait 
encoi;irag6 à la sédition. 

Pour comble d'insulte , ce n'était point par d'honorables 
ambassadeurs, choisis parmi les princes de son sang ou 
les grands seigneurs du royaume, que le roi faisait pro- 
poser ce mariage. A qui cette cominission avelit-^lle été 
donnée? à un homme du plus petit état, à un méchant 
barbier-médecin, haï et méprisé en France, connu de 
tous , en Flandre , pour être sorti de bas lieu et d'ignoble 
condition. 

Tel qu'il fût , comme il était à Gand de la part du roi , 

' Comines. — LegranJ.el pièces- — Molinet.' 



on lui -manda de venir déclarer sa charge. Il s^habilla 
:Aiagiiifk|uetnent, à :1a grande risée de' tdus,^ fit étalage 
jdesoQ titiie de. comte de Méolan que^hif bavait donné le 
lîf etiparttt enaidience devant Mademofeefle; Elle était 
sari son Irdae, ayaat près d'elle Tévéque de Liège 
'.<fit\l6»vieBx:(dac de. Clèves , et eiitotirée de beaucoup de 
^CûnseiHerSi^ Maître CMivier remit sa' lettre de créance ; 
;fOts> aa lieu d'expliqaer publiquement sa commision , il 
: fépoïKlifc iqci'fll avait ordre de ne parier que devant raade- 
«jnoiselle de Bourgogne seule. 

>.» .baipriacesse et son conseil demeurèrent confondus de 
, €6 4egpé d'impudence. Néanmoins on lui répliqua grave- 
#«eiit que 66 <n'élait point la coutume, et que-mademoi- 
telle de Bourgogne, n'étant point mariée, ne pouvait 
tf^OBTiBeri de secrètes audiences. 11 répéta qu^alors il lui 
rétiMA iinpos^ble ide rien dire et d'accomplir son message. 
.'ii.e8irdii&c9arsts!animèrent, et Ton (init par lui dire avec 
^^^mcQfi qtt'iM4e ferait bien parler. 
fi. D&m iasf ternies xûi» le roi en était avec l'Angleterre, 
•ffiette demandej.de mariage ne pouvait en effet se faire 

publiquement, et maître Olivier continua à demander 
wd'MfO admis en panrtijcnlier. 
. . La conduite et surtout la personne d'un tel ambassa- 

ideur achevèrent de tout gâter. « Le roi mon cousin me 
:^« croit donc malade, disait mademoiselle Marie, qu'il 
. « m'envoie son médecin ? Grâce à Dieu , je me porte bien 

,jKet n'ai rien a dire â cet homme. » Chacun s'offensait 
.pour.icUe; les esprits s'aninwient contre le roi et son 

misérable messager. 

Du reste , personne n'ignorait le véritable sujet de sa 

commission ; mais , s'en fût-il solennellement acquitté , 

il n'y eût pas mieux réussi. Hornu» Louis de Bourbon , 



f 
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évèque de Liège, que le roi avait m se rendra favorabki, 
et qai était Français de cœur, pas un des consej^ej^^f^ia 
Duchesse ne voulait de ce mariage. Les Gantoîn^^K^pt 
horreur de la France. Le duc de Glèves songeait eik|sjipt^rto 
de son fils. Les amis, de la duchesse douaidi^Q.auwiipt 
voulu un prince d'An gleterre. D'autres désiri^HtQt^i^^i^ 
beaucoup d'années voir s'accomplir les proHiesMSr>laitiis 
au duc Maximilien d'Autriche. Enfin, il n'était pei:saqi|6 
qui voulût du Dauphin. L'âge de ce prince était .uo^antre 
motif de refu^; il avait huit ans; encore 4isaîMp>(^^l 
était cbétif et mal portant, a Mademoiselle etf 4*AgfffcA 
« avoir des enfants , et non point à épouser un ^^H^fi^ntxt^ 
disait la dame d'Hallwyn , sa gouvernant^ , qw ai^ gm^od 
crédit sur elle. - \n,i.uv 

Le roi eut peut-être mieux réussi en faisant propQ«r 
un autre prince de la maison de France plus^eiiiftge dfi^ 
marier, comme Charles, duc d'Angoulème., p^i^sde 
l'ancien^duc d'Orléans ; ce prince avait pour, kurs dii^rn^nf 
ans, et fut père du roi François I". Ce mariage aûtf^Wté 
bien des guerres et préservé le royaume de longues eala- 
mités. Le roi , dans le temps où vivait le duc Charles , s'en 
serait contenté, et y avait même pensé* Depuis, Ja:;pro- 
spérité avait accru outre mesure ses espéranceSufBtjies 
projets.- Il ne voulait plus courir le risque de recommen- 
cer une seconde maison de Bourgogne. D'ailleurs tout 
était tellement double et embrouillé dans isa conduite , 
qu'il n'avait pas une volonté complète,' et ne maichatt 
droit vers aucun but assuré. Maître Olivier n'avait lUi pou- 
voirs ni instructions pour essayer un autre mariage (|ue 
celui du Dauphin. 

Lorsqu'on connut bien parmi tout le peuple de Gand ce 
que ce messager était venu demander, lorsque son jnso- 
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léûce envers la Dacfaesse ftit deventie le sujet de tous les 
«tittie(I^è;*3oh "Séjour dans la vitte commença à exciter 
të'tlitttteif^'; D'abord ce ne furent que des moqueries contre 
tiè bavbkef^'tfavesti en comte dB Meulan. Quelques jours 
a|^i^' on 'pârïa de le jeter à la rivière. Il s'énftiit en 
;g^n4ebât6: lies Flamands commencèrent^ à s'armer» et il 
«ffevifat-ttiaiiAfeste que la gueire allait éclater entre* eui et 
le'roî."' • ■' '■'' 

^^Oépèftidant maître Olivier, ayant échoué dan^ une si 
^l(hde eMre))rise , ne voulut point revenir auprès du roi 
^ahs Itfi avoir rendu quelque bon service. Il s-étalt sauvé 
à^'lVS^tiaî'^c'était une bdie et riche ville qui , comme on 
a^isi^ î^evàit directement du royaume de France , mais 
qui avait conservé de grands privilèges. En payant une 
«tdede sli mille livres par an, elle nommait ses magis- 
tfëX^^ W'^tiait sujette ni à garnison ni à passage de gens 
^^^iié^rre; elle -commerçait librement avec les pays de 
^hdtë comme avec le royaume , et restait neiitre dans 
les gilètr^^vMattre Olivier pensa que ce serait un notable 
«tlléfitage^^iw&r le roi d'^avoir la pleine et entière dispos- 
«tfoin ^fuiMf^gl grande ville , située presque au cœur de la 
iillAidk(e,i$t> ^4*^ pouvoir tenir une forte garnison. Il gagna 
tinelqués^utiis'^s habitants, fit secrètement prévenir le 
Mlre(<dé Mod', capitaine de Saint-Quentin, et le 23 de 
Mal ,'Oohvd de Moui son Hls, bailli de Tournai, mais quî« 
dfapfèi' les franchises de la ville, ne pouvait y. demeurer 
ett^armes , -se' présenta devant la porte qui lui fui livrée. 
Bientôt arriva une troupe plus nombreuse, et Tournai 
tMiba afinsi au pouvoir des gens de guerre. Le maire , les 
échevins et ceux des principaux bourgeois qui n'étaient 

^ ' Illsfoiré de Tobrnâl , par Gdusln. — CoAinc». — MoIUiet. 
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peintiCirroraU^'à cette violence, fuient saidiË et envoyétp' 
à Ffirid, ôùite restèrent prisonniers diiiant toute 1A tifi' 

«oirestter il était ^ temps de imndre «es précÉUtiMM' 
contrtffiS'FlacdafCid^, <rBÎ'P€fQt-*ètrè 9é fussent emparés ds' 
Tournai. Us Véndient'déjàfe c^aiûpsgBë M vèfMèÉt'jttlu 
qu'aux portes^^e taVile.' Dès Je lèndamtfvde f%ulM6^> 
des Français, \ts dëût partis commenc^ent' à Été iBfr^^ 
contrer et à se combatte- : -;• ' u^ lu.hu- j'v 

Le roi , aussitôt aprèd la prise d'Aims'i^'MsbllËt^ #Mlèr 
joindre ses fonles à ceUes du comte dé <B«iitaiitfffS}y,-)4feÉ^' 
avait fait Jusqu'alors peu de progrès dans 'tef H ainaftdt il' 
croyait èii avoilr fini avec T Artois, «tavQÂC^enoilN^ëé'unMH' 
trait ût moins bonne espérance de VenÂr à beirt desèf' 
desiseins de ctmqQète. ' " - «'^'a •=•*• ^' • ■> 

<x Monsieur te/grand-maitre , écrivaft^fl'l ^ibërd^K JÉtat 
eVh Notre-Dame, j'ai pris Arrds^ m'en vaSà IMÏWitre^- 
Dame delà Viictoirè. A mon tetèur'je ra'ew JHB^^VrtnS*' 
quartier, et vous mènerai bonne compagnie;' l^isnlÉ lofS> 
ne vous soucîez qtre de nie biîen gnidëf ^'oalr' jlirf tèitt^firit' 
par ici. Au regard de ma ble&sure-, c'^st le ^cta^'^ Br©** * 
tagne qui me l'a fait faire, parce qu'il m'appelle tDqonr^: 
le roi" couard. D'ailleurs vous savez depu-^é* longfènips ma ' 
façon de faire , car vous m'avez vu autrefois ; et adieo. 
Arras,7mai.» • = • ^:^ ^■* '■ - - 

Avant d'aller joindre le comte de Dartnnattin; jerei 
conçut la pensée de s'assurer de Cambra /C'était 4ine ville 
libre relevant de TEmpire , sous raulOrité'de^l^é^t^èqÉe ; et 
elle n'avait point fait partie des domaines du duc de 
Bourgogne. Les sires Louis de SainviUe et ^ctof de* 
l'Écluse se présentèrent avec des lettres du roi adressées 
aux gens des trois États de Cambrai , et requirent qu'il fût 
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reçu dans la vitte avec toute «ea^uile ^«.^ Cette vol^MQté du 
roi remplit iDessieurs des Ètate .d'eml^rr^ns et de crainle. 
Us n'avaient nul moyen de se défendre. Une puissante 
arwéavétaiti leurs portesu jp'un.autrQ^côté.^ s'ila obéi»-' • 
saieut, c'était une sorte de rébellion À l'Empire auqioel il» 
appartea^jeut ; leurs libertés seraient perdues « et d'ail- 
Idura, tQut.>abaitue que semblât en ce moment la puid«* 
saxice de Bourgogne^ il fallait songer à ne point se donner 
pour ennemi un voisin si redoutable. 

Dans leiiir -p^rplexi/té, ils résolurent de<5onsulter Adolphe 
de Çlèym, <^ife de Ravenstein, qui, depuis que les. Gantois 
l'a^ai^ icontrâiut à se retirer, résidait dans la i^iUe de 
MoAS.; jPbilippe Btoq^iel, abbé de Saint-Auberl, .homme 
rempli de science, d'éloquence et de sagesse, qui jouis- 
sait d'une grande autorité dans Cambrai, fut, avec plusieurs^ 
chauoinea et échevîns, envoyés en. dé;putation a monsieur 
de Rpyen^tein« Sans^ les éjUoutfT, il les fît retenir pi;ison- 
ni^s^dans la ville, a^vec défeuse d'écrire ^ soit a Cambrai 
pmvi ajMiMvicer .le.mauvata succès de jeur ambassadov Mût 
àjfiaodfj^our.demandar Justice au conseil de la Dud^es^. 
Oa Ae^ aocu^s^t ilè^e favorables aux Français. Ce j^'procbe 
pipt,^plus de p^Hlfi: encore, lorsqu'on apprit que., depuis 
\mr 4épar,tfiCaintaai^8^it ouvert ses portesau roi.C'étaîl; 
encore par corruption et intrigue que cette vMle. avait été 
gagnée. Un gentilhomme de l'hôtel du roi, eapitsine de 
la Oiaoitérsur-lfwei nommé Louis de Marafîo^ coi^duifiit 
tofUie eette aOaine avec quelques^nades bourgeois, cAlirt 
eW'XéoQmp^nse.iMNttcaé capitaine du ckàteauetde la viUa^ 
oàfil comment .bientôt à faire grandeaneitt ses affaires. 
Les habitants, aiitwt par a:ainte que por.peroiiaaiiMi^ 

' Almanach historique de Cambrai, année i'JTS. .. « 
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dentundèFcmti être «régH et;9a«véiiiéB»fÉ» te41lli4lellé*• 
gttB1}tqa^erd»n»l€B 

da royiwieitLejm K^éda «tm peine à >leiictî( 
.4e .grands ipnKiléges'iîto «iîU&^iebfle»^îgle9«de^eiii|iNl 
firei^ plciCQim» fleurs^de' liSkr . ii^ ij . ^ ...^m > . (ki 
-A ce^mottiveUesi, J!abbéi de Saiiutnàiibeit «6 lialksfllitaM 
députa» Xtirept. traités plus rudement ^encore^palr 
»eur d^ Bavonatein. Il leur signifiii>qii'îl9: neii 
relftchéi qu'^w lui payait une rançon de «illci éew. baor 
captivité dura plusieurs mois, et ce fut wikraenttapiiB 
avoir Twrni-bonne et suffisantecaution j^uneeitoMauiii^ 
qu'ils. puFcodt a-entaUer^demander à ladiaobtese deiBoir- 
gognoiicne justice qu'ils attendirent 4iinglèniifs innsiTlÉ 
jamais obtetrir.) . • *. ■ ■-»;* nït/rtip miik^î». 

> . De Cambrai, leîroi s'eaaUa versiescottte deJdannn^ 
tio. Les^tites et les gentikihonHBe dufiaioafeiK^tBitrraicift 
fortenientlréftiSf^i U fallait p«U8feD*él(NiflSP:ie)«ri!«Vtiik 
refusé > «uxîwMfe^ties^ propositioi» rqm vlm»^aîtTfirita8 >le 
ptrentdu sîrë de Conûaes, et n'arait |folnt. voûtai letiteillre 
à garantir les privilèges du pays-; d'alHeiim, ses ca^^ttaHpfes 
et ses ^n» d'armes> étaient si avides td'argânti et de>pflligtii, 
la.foi.)étai4[ tellement violée- envers «les villes? iqui seiven- 
daieiit,qu''€>o n'avait rien à risquer anÀ perttoe en*fae 
défendantjtout'deson mieuKi.^ > ^z* -ir>'>;: ii r^M 
La première ville que le^ roi vint attaquer^fiit Bouciniii U 
La ^rmeooi -soutint pendant < sdze « heures^ . le. -ftew )de là 
.groâseavtiUarie des Fi;atiçais« LeiFoivs'étaat avenoépràs 
des canonsv-se banait appuyé familiàrement sur F^épank 
de.Taafiegui'rBiiehfttel, lorsqu'un arquebusier de la ville; 
raperoevant, visa sur lui; Le oenip s*en irint frapper Tern** 

* Molinetk —Legrand et pièces. 



HegQi,quîloniliaiBoiiatteiB0Bt blessé a«x piedsidnToivll 
mcmniÉKlàS'to kndeiBfiiîB^apiJès^aToiB dklé>«ln'te(tameDt 
par lequel il priait4&rei)éepa7«r slssdeHes.tll'iètiHle Sdill 
penl^ëtpe i d&«9 > 8ePtittMiF3»4fii songeftt '*pkiSMà ^1^ hôlHietir 
qu'à l'argent, et on Tavait Yu^doi^tf à Ift môtt^èû^féûfdi 
Ghàiies^IIiîl «vaiti à défont daMikHirosldfl^yd^^^ 
raiHes de ses propres defniersi Hvecominatadii âtiCrcff'MBe* 
crnude filles le' pmut de ta marier J II oonfiatt" 4>àtRée à ses 
amis, etkif troisième àsafèmme^'EnQo, il defiNÉidditpflr^ 
don aiiTovde ses emportements et de-ses'dédôbéislaiices, 
qni pro!çédaient,( tf saîlolU plutAt de folieque de 'HmUcbi ' ' 

' L&froi montrai un extrême ehagrinde sa mort; hii fil 
feiice^wi secmeimegnifi(|ve & Tabbaye de^iSMVioM^îrer et 
ordonna qu'il fût enseveli à Notre-Dame deiQléri^ on •lui'* 
même waiti'dvoisi sa' royale séputture. Le lend^^iftam les 
gens de iBotMnîn buTrireml leurs- portes; et paient cinq 
ttille^onsvLaifBnMson obtint^ la tie sau^e^ etfut 6nvo;]^ée 
en jprisoniàvCarobrat^d'oé elle parvint'à s'éehapper. 

nDe jBoudiain onnaltadevant le Quesnoii Une première 
affvocipe ftit mieiiientrepoiiisséer Le roiifltr avancer son 
aitiileriev- quitétmtr-teFriUe^; dès qu'une brèébe fut faite, 
Fassonl commënçai^Le pillage 'de la^vilte (ht promi» aux 
finBncs-aiidiers,'iqui , avec* une vaillance extrême , «ssail* 
liront la muraille. Beaucoup de vaillaiitS' -capitaines' et 
bomiÉesod'artiKsnle^'encoQrageaîent de la voii et- de 
l'exemple -/maîsiniil ne montrait phis d^ardeur -qne Raenl 
deLannoiv qu&fidepui» te prised-Hesdin, avait pris parti 
fianr le poît Lesnassiégés* ne combattaient pas> avec une 
moindre obstination. Les canons continuaient enedire à 
battre les >niaFaillesv lorsque tout à coup un orage mer- 
veilleux et une pluie qui tomba par torrents contraignirent 
l'artillerie à cesser son feu, et arrêtèrent l'assaut. Le roi 
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domi^dfr^granddft^faMumses a ses franco 
praœiti nieilleare fortune ipmt le tendemaift ; f atfir^4éta<n 
cbant'Aa €h^â»e^'d*4r qn-ilf^pèrtait^ il la pasBH aa^tmn é^ 
BaoiU deJjaiiBM;: te j)as«pi€»»iDte^ «lon'ainîv'^ntti 

a ètââ^jxapffttrieiiE^it }eombQit,(il)feas^<£aiil etiehanoer de^ 
a peaI^•d6 imis^peidre i«6ar je^BMe^veoi servir do jf^uplofr 

>Le& assié^âs^ apràs s'être félidlésile leur idéUiroiMe,' 
quUls «ttiâbuaiefil; à ta mîBacaieuse jnteites sk>R de :M^ 
dame isainleSarbe, à la(|iieUe ils avaient faitim^yoBi, 
s'aparçurentr poiurteDt qii'ih étaient mds *mil)<^ipDiii de) 
secours i^ etiToffirirent conapositîeii* Le^ roi ileiiraiatdOfda 
d'être ^aufs.d&^corps et de Meus; 4outefiiis il/^igïAtteef} 
cents écus •eomiptantv qu'il distcibua Aussitâità eeet^foenci-" 
archer&fvaur les dédommager du pillage^ ^ n a ^v -^ ir v ^ 

hi roi enivra daos la. ville» alla remerdes iSHm ^'^liie»< 
et Ib lendemain Â juin, jour de la fienteciMie4éiast9eiq4>Hitfe 
clergé, les magi&trata et les principaux beergsojfk. ntif&h 
c( amis, leur dit-il, si je viens m ceupaySfrrOfr.isleAtrqae 
(( pou;* votre plus grand profit et avantage, desâ^Hatérèt. 
« de mademoiselle de Bourgogne, ma*. bJe&iaiaiéeiGOusîBe 
« et filleule. Personne ne lui veut p^us d^ bien ^oe mai» ^ 
« et elle est grandement abusée de ne point: «mettre m 
«moi sa confiance. Parmi ses j»»auvai9irCiO»^eî liera, to 
« uns veulent lui faire épouser, le fils du duc de dè^aa^; 
« c'est un trop petit prince et trop inconnu pOtUT!!Uiia.si 
a glorieuse princesse. D*ailLeursi je sais qu*Jil;d .-w aaur 
« vais ulcère à la jambe ; en outre, ivro^e comme tMS 
« ces Allema»ds ; après boire, il lui cassera ^o/^xerx^ sur 
a la tête, et lui donnera des coups^ D'auJ^^ea le v^uleat 

' Saiiite-P«l4ye,Véinofere« sur la chevalerie. <-^ Ils tbieo. 



xraliieriiux Ato$(tatov aidés anciêU^a^illiemig du K>yaiime, * 

<iH y en « qui ioi Kreulefit'dcmiier'p(mr*iiMA^i le Cils de 
«'Iknaperetir. 6e sontl'leA ptineedi tei pk» «^àrkiiêux'âÉi 
«monde. Ils emmèiiei^nt imaâemoi6eII& de 'Bourgogne 
« en Attemagne; ddfis un ^y^ntde et étranger, èù eHe 
« sera loin de toute consolation. Alors votre terré de liafi- ' 
a imtitt demeurera sans seignetir pour la gee?erkjf«¥ et la 
«Hiéfendre; )iP»âs il ajoutait : « Si ma cèUBifié était bien 
«conseillée, elle épouserait le Dauf^ifki ; te ferait M 
<rf rand i)ien pour votre pafys. Wmxê autres 'Wallons, vous 
e parlez ta langue française, et il tous faut un prkice de^ 
«Franee, fU)D pas tiQ Allemand. Pour moi, je^rise les^ 
«gens ide'flaiftattll «u-^sMs de toutes les liations dti 
a monde. Il n'y e)i^'^&de plus tMAtes, et, Selon moi, 
« un ber^ «teVaiMuKvaut mieux qu'iun grand gentil^ 
« liottMe d'^ivatitre paysj » Ensuite il leur parlait de tout 
le Bien -qult-teur youhit foire. Il rappelait le temps du 
bon due 'Philippe, Sds glorieux faits-, son sage gouverti'èi- 
nMit^,) combien H^^eftt re(u de lui une générecise hospi- 
tsAil^f et taî a1li«! t?oiijotirs gardé grande affecfii^rt et ' 
reconnafesauce; A* chaque fois qu'îi nommait Je due Phi- 
lippe, il ôf ait son chapeau, comme s'il eût pafrlé du hon 
Diéfu, tant il Ë^vait le #e^ct des Flamands pour la mé- 
moire dé cié ^înè€."« Quant au duc Charles, son fib, 
«llîsait^ir;'^ [atbat|iè^du ]^al*'son orgueil, et n'a jamais 
« voulu éeou^r iiBtïèn «ocmsieîl*, âusM d^t-fl été pris et 
« détruit ^r le p{«^ petit duc de nftOB îNjlyaùnie. » 

«Tétait aHnlî ^é(ùie]e t^ Louis devisait familièi^meM 
ai^ee ees béurgéois, conMfe s'il eût iiërsenfeui tente SÉ 
confiance, et ne leur eât irien caché de ses pensées. Maïs 
ces façons de pai4er et d'agir étaient trop emmomy eUeg 



ne gagnaieiit^pias perscmie^' et ne goérissaieHt |M tel 
Biéfianoes (de cet 4I0BS Imbitants-da HMmulk'Crdoteft'CM 
cttresMB'ét'mn'timgagev^'il.saf^ biett^'lMteiMat A 
toii0i''iie'liiriimlfMetft i rien. n.fiiU&l oMtiâÉer^ft'iMfih 
<{ii0riv»I^¥iné9J|)Wforee^'fmrBfiB^^ ^»'>' » 

j'ibs >%eii^^le* ^deficteiines i)raièr0Dt ' tM» -YauSWirgg, 
ftnéttC'Vènir I* |»4x d^atgent tte garaidon .d^èii'IpièlMtfm 
alIemmidfi^Meit'ife fevtiièreflt Bi 4>ietiV'i}irïl>tiVîMtrTKA 
moyeiiii^e «oi^gearàtes^attaqae^l Lei^i toti^ 
ferces'eentre-Aveswe.' ' ■•■'' .ûiu-;. tr ^.ji,-.- 

> Le < comte "éiii'Saminartin en ayait^dèjà coiÉfiieiicé* te 
sv^ei Il-atait' avee^lm Alain, sire d'Aibrét; qoi^iétait^séi- 
piew> d'>Af eMe,^niQis i|ue le due GtMleS' 9¥aif^lNMi!|oart 
ttfoabléidaitôisa poBsesiston. Leiroi 4'^vâ1t»éniNiyâ>IA«)9oi]BP 
fwramadiiB la^iite^^maid fte*tordfr!|^ èr^peMre palM«a; 
loi8f(i'ii'Vi0ifaMe ti'oiifraltpas'mr^eJ^ mf^ftBê. 
«I MiiioBîeaF^'Aibreii *éctimMk aa^^Mi^Nhaltre, «disiitfflk 
a^bm tàDtiiqii'iiiiWHdra «de 'prendre Ar^^tie^ tlfiseiiAlë 
«Lcpi'îl'le^tBS^ pdiur épargneir la^plaeeç màis^je'^âfW^ 
aattro qoQ^fi^il attend que'îe m'en'ap^roche.i^jëntai'M 
««baij^erai si bien d'un bcfoVà rautre^iqu'il in'Tiftndrti 
(c poiot : revenir ^ «et adieu ; feites-mei savieir souvent: de 

ffi vos nOUVdleSw » -. n :,t\rv> rurr» no i», »r 

Quelle que fût la méfiance durci, ce n'était natteineirt 
lafante de monsieur d'Albret. Il avait ftiit d)rB>hut^bi- 
taBto> qme, eomnie leur 8eigneur<'natUi%l,ilf s'iMgsigéait A 
les protéger et défendre s'ite^feisaieM'^oiitndssiotr au roi, 
et les avait fort engiagés à se rendre^'Mfiîs il y awâtMleiix 
pautis: dans la ville c «les uns fovivraMes aus'iVanQakj' les 
autres :fl»x Bourguignons; iesuns^presséa de traiter, les 
airtres-obstinés à se défendre. Itodis quelle «aire, 'le tré-» 
soffierv'Ie-'>dere, le prévM, et les principaux de 'la hùar^ 
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geoisie et da clerigé étaient sortiS'Hiw uni^aiif^condutt, et 
signaient des oondition&AYeoJeur.^giiear.et.iô comte 
de Oainiiiartia^ Antoine ^de {^anoaiv.aire, de UUigova), 
capitaine de la garnison,. Qt4ea semeintrwc^au^ peuple, 
et excita les esprits. £n.ce.ip^iiienti,<3\9pte^lenS'-bommes 
d'armos^, . (envoyés par «le > sii^e d'Aimeries, hdSSi da Bai- 
nanltvieiitrèrent à cheyakdaiis la «ille,/i)r4ant :.«-8eooui9, 
«( secours, vive Bourgogne! 0^ C'en fut assez poui; émou- 
voir le peuple. X.a croix droite de France qu^'on avait com* 
mencé à prendre fut aussitôt arracbée^ etta cvotx tde 
Saint-André reparut, lie maire et «tes dépatés^ ne purent 
à leuTf , r^tOEir se^ f«r& écouter, et tout traité fut rompu* 
Le QMUe^do^Baœmartia fit dresser des poteneeis et des 
échafauds au.-bofd du fossé, et menaça les habitants de 
mettre à mofft..les ^otages qu'il avait gardés. «Hsattraient 
cent têtes- à leoup^evi ii|ue^ nous ne nous rendrons pas, » 
CFia^t'On de* r dess«S: ja muraille. Bientôt «rivèrent de 
nouveaux renforts. Le conseil de mademoiselle rfe Bonr- 
gogne< fit i savoir aux gentilshommes du Hainautt qu'ils 
eussent ià faireitous leurs e£Corts pour défendre» Ifr'vîlle 
d'Avesne^iLes sires de Cullembourg et de Perwétsvovec 
vingtrdeux autres seigneiHrs, leurs hommes ^'^rmesv et 
sept ou huit cents paysans, vinrent s'euienner'avee.la 

gar-uison^ ''M.'--* >f :' ' ;..'.'.-. ■:-'■ *. .ur; • >•■ ■»•.'•. «i;. •• 

« Gependantéleidroi Ramena son armée et soaerlfllerie de* 
vaut la.^lle^Le Mid6>juiB^ avant de commericerle siégr, 
il envoya lUA'hérautausfSires de Perweis^et de^CuIlem» 
hwrg. 'fieux-tciifflBBemblèrent'les gens de la cemmutiei 
disant <.qu*^ntvésolHB^'è^TfVFe et mourir avec fe penpte 
d'Avesae;,^ ils déttraientirbi^ eonnaîtœ> 8»>volonté.î'La 
commune «s'écria tout d'une voix* qu'elle voulait • se^ iié-< 
fendre et ne point traiter avec le roi ; il fallut mômeren-^ 
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!fQf<<r .le iiéfaat^ mds oorm letf lettres ;qaHlapfM)irtait. 
. Alors rartilierie coBMBença à tiner; la AHtraiite était 
.épaisse, b&tk depie^e;» darea; «e Mifti!tqa!jB|irèa.niajoar 
et une auit qu'il y e^tim oomnieiiceiiiaaAdevhràchfti bas 
.firaDesrtrelim» . danaôrml vaiUamment' -Kassant ; r:fiMlp6 
•ime tetrttrie ré^î8tanoe , H» s'enq^rèaent deo.deiB;Jttinrr, 
mais le$ assiégés les^avaient , par précantioBL, :i»iiipliei:4k 
li^ts et de paille. Ba aHumèrent te leii ;; détendant de 
. Pcance t qui' avait déjà été liante ssr Ies«1oiBBS*^fai>liiâié:, 
et plusieiirs cçataines d'orcbers y péweot.. Le ^aocifit 
sonner le Fetxaîjte* . ; . : . j .î Mi..:!-f»j 

C'iétaient le^^.gens de la ville seoteiaepfe'qrâ oifiieift 
rhonneur de eette défense obstinée; 'JLei BrebaBQoaiB.ét 
gens diiHuQai4t^ulmd'aU€»rsi|r.4a 
cachés d^ .lea maisom iitiles celii9n«.. i^)* sii|e de^Beaniaii 
!leur fi^d'iwrtîlefrremratt^^ ptUm 

ni ipenafiefi. Mof» tt pçoM^iiJi^ ta^iitofiéaiitaiic» éftaît imi<- 
tile , let ique ^ea .n'^tàM^paa.wec 4eiii(,oiyiiit^ 
geois et habitants qn'il y avvôt «noyc^^de.se tMintenir 
€oqtre toute la puissance du roi. Il ïebMiraasuffotaiiinKr 
raille, et, coiQme un second assaut. aliiaîtooinaieneer^iil 
Gt signe de la main qu!il voulait. parle«le^te^. la tsafcfit 
jcessev rartilierie et le jet des traitsy puis e»voj|a teaa 
Marissal, capitaine d'une de ses compagnies, entendre 
les propositions des assiégés. Dès qu'il approcha., . le^tgeos 
de la ville tirèrent sur lui, et il tomba poLortellemept Ue9S^« 
a Ah! les vilains! s'écria le sire dePerweis, ils ne veulent 
<i pas cesser, tandis que je parlemente.; je saurair jbi^ 
<i faire mon appointement sans eux. » U rede9ceodi(4a la 
muraille sous prétexte d'aller encore gourmander les Br9f 
bançons, laissa les gens d'Avesne exposés à toute la fureur 
d'un nouvel assaut , ouvrit une poterne , et avec le sire 



de Cjullem bourg «t un- aàlre i ^efitilhomme du Hainmit il 
(fafisa vers les Fcançtifr. j.. . ,. «li . 

Abandon nés * de leur capitaine ^ > ppessés ]Mir ^les^* nobles 
dofbaft de Normandie v^qui 4 oe jour-Iài; ayajeût été' com- 
mandés pour rassatd; , tes iBsiégeants >€»{hmènêèfigHt à se 
trooMerj Le- Geu; des tours était éteint ;^ia brèche était 
hrge^ ill se feisâit une secondeaitaqufe^d'Un^ autre côté. 
K.Les Français sont entrés «v «wafît^on par derrière ^dafis 
learFues delà ville. « Oiivrei les portes, disaiert les as»âll- 
alants, vos capitaines ont fait un appointemeiit: ïi Le 
désordre fut bientôt complet , et toute résistance cessa. 
Les premiprsrqui entrèrent dans la vilte filreiit les hommes 
d'armes^ «t l€(s archers d'ordonnance. GeHï-là, plus disci- 
plinés et mieuk avisés , ne conranrent pas- d'abord grand 
désordre 5 ite tâdhaient à se saisir de prisonniers bien 
vètos^ afin d'aftoir de riches rançons Mais quand après 
eux entrèmnt les francs-archers , ce fut un pillage hor- 
rlble*etteçflus^ru^lmassacre. Ils passaient au fil dèl'épée 
OBoabattant^et^eïis sans aimes, jeunes et vfeux, hommes, 
vfeillards ,' femitteB et enfants ; c'était une véritable bou- 
dierie^i ils 8'en aMent partout cherchant <le Tor et de 
lïteRgent^ Une pa»vf ©«lèf e portait son enfant sur sesbras; 
après, ravoir totaleraefirt fouillée , ils imaginèrent qu'elle 
avait pu cacher de l'argent dans les langes de son nour- 
flBSORT ilsr le htt arrachèrent, et , ne trouvant rren , ils le 
obtfpèrentîpat^ morceaux. En vaia les gens de Hainault et 
dé Brabantî'jetafent leurs piques ou leurs arquebuses , 
ériafnt qu'ils n'étaient point d;e la viUe et n'araent'point 
cfombattu ; ils'n'en étaient pas moins mi^ à mort. Toutfut 
pîlté, jusqu^aux- églises; puis le feu f ut sAurmé ; il î»e 
demeura que huit maisons, l'hôpital et le couvent des 
cordeliers. ' ^ 
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Cette ftarieine résiftâliee du HainanK, He LUe, de Boutf 
et de Saînt-Qmer, et de quelques autres yOles qui ne par^ 
Ment nullement de se rendre , donnaitau rdinn-déifarde 
plus en plus yif de conclure le mariage', ctitf*;!'ptt"sM 
pnqtre hit, était éRypem si difBcHe. Dès le Wméi ÛmM 
deiAié dé-iÉ)WnneBea lettres patentes , pem M^Br Inea M 
pariement de Ftoris et dans toutes lef jurtAMens ItijFâkai 
portant' que nul ein|^6cliement ne derait 'etr6Mli"É*la 
prise de pessescd^n dés biens de fett fluiBanie Bttgouêt'; 
chancelier de Bourgogne , réclamée par nriPéUfte et M 
héritiers. Il arait pris cette forme peur t èm b lgn ei^lonte 
son imHgnation de la perversité et deia ié^fCBUkUe^Uké^ 
inanité et cruauté des gens de Gand , qui! dédandt^itod* 
pables de lèse-majesté; ses lettres^^rappeiÉneiit^lms ki 
mérites et les bons services de ce loyalservitéiirv FIfttrib 
grave faite à mademoiselle de Bouit;egne^ la eondaBUNlien 
inique et le meurtre de ses conseillers. ' ?' : - ■ u »• 

Mats*il était bien tard pour regagner la UenveiBaimde 
cette jeune princesse , après lui avoir fait tant demau et 
d'outrages. Tons les efforts du roi ne pouvaient y féossiri 
Il n'avait plus , pour le servir dans les commis de Bonr^ 
gognc , que le sire de Lannoi. C'était monsieur de Mouii 
capitaine de Tournai , qui était employé à oette sçoiéte 
négociation. 

« Il faut dire au sieur de Lannoi , portaient les insirae* 
tions \ que le roi a été averti du bon vouloir qu'il a de 
lui faire service , et qu'il l'en remercie. Il le prie de conti* 
nuer à s'employer, autant qu'il sera possible,^ comme il 
sait qu'il le faut faire. Le roi reconnaîtra tellement ce bon 
office , que le sieur de Lannoi et ceux qui , ^p» lui , s'en 

' » InslrucUon du 20 juin. — PiC-ccs de Comines. 
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jBjiôlapoot , peqv^t JIW.AÇWfPÇ*««.»POttr bfeû employée. 
h^ roi le pourvoira de tels états et offices qu'il ïoudm 
4^]9jWdeKt Avec,np«,]t^^ et^ojpQ^xwsMWh^^^ fapdra 
||Uiliri(|.qua.|^ dé&ir, 4^ roi este^ {i,bMiiçvm9 ét^ de pouvoir 
^^ L'aljii^nee de l09n&^^f,^ Di^K^ ^^ nv^d^pir 
sf^lQ4a Bourgogne ,.Qt«pmf.,çciinf)^t§a, depr^t^ oUe^ 4 
t^Na(^<seS;«^»g«^rie8 PQi9f^ a 

^1 tçujoiw^ aimé la .maison de ]gourg9gne plus^.quç^ nulle 
a^i^, at}le plu^.grand service qu'on pût lui renidre » serait 
4ue içe mariage se^lt» . . 

.\.i%&\ G^imariage^ pouvait se conduire de cette fa$on, 
i^ffAudroit.voirsi les Flamands^qui tiennent ma^entoiselle 
i|e\Bq|urgogne entre leurs mains, et surtout ceux qui. sont 
4^ foyaume de. fronce » voudraieiit entreprendre d'ac- 
«flinpl|vledi4<Q^iage^; en ce- cas , le roi r^connaitrait ce 
awf«iK0wéan.lesj)i0p ^aîft^nt^ en octroyant la conservation 
de leurs privilèges , et leur en donnant de plu» an^ples., 
fi«a!yaii|tageitfi»au«paj8 v^^qu'ils en devraient être contents. 
• ' a;Sî^)ileSi f larafMOKis ne , vottlaij^t pa^ consentir; a .ce 
mtpiage, le roi' reprendrait tout ce qui. est du roj^ma; 
«lais^fl^sDtthaiterait avoir |>onne amitié et alliance avec le 
iÉMlde>Hiadeaioiselle^ de Bourgogne. )» 
a« JiO^instnictiona disaient encore qu'il fallait s'adr^s^er à 
madame d'Anthoing. Cétait, selon toute app^rencQ^ 
4»|te.:graiMiada09^<<^ 1% qour de Bourgogne qu|^ d'après 
leai.récÂts dll.M«ir%( 4e.jCQn)iMS « faisait dq^^^s Joug- 
temps pasaei; d^ipecrets^aus.au roi. Elle était feimaç d3 
ijeaniide Melw «..«^i^eur d'Ântboing , et filie du daiq^- 
aoaii^de;Coflun€rci;#(de la maison.de Saarbruch; ||ar. ^a 
mèx^ «lelie teoi^i^ k ; la «saison de Luxembourg.^ Aussi. le 
roi voulait-il qu'elle s'employât à gagner monsieur de 
Luxembourg , car il ne connaissait pas d'autre façon de 

vu. M 
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mener les affaires que de Taire accepter des doDS^ et de 
rargent. 

n chargeait ttoûsieur dé Lannoidb hi g^teriiMilki 
bonne volonté d*im'9eignenr, qui, pdm te moment-, attit 
eiii on grand pouvoir en Flattdre. G^était le d&c -AerGûeUbe^ 
celoi qui s'éfaitsi craellendent conduit etiVeYftfiea ^ett 
père, que le ddi^ Charles avait dépouillé dei^es étafe^ (eNvift 
tenu enfermé pendaânt lon^tres années.* Les GMloîi.v qtf 
avaient levéxme armée et comnnçncé une forte igoerre 
du côté de Tournai , avisèrent qu'il leur se)*aft->'bOB è'to 
donner le cottimandement à ce prince. Os le tirèresit^e 
sa prison de Courtrai, et le inirent à 4a tète 4e'4eaff8 
honmics. Leur pelnsée était de forcer <mad^iioiseltB ^ 
Bourgogne à l'épouser. Il n'était point de f ace fiructise ; 
c*était un prince sans puissance et sans renommée ^-e'^était 
à eux qu'il devait tout. Nul matiage ne contenait aii0v 
à leurs desseins. ^^^ 

* L'espérance qu'ils mettaient en lui aussi bien-que le 
projet qu'avait te roi de s'en faire un ami, ne tardèrent 
piasà faillira Le 27 de juin, le duc Adolphe de Gueldre, ji 
ta tête des gens de Gand et de Bruges , s'avança jasqu'aUx 
faubourgs de Tournai , brûlant et dévastant tout .sur-son 
passage. Quand la nuit fut venue , le sire de Moui sortit 
de la ville avec mille lances et deux mille gens de pied ; 
il vint se placer jusque sur la route que les Fiamsnds 
devaient prendre pour retourner chez eux. Le d^c de 
<îueidre marcha droit sur les gens de France. Mais déjà la 
discorde s'était mise dans son armée : les vieilles jalousies 
de G-and et de ftruges s'étaient réveîHées ; la nuit s'était 
passée en querelles. Les Gantois seuls suivirent le duc de 

■ Gomines. ~ Amelgard. — Histoire dd Tournai. — Molinet. 
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€ueldre. Le combat ne fut pas long ; au premier choc , le 
sire de la Sauvagère , avec quarante lancés senleroenf, mît 
*te déroute cette troupe; Le duc de Goeidre se comporta 
avec une extrême vaîttattce ; s'eRbrçant de Ramener ses 
gens au combat, il tomba pei^cé de coups v en Jetant son 
tH de guerre; «Gueidre! Guéldré'! » Le grand-maréchal 
des Gantois péril avec Itri ; leurs corps furent apportés 
•dians ta tille. Toute l'armée de Flandre fut aînsî dispersée 
«l poursuivie durant frois joufrs ; on amenait par trou- 
i^eaux dès prisonniers à Tournai. Les Français poussèrent 
Jusqu'à Courtral , Où ils trouVènertt le bagftge et l'artillerie 
des Flamands dont ils s'emparèrent presque sans résis- 
tance. Il n'y avait que trouble et grande épouvante dans 
toute la viHe deGand. Parmi ce désespoir, mademoiselle 
de Bourg<)gne trouvait pourtant un motif de se réjouir: 
idle ise voyait délivrée" de la crainte d'épouser par con- 
trainte un prince d'uit si mauvais renom que le duc de 
•^iueldre. 

Chacun en Flandre croyait que le roi allait profiter de 
3a consternation et du désordre qui s'étaient répandus 
jjartout * . Les villes n'avaient ni garnison , ni vivres , ni 
tirtillerie , ni chefs pourcommander la guerre. La bour- 
geoisie, plus elle était malheureuse et effrayée , plus elle 
montrait d'âversîon et de défiance contre la noblesse. Par- 
tout il y avait désobéissance aux magistrats et discorde 
entre les citoyens. Les vieilles habitudes de milice étaient 
perdues parmi les gens de métiers et les confréries d'ha- 
bitants. D'ailleurs hulg^rtivemement; une jeune princesse 
iqui ne savait rien des affaires , sinon qu'elle vivait dans la 
douleur et Tépoûvante ; un conseil d'où l'on avait chassé 
tous les vieux et sages serviteurs ; enfin , incertitude sur le 

' Amelgard. 
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mari qui sefait dornii j^ madeoioiseUe de Boorgo^e, con- 
^iienHiient sur le seigneur qu'on allait avoir, ,^ .„, .,. 

Hais il n'était pas dans le génie daroidQ p^Q^f^.jbjll/C- 
diment la fortune. Il craignait toujours ^. liscm^f çç.{|]l!jl 
avait gagné en cherchant Â gagner daM9niiager,4s)^ ^^1K^ 
marcher vers tiand<« Bniges. Bruxelles, et de iefo^^i^BXfjç.jfaL 
plus vitedu Brabant et delà fhindre flainap(^i^l.ypfj|j|t 
s'assurer des villes de la Flandre française et difj^çyjpifd^ 
qui résistaient encore. Yalenciennes» Lille, DqHai, fff9Î^ 
des garnisons nombreuses et se défendaient (d>stJJÇiéil^qjU 
Sainl-^mer surtout, où conunandaient Piùlipped^ fPe- 
veren, fils du grand bâtard de Bourgogne, et Je caa^)qa|i-' 
deurde Chantereine, servait de place dç reti/qit^.,^ /ige 
quantité d'hommes d'armes et dq gens,.|ijl^ g^fejrre^t,jg|pi 
parcouraient le pays par grandes trompes, pi^fi]|jl^,ç^,|jj]l- 
lant tout sur leur passage , arrêtant les cp()yçi|^^^f)jfint 
en déroute les détachements de l'armée, du. ro^i^. U ^S^^a 
le Hainault, enmaena une partie de ses gens, epyçjfi.le 
sire d'Ësqueities devant Douai, et le sire du Lude déy,^t 
Saint-Omer, plus pour observer les garnisons q^ijiç.pour 
entreprendre des sièges qui auraient été difficiles etCQtli- 
teux. Pour lui, il se tenait à Cambrai, à Arras, à Saint- 
Quentin, veillant à tout, donnant ses ordres, attendant le 
succès de ses négociations avec la Flaadre^ avec l'Angle- 
terre, avec la Bretagne, car il lui importait de ne pas se 
laisser envelopper dans d'autres embarras. 

Le dépit d'échouer dans ses espérances de conquête et 
dans ses projets de mariage, augmentait sa cruauté natu- 
relle. D'ailleurs il imaginait qu'en faisant redouter sa 
puissance aux peuples de Tancienne domination de Bour- 
gogne , il leur donnerait le désir de l'avoir plutôt pour 
seigneur que pour ennemi. 



«Monsieur le grand^altre v écrirait-^il au comte de 
Dàmmartin, je volis envoie troi^ «M quatre cents faucheurs 
pmr faîte lé dégât, comme vous savez: #e vous prie, 
td^téz-Iés en besognéf^ne plaignez pas cinq ott«is pièces 
de viti pour tes faire bien-boir^ et'ies«nivrer t Je lende- 
ibditi tnettez-les à l*)oeuirrè; tetlementqoe j'en entende 
l^èf^l^; Mob^féftlr le grând-tnattiie, mon amij je vousassure 
l^tlë'ëe sera la' chose qui fera plutôt dire le mot àceux de 
Tàfleilcietifies, et adieu. Écrit à monsieur Sirint^Qùentin, 
kl23îuift.» 

' Ire mêti[ïe jour, îl lui Tépétait encore le même comman- 
'flëtaetit, tant il avait à cœur de faire ravager le pays. 
^IfVou^'iiètlendifez éfvèc vous, tant que vous voudrez^ les 
^ëénx cents" lancés (^i sont à Tournai . Mille ou douze cents 
IfthèVaux We sont pas dans le cas de vous courir' sus avec la 
èiftiftij^tignte tjue voIèis tfvéz. Mais je vous prie qu'il n'y ait 
jlfas^ y i*etoUmeir*une autre fois pour faire le dégât; car 
'Vous étés aussi bien officier de la couronne , comme je le 
dùis, «et SI je suis roi, vous éftés grand-roattre, et^dieu. » 

'Quelléà que fMsent les cruautés et les incendies des 
^tançais '\ ié^' garnisons des villes ne se laissèrent i point 
iettî'iaiyer, continuèrefnt'à se défendre et même à tenir 
sôuyent la <rath{ytBignet Le roi, après avoir tenté tous les 
iiitiyens pour gagner le sire de Beveren, etiui faire livrer 
Saîrit-Omér, voulut avoir par menace ce qu'il n'avait pu 
obtenir par promesse; 

Aussitôt après la bataille dé Nanci il avait fait deman- 
der au duc René de Lorraine* de lui céder Antoine, grand 
bâtard de Bourgogne, son prisonnier. Le duc René avait 
i|^élqa€ temps hésité. Le grand bâtard lui remontra qu'il 

*> Histoire de Lorraine. <^ MoUnel. 
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n'était nullement dans son intérêt d*éccéder à la propo- 
sition' du toi. «c C'est an prince^ dismt^l, qnine &it rien' 
«par reconnaissance; il se comporte ^feo lea ge^'seloft 
<t qn'il croit ayoir besoin d'eux , et voua^tnème pou?e» 
<c vous souvenir combien il a eu' pour Voim de déAdn;^ 
«tant que vous avez perdu votre poisaance et fos tien 
«c gneuries. Si je reste entre vos mains, il aantmoOf pour 
(c vous ménager, autrement il commencera à neser idns 
ce soucier de. vous. Quant à moi, pen m'impoito; BncoiW 
cr que je ne me sente nul bon vouloir pour le roi, je smiral 
« bien me tirer d'affaire ; mais croyes-mpiv vous en aurei 
« regret. » ;<* ;*: 

Le duc de Lerraine n'x>sa point se refBSèr'à-ia'V^looté 
du roi, il paya dix* mille écus à Jean de Bidimrs v'i|9i avait 
pris le grand bâtard, et s'achennna avee ma -prîsoïKMeF 
vers TA^ôis, ou étoit déjà lé roi. Le sire du Lndo vint W'- 
devant de lui , apportant Térdte de ne pas ailet aunidif 
d'Amiens, d'y attendre un nonveau nae^ger du n>i ,• et 
de remettre snr-Ie^champ Antoine de Bourgogne. Le im 
René se fit donner la lettre * par laquelle le roi s'était en- 
gagé authentiquement à ne foire aucun dommage ni 
déplaisir en sa personne à Antoine de Bourgogne , sei- 
gneur de la Roche, à le traiter toujours bien et honnête- 
ment, et à ne le laisser aller que du consentement du due 
de Lorraine. 

Le prisonnier fut conduit de là à Arras, où était le roi, 
dans les premiers jours de inars, lorsqu'il tenait déjà b» 
cité, sans être encore maître de la ville. Il fit une récep- 
tion pompeuse au grand bâtard , et eut bien soin de le 
faire remarquer aux gens d'Arras'; car il comptait lew 

« Sélommes, \9 janvier 1477. = » Mémoires pour servir à Thistoire 
d'Arras. 



donner coii6anc&, efî traitait de sop mieiux ur dessçi-. 
gç^UFs 1(3^. plus e^^m^si daos.Jjes. états de Bourgogne,,, 
QuqlQjJâs Ipurs apfès , ledMP Hejié eut la permission dp 
v^Dîr à Àrras, et y fut accueilli bien m^pins^bûnorablemeiit 
qm Wk m^wm^ ;,<teHefliejttt . qu'ireutra. w roéfiaucie ; 
et c^^ai^ ce doiU l§ roi était cac^blei.il ,s!en «^la, siaAS 
le lv^i,dj^^l/Pfe^^'à la déwbée^ 

jMt<Mixç. de la^Rocbe resta entre, les maios du roi^ qui 
fit iofi» si^,e(forts pour Tattirer dans, son parti et à son 
s^viiQ^.. Il lui donna les seigneurîies de Grandpré . Château- 
Tbîc^ri , Passavant •. ^ - CMtiUan - sur ^Marne^ . Ce fut au. 
nnUeu de cette négocia tiou que , vayant avec quel cou^ 
rage obstiné P,biti{^e 4e Beveren défendait Saiat-Oiner, il 
lui, fit signifi^]Ç;qpe,^*ili)^ rendit. pas la ville, son ^rQ,, 
le grand bâtard de Bourgogne , aMait avoir la iéifi Uaur 
cbôe., a Certes, r^poudit lé sire de Beveren au héraut , j',aji 
a^and ^unour.^four naonsieur nion pèr^e; mai^ j'aime 
a encore luieux.qq^ boAOï^ur^ Ajnsi je tiens et je tieu- 
a drai loyalQme<4 n»>n pj^^U, quand Jte rui devrait f^is^àa 
ccjam>u i^re ce qu^ bouiiiM. semble. «Celte £ère véfoifkSid, 
^e^polJta uulf ré^udiice m graud bâtard ^qj^ûp^u d^ jow^. 
^ré|s <M:t^va da.rCQn^Uu'iS &on appoîuteiuf^ av^e-l^^i:^^ 
ïjài^ aoâtt il prêta «^r^^yent, Siur la vjraiecroix^ d*étre bon, 
et.k>ya( s^et dUliHVir.dele servir de Ioiut:sw.pouvoif^.>d^ 
procurer le bien et d*évi^ le uiai de lui :€^ du J^oftaittUie^ 
dfin n'eutretenir s^i^^cH^e pf:afÂiue« pallie ui u)tiBÛîgâup>e 
axec les geos du p^^ 4e pi^^oiiiKimUe 4é^ Baii«gogue»<M 
de révéler tout ce qui pourrait se ^r?mfir A fa ^OT^^^É^^fflW 
et^utt^ le rai.;IJlaGhfjva soA«^iw^^(^«4q>P^iaiaA ^KW n#rt 
sur la présent^ croix , d>0 montrer toute la puissauQ^^ 

» Lettre du 4 juillet. 
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v^rtti, -èW f8(îsà^il^^tttfràdfe cohtJ^M' fllfJaSWqtWît-* sft-pt^ 
rtï^ésë jtii^èë: Ért effet; îï s^y rtoirti*à fidtflerètmta to^^ 
sst'vle Htl*seh^1î«'feFràt)cè; teiidis Qùè soiv fi« * (tem^W 
t6uj^\iî^^Bf6'dl^ftntth: '' »'■' ' ^ = ? ^-i V/mî 

deiir de Chrihtët'eliié; qtH lï^vaît Ipîsis une riioftiéire jpàrt à 
la forte dèïeniséi de la viHé; Potir cela if cbifati}««»$a à 
môhtfèrlà-ï)lasHHlVe ci(>lère cforttte^l^ 
Jértis'àliéih', (ih*n menaça de tontes sortes^ dé ïAWiVal^irtiî- 
tebérid.ll alla jusqu'à faire saisir à Rhddei^ ' qnitttoté 
niille'iêcti^, provenant de certaines indtilgenfces que tofife 
de Saînt-ïëan pouvait accorder. SI W^ que detcmlM 
parts lès ôfflders de Tordre faisarént c<rtqiii^le slr^de 
Ghairteréîùe dé se soumettre. «C'est vous ifÉiîétefe'cîatisède 
Tîtidlgntaitioh dii roi contre nous, Itiî écrffait'lfe^cdmmad- 
deur de filison^ ;^ lui-même Ta formellèn^nt^dit- etfïta 
délibéré de tiods faire le plus de mal possible! :àude2^V6as 
bien lé cœur qnieV par vous, nôtre religîtm*Tteni»fliin 
tel incônvéniei^t et fasse une si grandfe perte qlie tes de- 
niers de nos pardons? » Le commandeur ne fut pas plus 
sensible aux menaces du roi que l'avait été le sîre'de'Be- 
veren; il continua à se bien défendre. Comme Targient lai 
manquait, il fit frapper une monnaie de jplomb, s'enga- 
geantàen acquitter la valeur quand la guerre serait finie, 
n ne faillit point ensuite à tenir cette' promesse, ce qui 
parut bien rare et bien honorablei Grâce à la fermeté de 
ces deux capitaines, Saint-Omer résista à toutes les atta- 
ques des Français. 

Durant les six semaines qui s'étaient écoulées entre la 
mort du duc de Gueidre et le siège de Saint-Omer, tout 

> Manuscrits de Legrand. = > Notre ordre. 



espoir de véii96ir<poiiT le^iiiariat^ diiJPlw^n^^'^IWt piisjç^$i 
pour le r<^i/Left*oiriWe$ »4éYa3tttioiDiihqu;^ iiy^f^^Qf^qftr 
oé6« m HakiaqU et ea;Fl^i^ ;.qe»ja#i/WP,4^ %f^c^çiur^ 
levés par force en Brie, en Vexin,,^,,pçiwy,9iVfi§^MÇt^fl- 
myés par ^andes lmQ4ea.AU,<:wi^;4|ç.fiap^^ ne 

savait qu'en feir^ et <iu^ twt iw W'U éJWtjij :^e pppya/it 
^enrésondr^ à acpompUridaof leur ^tiçj,.^ or^lres si 
cruels ^ taet^e. massacres «t.d.'lwett^V^.^i^ii^^.pr^ 
duire rabattement et lajûumis9ion«,.fiv#jbeqt)[;çdQ^)>l^,4fl^ 
le pays rhorarenr qu'où. avait p^iQ* te.roi ^iPOflr l^^Jfxw- 
çaîs. tes^paysMs pouâsés au désespoir Sr'ji^^^blpii^utp^ 
Jtroupe»ret tensôentles campagnes d<^,tQUs>p$t^s;.les^ga,r- 
nisQiis, Ayant -^ intelligences partout» fi^i^^iiîent ie% sqj:;- 
tfès<x»)tinudl)^^ Enfin les gens d^Sr^Ule^ et j4çislltat^,de 
Flandre et de* firebanti» au lieu de désirer ^ue.n^ademQÎ" 
selle de Bourgogneiprit pour mari mi pri^e Crible ^t.de 
petite puissance^ coitimencèrent à ,$9uh^teiC; avec upe 
extrême impatience l'aUiance de r^mpereiir ç^ Iq marine 
4e leur J)uchasse ^nivec vMaximilien^on fils^ ILu'y,eut pl|:is 
qu,'un; désir et une voix dans tout le pays pour la.pojiclu- 
âi#tt:de cette alfaice' et pour la prochain^ privée duji^ufle 
•duc d'Autriche. i» v . . • =,, 

1 .L'évôquede Liége>< qui était lavorableiau n^^g^du 
Bauphint, fut contraint . à retourner dans ses ^t^.., La 
duchesse- douairière, qui se tenait à Malînes,..vQyaujt.q^e 
le roi Edouard fAVonûsaitvHoa point le m^iage^iu diu^çde 
Glarence son frèrer m«is les prétentions, du ,comte ,de 
Rivers, frère de sa femme, s'employa de son' mieux pour 
le duc Maximilien. Ce fut elle surtout et ses amis qui con- 
duisirent cette négociation, à l'insu du duc de Clèves. Ce 

' MoUnet. = » Amelgard. — liolin«t. 
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prioeei était tosjqui^ à Gwii il ftviûil en appmiieé.lfit 
priootpa) pèiivair '«iir'te eM«aâ de imà^mmdl^ée ^!^om^ 
gogae , et ne sM^eftit <|«'aitx^térèti^ étitmkipmfm 9k^ 
Mais elle n'-erail 4iUûiiiM^' -envié 4e Ftépmsef^is'ao^ntatt 
ensearet avec \%^&» dtos FlamoAdftélaQtiNqsiv^ 
marches de la chichesae Margtterile*^ < . ( ,: ^i 

Lorsque tout Fut à pe«i [^ès co^veiMi^ le àimimi$é» 
Bayière, l'évéqae 4e Méte -et û^dtulbm» Bek^nim^à'Èii^ 
magne ^ vKirent^e» aoienaeHe^aabaasade'pouiï ippfifé$m4»i 
mariage. Quand Hs furent à Bniielles, te 00naeîl4ieLaP9M< 
gogne^ ou pottr mîeuXrdJvele duc; de Ct^i^efi* jeiiir fitditt 
de ne point aller plus loin, et 4'atteii4P6'ide noiivciaKi: 
ordres. La douairière les avait Sfdt Àvarlîr de^ ne^tMar 
compte de cette défense, et d'amveir à: Groèd. <|tiaDdLils. 
y furent, le duc de Clèves n'<>sa poîob teuc TéfiiserjTHH 
dience ; il fat réglé^ne HlademoiseUe de^dooi^eigiie aépaih» 
drait seulement quHIs étaient les bietiYeiius^;> c|iief qoMi 
à leur demande, H en serait délibéré en conaeiQ; eÉ qalom 
leur feraH; connaître plus tai^ ce qui pourrait ètié xésûltt! 
à ce sujet. . :« - 

Les ambassadeurs présentèrent leurs lettres dé créance; 
puis exposèrent que ce mariage avait été conclu par le f» 
duc de Bourgogne, du consentement mèraedesafiUe ; jls 
produisirent des lettres écrites de sa main ,^ un ibu^iead 
envoyé de sa part au duc Maximitien. Pais ils iui doaMWi > 
dèrent f^spèotneuseiiient^ elle reconnaissait sa' signature 
et avait Tintentioa d'accomplir la proH^esse d'elle «tde 
son père. 

Alors la princesse, sans prendre conseil d'a^icufi des 
seigneurs et serviteurs qui i'entouraiont , répoivdît sans 

• Comincs. — La Marche. — Molinet — Araelgard. 



nul embaivas : ii JereeonBdto-qtfe Jmoiistelif^fniÀd 

«jqiii Dieu^aiSfie gvâe«; a t4tiiMiiili;ét4iiécDI'él^40 pmtiêl^ 

« S0n coifiiiiaiideaBeiit qpe j'ai^nvéyé^âi8tâ«[tit;%t écftt 
« tes présentes tetti^;^l-ra ^VdQé fe céntenlîV'et )é ^fs 
« délibérée à ne point âi^NT-^ai^Yi^iflâri' i^ le fflëdè 
rt'â«i)pei'e«r^ 1^ ■ ::•••: ^î-^ij-- -^ - 

Le due de Itères âemem'a grdiideBaièn^'Siii^ 
content, mais^ il comprit que ta vctonlé id^wadé&ioiselte 
de Bo^rgôfiine était ti^op fottnenibnl; dHe ip&ié^ pc^rroir 
cfaangeir; d'aitteam tonte la Flandre voulait ce mariage; 
Il se retira dans 900 paya. ' ^ -> ?• ^ 

'Le rotr' a&i dé montrer le peo; de vateor des It^tref que 
pnésentaienti l^ ambassadeurs d>llewagn«, a^aR fttft 
produire deux pronesees paoeitles, remiseii par le duc 
Charles à la ducbësse 4e Sa^oi^^ «t poi^ot eiD^ageiiient 
dtt maria^ dé madeiBOÎMile de Boxargogne^rec son fîte 
le dne PhUibert^; Mai& <^ n'était |M)if|t par respect péw 
la volonté du feu Due qu'on ctieisissait le diicd'Âutrichev 
il s'agissait avant tout de chercher pour la jeipe Duchesse 
et pour ses état» le priince qui ré^steraiit le mieux à la 
France.- :' ^ o • 

Avant' mêBie cette réponse de mactentiœseUe cte Bour^^ 
gogne, le Tot soupçonnait bien eu en;4laieatles^ choses ç 
il avait envoyer à Sira^^càrgiiijn ieune homoiéide CologBev 
serviteur de sa .œai9on> et en qfli il avait ceètfonibe; B 
l'avait chargé de a'enqii^rîr des nouvelles: d^AUémagiie; 
et apprit de lui que l'empereur et son' fils allaient anrivts 
à. Fi'ancfcfft , pcHir régler aii^ec les ambassadeurs de Bour- 
gogne les conditions du mâdage ; cac, des deux pœrts fion 

■ InstPUCtiODê du roi. i : 
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3» bâtait beaucotip. Alors le roi fit partir maître Robert 
Ga^iin^ général des MattiHrins ; il emportait deà lettres 
dcf'Créanee comme atnbassadelir, et devait, s^il était pos- 
sible, w présenter à Francfort devant les électisurs, pour 
tenr remontrer les anciennes alliances de TEmfpire et du 
royaume de France, et le péril où serait mise nne si sala- 
taire union par le mariage de rhéritiére dç Bourgogne ; 
elle était du sang de France, et sans le consentement du 
rciy chef de sa race 'et son souverain seigaew, 'die ne 
pouvait choisir un mari. L'empereur et son fils ne "^u- 
vaient donc, sans offenser la justice et les lois dnrdyatmie 
de France, conclure une telle alliance. i ' 

• Mais les Flamands demandaient arec tant^ d'iAsKàflfce 
l'atrivée de Maximitien, qu'il n'y eut mèiiie pas d*i^9sem- 
Mée à Francfort. L'empereur et son fils ne s'y'arrètèfent 
p(Hnt>et descendiT^nt le Rhin jusqu'à Cologne! l!(Hj^(ntt% 
aVar^ et sordide, l'empereur Frédéric 'de faisait player les 
frais de son voyage par les sujets foturs de ^n fils. Us 
trouvèrent à Cologne les sires Pierre du Fay et Olivier de 
la Marche , que la duchesse douairière avait envoyés aa- 
devant d'eux. Mailre Gaguin s'était aussi rendu secrète- 
ment en cette ville ; il avait des lettres du roi pour phi- 
sieuf s princes de l'Empire ; mais tous étaient favorables 
à ce mariage : les pays d'Allemagne, comme* ceux de 
Flandre , étaient dans une grande joie d'une alliarice qui 
faisait espérer les moyens d'arrêter la puissance redoutée 
et exécrée du roi Louis ; si bien que ses envoyés li'oàèrelit 
pas même se faire connaître. Le duc de Juliers fut le 
seul seigneur auquel ils risquèrent de se déclarer. Ils ne 
reçurent pas un favorable accueil, a D'où vient , leur dit 
« ce duc, que le roi votre maître s'avise si tard de désirer 
(( le mariage du Dauphin , qu'il lui était si facile de con- 



€c dure ? Maintenant le moment est passé I j'ai pris Tenga* 
a gement avec l'empereur et ^on fils ^ et ce sercât pour 
fi moi grand déshoqneur d'y manquer. Croyez-moi, quit- 
4i tez la ville au plus vite , car il n'y ferait pas bon pour 
« vous , encore pourtant que vous . puissiez compter sur 
a.moiy afin de vous garder de toute violeoce. » 

Le doc Méximilien partit de Cologne pour la Flandre. 
Les électeurs de Mayence et de Trêves, lea margraves de 
Brandebourg et de Bade, les ducs de Saxe et de Bavière, 
s'étaient joints à lui ;poi|r lui faire honneur. Du reste, il 
arrivait avec peu de suite et de puissance. A peine menait- 
il avec lui hm't cents lancés. Quant à l'argent, loin qu'il 
en apportât, il fallait lui en fouroir. n était environné de 
serviteurs allemands, gens rudes dont les façons étaient 
•mal assorties avec la richesse de la Flandre et le luxe des 
Bourguignons. Cependant rien ne peut égaler la joie que 
produisit son arrivée. Il semblait qu'un libérateur fftt 
envoyé du ciel pour sauvev ce malheureux pays, pour 
prendre la dé|en$^ de cette pauvre jeune princesse. Les 
gens des villes et des campagnes se pressaient sur les pas 
du duc d'Autriche, lui promettant affection, confiance et 
fidélité, mettant en lui toute leur espérance. 

Il arriva à Gand le 18 août. Les pourparlers ne furent 
pas longs. Dès le jour même, après souper, le duc Maxi- 
milien vint rendre visite à mademoiselle de Bourgogne. 
Elle n'entendait pas l'allemand, et lui, qui, sous un père 
grossier tel que l'empereur Frédéric, n'avait point reçu 
grande connaissance des lettres, ne savait pas le français. 
Mais il était de noble contenance et d'aimable physiono- 
mie ; elle voyait en lui le protecteur qui venait finir ses 
«malheurs et dissiper ses cruelles alarmes. Elle aussi était 
rempile de jeunesse et de bonne grâce. Ils se plurent tout 
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d'abord, et bientôt n'eurent pas besôifl d'interprète pour 
s'entendre. 

Les fiançailles se firent aussitôt. Le lendemeifi made- 
moiselle die Bouiï;agiie se rendit à l'église, accompagnée 
du sire de la GraUm^ et du comte deChimaii que le due 
Maximilien ramenait d'Allemagne, oè ilavait été^prisonnier 
depuis ta bataille de Ifancî. Les deux jeunes enfants du 
duc de Gueldre marchaient devanl^ portent diacim un 
cierge .^ Le peu de suite qui entourait la princesse était 
vêtue de noir, à cause du deuH de son père^ Ce fut dans ce 
modeste appar^eil que la plus riche hérijtièarQ d^, H.çbré- 
tienté épousa le fils de^«mpere^^. Chacun se nippfsdait 
les anciennes magnificeaces et la splendeur de la eoeir de 
Bourgogne. Toateiots cette cérémonie n^avalt rien de 
triste. Le malheur (tes tenais et Mpe précipitation :9ue 
tout reudsdt nÊo^saker ôtatent à ççtte solennité If^ j^^pe 
des jours d'wtrefois; mai^ die : semblait le sij^ de la 
délivrance et d'un mcÂUeur avenir ' 
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Trêve concluéà Lens.— Le prince d*Orange appelle les Suisses. — 
Suite de la guerre en BOttirgogne. ~ SédîUon à IHjon. — Mis- 
sion du stfe de Saint-Piepre.t^ Ambassade des Stiisees. -^ Prise 
de Grai. — Le sire de Craon. nrppelé. — Procès du duc de 
Nemours. — Ordonnance contre les non-révélateurs r^ Le roi 
devient plus méfiant. —Lettre du comte de Dammattin au ma- 
réchal de Gîé. — Néijociation avec le dtic de Bretagne.— Affaires 
d*E9pagné.' — Abdication du roi de Portugal. — Négociation 
avec l'empereur;*^ Avec les Liégeois. — Avec T Angleterre. — 

— Hastings gagné par le coi. — Plaintes de la douairière de 
Bourgogne. — Mort du duc de Clarence. — Continuation de la 
guerre en Flandre. — Chapitre do la Toison-d'Or. — Prise de 
Condé. — Procès entamé contre le feu Duc. — Suite de la 
guerre.— Trêves entre le roi et le Duc. —Remise de Cambrai. 

— Suite des afl'aires avec les Suisses. 



Le 27 ftoût, une semaine après son martage, 4e duc 
Ikfo^jmilien écrivit au roi de France '. Il se pteignatt que le 
traité de âoleure, conclu avec le feu duc Charles, eût^été 
mrs en oubli, et qu'une portion des domaines et seigneu- 
ries de imdame Marie, sa femme, eût été envahie. centre 

* Pièces de Gomines. — Legrand. 
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tout droit et justice. SMl y avait, ajoutaitHll^ quelques di^ 
féreudfl à r^ler, il était prêt à les terminer par ?ote 
d'aGcomnodeiMDt ; sinon le courage ne lui manquait 
pasy MOB ptaa que le secours de plusieure prinees -d^-ssi 



Le roi éprouvait en ce moment même la^plua vaillant» 
résistance devant Saint-Omer et yalenciennea^^ II- savait 
comment la veaiedu due d'Autridie avait relevé le coeur 
et les espérances des Flamands, et comment toutei laurs 
discordes avaient cessé ', pour se confoodreeunnecoiih 
mune Irien? eiUanoe envers leur nouveau aeigmo^rw Les 
nouvdles qu'A recevait de Bourgogne étaieni plus maa? 
vaises encore. En cet état de choses, il penaa . qn:'fl té 
serait.utile d» traiter. 

Il néponditqulil n'avait pris les armas qtt&pauc.eottse^ 
ver les droits de la .couronne, ainsi qu'il y éiâil obligé par 
le serment de son sacre. Mademoiselle de Boqcgogne 
avait retenu des provinces qui devaient retoemier aa 
royaume par la mort du feu Bue. Elle devait., pour 
d'autres seigneuries , un hommage qu'elle n'avait point 
encore fait. Toutefois le roi offrait de mettre en ^f^poin- 
tement ses justes griefs, et, pour preuve de sa bonne vo- 
lonté, il allait envoyer des ambassadeurs à Lens. En effet, 
le chancelier d'Oriole, Philippe Pot, seigneur de La Roche, 
Gui Pot, bailli de Vermandois, le sire d'Esquerdes, Guil- 
laume Bische, maître d'Apremont, trésorier des guerres, 
et Philibert Boutillat, s'y trouvèrent bientôt après avec le 
sire de Lannoi, le sire de Starhemberg et quelques autres 
conseillers du Duc. Une trêve de dix jours. fut d'abord 
conclue, puis elle fut prolongée sans terme fixe ; seule- 

* Amelgard. 
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ment les parties tlevaient se prévenir quatre jours d'ftTaiioe. 
Cbarcun resta^ en ai'mes. Les courses de part ^t d'autre con- 
iifmèFent. •■ Les garnisons bourguignonoes faiaatent des 
serties ; Jes Français ^essayaient de sarptendre* les yiaeea. 
Toute mal observée qu'était la trêve, le pays y trowrrit 
l^éaninoins quelque répit. 

L'essentiel eii ce moment p^r le rot était cfue le dœbé 
el la comté de Bourgogne tie fussent point compris chins 
cette trêve. Il avait beaucoup à feire pour réiablir ses 
affaire» de ce câHè -^ -■ ' 

Le ptini^ "d'Orange, en excitant la Constéà réi^ster au 
rolv'li'^giù)]^>^s qu'il ne trouverait pas dantleiiays les 
forcés isaffisanl«s pour se défendre contre le sire de 
Craon. Il s'adressa sur-le-champ dus Sui^se»*^ Charles de 
ffeufobàle), anîheii^oe de Besançon, avait? déjà été en- 
voyéî^ie6 État^pour demander d'abofd^tme'saspénsion 
d'Wrtièfe. flieiftôttfprès oneôtijurales Suisses de^secourir 
les CMlttois;' lewrs voisins, leurs' ârtris; de les sauver des 
ittalheilr^ dé k'^erré^et'de là ddmina<lion' pesante des 

* -Sii^ gen^tfM ligtféë'kiisses avaient eu, comme des 
prlocèdV ramWtibn' de ^'agrandir, l'occasion était favo- 
#efMe. Ils pouvaieift facîléfiïent envoyer des garnisons 
dans les villes,' ffîêer la cbnité de Bourgogne à conserver 
stes libertés^ et bontracter avec tes habitants une intiofiè 
éllîahce. Alors, déptiis lesÂlpes qui sont sùlr les marches 
de^FItalie, jusqû^àux montagnes des Vosges; il n Y «'itirait 
en qu'on seul pays formé decommunes liblièSèt'sé'gott- 
'V'eHiaiit elles-mêmes. Mais, hormis à Berné' oH scftrotivâient 
âès gens habilla, accoutumés aux griandes affaires, et qui 

* Muller. — Legrand. -^ GoUat.- 
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. avaient vu d6 près les conseils des princes, il n*y avait 
guère dans les ligues suisses que: des lioàindès simptes, 
aimant le repos, et s'effrayàwt de tout ce qttî aurait mis 
leurs pauvres <?an tons en conàmiin avec des pays riches^ et 
mieux policés. Quant aux gens de guerre, ce' n'était ps 
la paix quHs voulaient; ils aVaîent pris goût à Yeiiare 
leurs services à tous ëéux qui leur (Jffrtiîeïit d« fâr{(én<Hou 
respoir du pfflâgè, et ne s'inqùiétaiettï jflâis ^de Itf'ttttse 
qu'ils auraient à défendre. ' " - ^"^^^^ 

Les Suisses avaient commencé par acCorder^^x^ïclAi- 
toîs uhé suspension d'armes, 6n leût'dèiliaridàfnttWië^Rfete 
rançon ; néanmoins, lorsqu'ils voulurent du ^cotiriï;l*à8r 
semblée des ligues, qui se tenait à Lticérmé^ aj^tès ^tide 
délibération, sans égard pour les instauces de Tëfriticfl^ 
et du duc Sigismond. leur allié , se Té'ééîut à g^ër nes 
traités avec le roi de France, et rnèttie à Idî aôcoMefsix 
mille hommes de guerre à sa solde. *''' '" 

Maïs toute cette armée des Suisses, qui reVénàit-jte'Lbr- 
rainè, orgueilleuse d'avoir détruit le plus puîsi^ânt^iriiice 
delà chrétienté, retournait avec peine se soumettre au 
repos et au bon ordre de la paix domestique. L'éS en- 
voyés du prince d'Orange se firent n'iîèux écouter 'des 
soldats que dès députés des ligues; en leur promettant de 
l'argent, ils les engagèrent facilement à venîi* au secours 
de leurs amis de la comté de Bourgogne. Plus de trois 
mille Suisses passèrent les montagnes du Jura , et /en 
vinrent combattre sous les ordres du prince d'Orange et 
des sires de Yauldreî. / 

Aussi arriva-t-il qu'en peu de jours les Français forent 
entièrement chassés de la Comté *.c< Ma très-redoutée 

' Molinet. — Legrand. — Eisloire d« Bourgogne. 
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- , ,souveraine dame et princesse, écrivait à mademoiselle de 
, Bourgogne le sire de Traisignies.au rj^m de J'ean de 
,,<^Ièves, vous. plaise savoir <{u'it n'y a pour cette heure nul 
„j ]f rapçaisen vpfre comté dp Bourgog^iie^^ae.ieç communes 
^,,A'ai^pt totis tu^s. Qu pris^ réservé ^r^î, où «st monsieur 
4s Çraon. Ils sont par-delà de la SaOne^ près dudit Grai, 
_, fit, a'flsqnt, Cintrer dapsladite comté, (le peur des Alie- 
^,ftfa.nâ». Monsie/w.le Prince ' 5e dit àv,cnif de par yous^ la 
charge du gouvernement de Bourgogne, et à cette, cause 
...^ve tous les J^eniers que possible lui est, tant de votre 
..domai^ç,.(lue, (l'aipBurs. Messjrp ClauJe de Vaujdrei se 
_ ^tiçnt ,^,j},uïpnne; il a regagné Ilocliefort et Montmiré. 
.,[.fiu)ilanfljje^ de, .Vaiflilrei est toujours à Vesoul. Si oh eût 
■nW Hf»-^^?.^ ÇOi^gé de vous pour prendre des Allemands à 
^..^£1^^ IkS JFrapjCais ne se fussent pas tant avances. Ëcrit à 

.^,^StiU,ÇOi),^Ç,à0,F^8rs. B 

Le prince d'Orange, résolu de chasser tout à fait les 

^ijj'f^çft^j, !>'^vai^a_poai; faire le siège de Grai, Il n'avait 

^Dpjint encore de forces suilisantes ; le sire de Craon étant 

_^^>q^U.il|fut cgntr^jnt de s'enfermer dans le château deGy 

iKMir attendre les renforts qu'allait lui amener son oncle 

Hiigu^ de Clivions, seigneur deChâteau-G^yon. Mon- 

tajfiur de Graop, voulut prévenir leur jonction ; il s'avança 

^~MT la route d^ Besançon ; les sires de Château-Guyon et 

■dp V.auldrei, ay.ec trois ou quatre mille Suisses, gardaient 

,j,H "y^ droite ^dê ïà rivière d'Ognon, Les Français essayè- 

, rent de la passer sur le pont de MagnK et commencèrent 

"par perdre beaucoup de monde, parce que l'ennemi tom- 

• bait sur eux à me^ue qu'ils débouchaient par cet étroit 

passage. Néanmoins ils s'obstinèrent avec courage, et 
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finirent par se ronger en bataille de l'autre c6té de l» 
rivière ; dés fors les Comtois eurent le dessous. I,èur chejf, 
le sire de Chateim-G'uyon, s'étanttrop avancé^fut faitim- 
sbrinier; monsieur ^e Craon citt ainsi tout l'^yài^tage^^ 
ravoir chèrement acheté, etpoursifivitles Çpm|aisiiâflue 
soiis'les murs de Besançon. ' 

Joyéux'à'e|Cptté victoire, il s'npprùtait à cri pr^fiter,^ 
reprendre là Comté, et à faire le ^iége de Dôlo, lorsque de 
fâcheuses nouvelles vinrent appeler ses armes d'iin ^(^tre 
côtL', Le ducniéde Bourgogne- avait aussi tenté d'éqlijlit- 
per à la dominatloD du roi. Les sires de Toii!ongeoii,et 
■ de irfari'gni avaient pris les armes ;ivon leurs viissa^s: J^ 
priiice; d'orange leur avait cnvoji; des Suisses,^ et^ 
tenaient là campagne. En môme temps le peuple de M(jq 
s'était mis en pleine sédition et avait massacré mc^sire 
Jean Joiiard, premier président du PiirlomoritiustituéiPBr 
le roi; car, ^ns le duché, comme dans laçorqté. lesgMç 
du commun étaient encore plus opposes à la France ijfle 
la noblesse. 

te sire de Craon se hâta de révenir à Dijon .Doiir, téDri- 
mer les mutins. Châlons était déjà sur le point d'ouvrir sçs 
portes' au sire de Toulongepn : les échevin^ porlçmen- 
taient avec lui. Le sire de ilochberg, niarét^lial i^ç Bour- 
gogne,' arriva à temps. Il entra dans la ville, et le, 15 de 
mai fit prêter serment de lîdélité au roi. Des ^ç ^çnde- 
main, l'armée du duché d'Aut'ergne , du Bourpii^piiaifi et 
du Beaujolais, aùi ordres des girçs dç Çoi]xb):o|))le^ ^ç f^ 
tenai et de Montboissier, fit sa jonction avec 1^ nfaréçb^ai 
Jean de Damas, sire de Cléssi, que le noi levait nonuné sop 
chambellan, et continué dans l'office de bailli de Iddcoo, 
arriva aussi de Bourbon-Lanci assez tôt pour sauver 
Maçon. Tournus avait résisté aui menaces et aux somma- 
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lions. Ainsi la Basse-Bourgogne fut conservée au roi. Les 
sîi"ës de Toulongeon et de Marigni se jetèrent dans le Cha- 
roiàis, qu'ils ravagèrent, et dont ils prirent presque toutes 
les forteresses. ._ 

"lÈîti^ârîâle roi sut comment allaient ses afltaires en JBour- 
gogne, il entra en grande colère. Par lettres qu 6 juillet, 
îl \)*mônna' à Jean Blpsset, sire de Saintpîçrrej, grand 
sfiriiécli'alde Tîôrniandie, un de ses pli^ dévoués servi- 
leurs, et qu'il chargeait toujours par préfére.nce des cona- 
ri/ièsioris où îl fallait montrer le phis de rudesse, de se 
rèùdrë sdr-le-châmp à Dijon. Il avait pouvoir d'y entrer 
àVec/kiiïaht àè' gens armés qu'il lui semblerait à propos, 
dy mettre et faire habiter gens.nouvea,ux, en chassant 
cfebx (jii1l tte IrbuVerait pas bons, loyaux et profitables 
^tffétfe, en tëï nombre que ce fût;* d'y destituer et insti- 
tuer tlciiiâifficîer^ de justice ou autres ; d'accorder amnis- 
tie' îefiaboMion ; d'assembler les gens des États, et de 
^ '^r avec eux aux besoins du pays ; d'assiéger le3 



villes et places, et de les recevoir à composition ; de pro- 
mëtlre offices,; pensions et argent au nom du roi. Pour 
remplir une si grande commission, il pouvait disposer à 
^ fôîonté des deniers de finance ordinaires et extraordî- 
nàirës de Ta province de Bourgogne ; enfin le roi promet- 
tait en bonne foi et par parole de roi de ratifier tout ce 
qui serait promis et réglé par le sire de Saint-Pierre. 

n n'eut pas occasion d'user d'un si grand pouvoir. 
Monsieur de Craon était parvenu à rémettre le duché en 
mèifièure situation : îl avait soumis le Charolais, fait pri- 
sonnier le sife de Marigni; sans crainte de ce côté, il pou- 
vaîf tourner ses efforts contre la Comté. 

Mais on ne devait point espérer un prompt et facile 
succès dans cette guerre « tant que le prince d'OrangQ 
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serait sans cesse secouru par les Suisses. Le roi s'en plai- 
gnait.xfveiBpnt atixaiioyersj^landammaiis, eonseiilers et 
priqcjpamï gpiiyerfiej^jrs,,^^ captons. Tous lui Olaienl 
asseî.fa^yqrablej. f-es pa^i.^es, Français aviiit plus grande 
aiiitûriiiÉ.gue'ja^is^P^piiéî'ïes hommes sn^i^s. et ccm 
qjçj ce songeaient (lU'au. J)ien du pays, Wilmnioiit eux- 
n^e^ o^ïprtÇFBent la désobéissance «les gous de guerre. 
Plçaieursi focçot jpgés, et eurent la tÈte tranchée à leur ■ 
retour de 1§ jjlomté. Bien çepeodafit ne pouviint empè- 
chei cette ;j^ij;De^se d'aller chercher les aventures et le 
proQtdaus l'arinée du prince d'Orange, il fallut tenir à 
Zpriçh, ijpè, nouvelle assemblée des disputés desliguesi 
pourayi^réi ce qu'il convenait de faire. 

Malgré Içur volonté ^le contenter le roi , les Suisses 
prépaient ep grai^de compassion Ira maiheura des Comlois, 
et pBn$aiei|jl| ijue le ipeilleur et le seul moyen pour qu'on 
q'jÇji^jjlIçUAreprochp à faire spr la conduite ilé leurs gens 
de ga^fe, c'était de pacifier la Rourgogne. Ils ne vou- 
laient pas pon plusse donner pour cnnfiti!'-, suit iiiade- 
moiselle Marie, soif leur voi^ii et nlli/' [f dm Si^ismond, 
Tpu^ .les captons, hormis Lucenic, ;i\;iii'iil mii'^tiu; signé 
déjà des assurances d'amitié et de bonne intelligence avec 
la jeune DDchesse. '.'.'','..'' 

l^ rpj avait écrit aux gens de Luçerne cour les reinêr- 
. cieF,.£t, Stt montrait d'autant plus niéconiènt envers' les 
autr^ cantons. 

.Partagés ainsi entra les souvenirs de bon voisinage et 
de vieille amitié que leur rappelaient les ambassadeurs 
eomtois, et les engagements qu'ils avaient pris avec le roî ; 
touchés de la ruine de leurs anciens alités, et ne voulant 
point perdre Ips avantages que leur promettait la France, 
les députés assemblés à Zurich pensèrent qu'il convenait 
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d'envoyer des ambassadénrs aux deux partis afin de les 
conjurer de faire la paix 

Trots des pins fameux ca^ilta^nes de Mbrtt BubènbC^ 
Waldmann et Im Èorf ^ laridam^an dUti ^Mirent 
poar ailler trouver le roi GoWli b6argAiest^édë2uridi 
eï Dietnch An-der tialàen landamiïiirW de èâh/Ht 
furent choisis pour aller a la cour de ^ur^gAe Céf&ieitt 
lesConrtoi-iqdi pij iitrit les frais de ces' délrxbinïiassdiHfe^ 

Adneu de Bubenbi tr et ses <iettx criliiiJigilbhâ^rtWf 
leur route pir k duch et voulurent ^' ^as^Ènt voir le 
sjre de Cnon Ils \p conjurèrent de traiter ^Ivà adiA* 
ment les gen>! de la fomté et de ne pas leur l'eAdi^ si 
cruelle et ^i odieuse la domination du roi Ikïais ilk aValenf 
affureau pjusinatain lu plus rude atiplus gnys^fér lïes 
capitiincs qui dans h puerre chercTiait avinfÉitot à 
s enrichir pir II pilh^c II rtçut fort mal len/^ sdgéli fllS 
cours il 11 u lit que 1 1 menu l à h bourbe û M èôHhdts- 
■sail di util il lutn mojin pour soumettre ce ^eilt)le 
<jue d( lui flirt jinrli r un jougde fer ïûSt de ^(fffttien 
dpyen <lij i li iprlr de ( n noble que le rit à'^ait' ën'i'byé 
en Sui SI ri\Lniit a\fr les ambassadeurs II iodliiffen 
toult doLKiur et humilité npliquer dut èWielîf^s li^irtMcj 
de moiisii ur d (non ( Je n ai rien à tféWftréf tfVfec lés 
« prêtres fi dit il Ses propos ne furent ^a^ pWi dfWrtoid 
ni plus modérés envers ies Puisses II répléta (jUort'ne 
les empéoherait jannaiis M venu' au sechuri rfe ftt Ciîmtê ' 
qlnon par la force et la crainte C était morttrét''biefi ^et 
de sagesse que de parlée si brtitalemenl à ceux qàf avaient 
naguère châtié par sa complète ruine ce fameut ddc âè 
Bourgogne pour les avoir ainsi traités avec orgueil et 
menace. La patience échappa a Waldmann : «Moit-Diea, 
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(T <tit"Ui/$î Ton fPOuS' prise sl^^ett^i^iflCtoB iti^piivei^,^ 
« mêm^^Vviiot de nous diercbec. (^ ..: i : o ■ i^yAu^ m jt» 

Cepeivdafit le sire de Grftf>a jfadoiitit qaelcpiÇ)|)eiii;ion 
tour ^^ prit des . mài3ière& plus douces. Il acco^rdii j|i^iKr 
auK aoiti^ssadeuFs. la grâce :4e Iqi .ge^sdu qu'ilf/y^Il^ 
de^ ipreodre dana |a forteresse d*Oiztllî v et qu'il, AUMt>ft¥6 
p^ndcey I^$. Suisses conti^Dèrept leur route ^ut<s /ifgpe 
rempli de haine et de colère, comparant ce mélaiigi^fÉ^ 
gueil ^ de flatterie et ce langage doabte des F/asH^aJifi,^ 
les («çooâ simples et sincères, de leur pa]$ d!AU^I^m$$IWf 
IJi^sç^.di^fiient entre eax qu'ils ach!^taiei9t b|^t<^h^j}'jgt 
gent du Tpi « et qu'il vaudrait mieux fQ^ti^.pa^y^res «,,p^ 
imis, et toujours bons Allemands*, a.,^ :n, '^rciu^cyi 

Arrivésrauprès du roi, dans le mom^ptiOUfie.Di^g^jgifftt 
la trêye^ ils. n'eurent qu'à se confiir^aaer ^s.4^:>^S9 
pensées. Conàme il eût été gêné d'avoir à.leurd0mmr'^WI 
réponse précisai ildifféraitleur audiepç^ dejouiri^ijopr, 
aSip que monsieijuc de Craon eût le ten»|fsi,de soumettre Ja 
Bourgogne. 11 leur assignait un lieu de Tiendei>-vaiis> tentât 
à DajoUens, tantôt à Amiens, En. même temps il J^^.f^^tf^it 
praiÂquer secrètement pour les rendre £gi:vorable^<0*sç$ 
projets. Mais Bubenberg était trop homme de bien PQHI 
recevoir argent ni présent,, lorsqulil y allait de Ki^^térij^ 
de son pays. II fut sourd à tout ce qu'on voulut hii Sem 
eomprendre, niQ demandant qu'à volr.Je roi et, accomplir 
sa V commission « Enfin, lassé d'un si indigne accueils 
voyant, que ; sa présence était inutile, ^ défiant de-se^ 
compagnons eux-mêmes , ne pouvant écrire en sûreté à 
Berne, car le roi faisait arrêter les messages et saisir les 
lettres; craignant même pour sa personne, Adrien de 

I Lettre des ambassadeurs citée par Mulier. 



Bobenberg partit furtivement, empruntant ^ d'habillement 
et la guitare d'un ménètri^^oeteumaen'SHissevi h^^ 

Son départ ne lot pas un grand scyetc de seiièîipqui' le 
i^}(par4à'il'dei«nàît'|^» fec^de^s^iCaDpatei^d^ i*«Stptvt 
Aes ' déui^ antrer €inl»issadrar9v Les' inau¥ai8es^«0iii^H6s 
de«Bowgogne«ioiitraienl eombienil mportaiitdi^fcf^inié^ 
mger. ilsr pestèrent longtemps è la siute "de 4ë cour^'âe 
France^^' écrivait! en Suisse qti'U fallait bien< se' gsirder 
d'offense? ' le^ r^, pariant dàos leurs ietlpesde sa ^bndia 
ptiissanee, de ses fortes armées, €fl, au œnlmtye^^ ^la 
feible^edes^ Flamands et dii duc MaiinrifienvE» thème 
temps its dss«raîe&t le roi de la ferme YQlonté qii'4^aie»t 
les Suisses de garder fidèlement les eonditionsi de. imt 
éitlianeé aveo Iniv et promettaient quev si * ies^ sommes 
l^glées par les traMés étaient fidèlement payées^ «[baèun 
de9 cantons lui seriecit dévoué. >. ; .j-a ^ 

Pendanl^e (iemps-'là,ie relour de Bubenberg) Jes^i^éclts 
qu'il faisait -de^alaçon dont l'ambassade avail été «^neçuè^ 
leâ continuelles^ instances des Comtois, etle^ t^ruaQté^'toil^ 
jours plus 'grandes de la guerre de 'Bourgogne, ^ominavanit 
ârSHissetme nouvelle force au parti contraire è lâFnafnee* 
Ba outre, les asnlMssadeurs envoyés en Fland^^ a^àieirt 
été'^bi«nvetiu9^iel grandement honorés par'te ducid^Au»^ 
tlîdie>«t 4a"pirincesae Marie; Ils étment arrivés: à «cette 
eouis inquiet» de laliaine que devait inspirer eotvti^rlea 
Soisses^e trtalei souvenir de Nanci; mais r<M»'S^^il)>em'« 
pressé de ks^'rassurer. "«C'est le fRalheur>de^la'^ii8iVe( 
(I leuf "disaitM)n, ettienne doit^ous être imputé;^ «l^Des 
présents leur furent faits, et ces dons, Qu'ils reçurent «pu^ 
bUquement, étaient noème plus riche» que ceux dent le 
roi de France gratifiait çn secret les ambassade^^^ en- 
voyés près de lui. 
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hè trêve des 5uis9e».avec. ^iBeurgoig^e fat dono rei^n- 
velée et prolongéeiy^sansr, toutefois roQijpreJiesraUîdaceB- 
cooelues a?eo le roî, '? . i m. ,t .; .'r ' 

Ainsi Jes Ugioes témoigiiaieotf lafvolpnt^ de.\re3terr{)j3^ 
sibles et neutres.^ mais^eurs gensf de guejrri^ ccagit;iaviaic»ib 
à prendre rbabUude d*âUer partout oà ob lasi jKpyoit^ Le 
prince 4*0iraBge en avait toujours en £rai^çhe-Coiqité«,.4t 
l'on en vit bientôt dans Tarmée du due Maximilie^. ^ ]. 

Si done.il importait de conclure des traitée et rde^iiIrT 
liances avec messieurs des ligues et d*ayoii: leur amittéu ij^. 
était plus essentiel encore d'avoir de quoi payer les Cf^. 
pagnons et aventuriers suisses. À ceconipte^rle>rMdf(fB^ 
Qnîr par trouver son avantage, car il pouivaif j ^û^^i^j^ 
plus que le duc Maximilien, qui était j^uiué, q}^^Y&çajf^,f 
reuTj qui était avare , que le duc SigîamQud,pqm..ét^4 
la fois pauvre et prodigue, et surtout que Jq prjJDCe 
d'Qrange, quiavait déjà épuisé la Cpmt;^. t. .,_ ;^ ' ,. . 

,Le roi' avait eonamencé par mal accueîUir ^/(^ij^rà, 
récart les ambassadeurs des ligues suisses, ^an^l'espoir 
qu'avant de leur .accorder audience, il appren;(Jrait ^n. 
la soumission de la Comté, et qu'alors leur comna^sion 
serait sacs objet ; mais son espoir n'avait pas tardé .à êtrrf 
déçu. Monsieur de Craon était allé mettre le, siège devant 
Dâle au commencement d'août.- Il avait si prompt^ent 
soumis les révoltes du duché, que sa présomption é.tait 
devenue plus grande epcore ^ Un avantage que les 
Français obtinrent presque en se présentant devant la; 
place, contribua aussi à leur enfler le cœur, comme 
on peut voir par la lettre suivante qiie Gaston du Lion, 
sénéchal de Toulouse, écrivait aux officiers de sa séné- 
chaussée : 

« Histoire de Bourgogne. — Gollut. — Dunod.— Legrand. — Molinef. 
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<c Jeudi, derWe^^Jotit flè'jilîUétrjer ftw{ avec'une ^kmi- 
pàgdie'Vitit sêiilè'Kiiéttt, «ot^râeraffl' Pâte,' et^èiiâis «me 
embûche. Ils saillirent bien de mille à ofiîe^enterliommegf 
dohtîry'â^ait sept' bu htiit cértfs-Sttlssesyetes. aieitteurs 
de ceWf'^'ament^'tué'lé duo- de Bfetotigdgtte, et se i^an*-- 
taleW (f èfftréir toirt le' monde -Tnaîs Je vw]te>%8sirfe'que, 
Dïett4fhër'd;Tftenf ce jour, ils n'eurent pfas te^**icîUén^ («t* 
il y eut huit otaneuP cents hommes d^mes morts ito'le 
chaWp de bonite. Je vous assure que* les Suisses y *ft- 
mea+ferérit tous satis qu'un seul en échappât, et tous juré 
ma foî qtie je Ae perdis pa« un seul hoîrime; hors un*J)age 
et ti(/côûtitlîelrqtiî Se noyèrent dans là rWère eivles 
ciîâ^^aiit^"njais'îfy *en eut de blessés urf nombre, ^ des* 
chetafe'tUgîiP. PhfNotre-IWme! nous D'étionspasplus^de 
qùâf^é cdifts'cîcirtibattants. te porteur pourra vous en par^ 
lér']^îits â?'pfeîn; 11 arrÎTa le lendemain que îa chose fut 
faîte. Dieu merci; i*r6us faisons très-bîennos beiogties par- 
delà, iét j*âi espérancfe que bientôt nous aurons toute cette 
Cbml'él rè vbus pH^ que'voiis vous gouvemiei btenf-^qtteî 
le fait ^ïa justice soit bien ehtretéim à Toulouse,' et 
qu*eritre vous îl n'y'alt |)6int de pî'que. Par troi^fdls*ifrôus 
avons It^ouvé'tèé feliiSses devant nous, et nous les-aVètt^ 
toujiiii's^batifus. Un' rfisift qu'ils 'ne fuyaient' pé»; ittâfe 
nous ïèuf éri'à^bn^ bîeh' fait trouver la coutumte; JertfW 
vais prësehtërheîit-pèttr donnèî* sur le siége^^qd'iS tIeWrtnt 
dëvarft Conffetl'da^i; en laquelle sont nos igensr, «tîKèbrrt 
bîert 'fro'fe teîrfê ' àmfes. ' Ehtre 'ci et jeudi, s^iîi'^iiëtLs 
attendent,' nous Verrous; s*ll platt à Dieu; ^èl*soiit'4iés 
mieux ïioûrris. Ëicnt à Brèze, le 6 août, le tout 'Vôtre, 
Gaston du tion. » 

Croyant ainsi avoir pris le dessus sur les Suisses", lés 
Français flfent leur approche devant Déle sans beauœup 



de précantions. Mcidsîeur de Craon conîtilénça à fàh^ 
battre la Vîlte avec ilne, forte artîUërie . Là ^ârnî^ôn ëiaîl 
sôus les ordres dû sirè de:Montbtiill(hi y et un chëVBfH^ 
bernois commatiifolt lësf'Stiii»es:'A{]ir&^i]fnïf ôâ'dti iêM\ 
lès Français , trouratit la fytèéfaé ^tfffisàhfë;' Mtëi^iil^l'AlS' 
sattt; Il fût Tailiaiiifnent donii^ et pMs ValHatiiiifèlÀt^'sbti- 
tenu. Les gens de iÀonsienr de Cràon fiifél^i^ V^6\i8^^j 
nn second assaut ne fat pas plus henrëiii.^Le sfi^'dë 
Graon , ayant ainsi perdu près de àiillé hofMmes, ke tésû^ 
lut à prendre lia place pat famine ; il renlotura de toiis 
côtés et détasta la contrée environnante. 

Fendant ce siégé , €laàde et Guillaume de Vànldré) 
tenaient librement la campagne « et forçaiëfit'lés'Pfaiil;^ 
à se tenir enfermés dans les cfaftteaux et ftyrtereéiiéié'-^itf 
étaient en tewr pouvoir. Vers la fin de septembreViraîmfei^ 
chand de Grai s'en vint offrir au sire CSaude^ de Vktlldrêi 
de )e faire entrer dans la ville par surprise /bien ''<}ti^élle 
fût gardée par une giumison de dix-huit cents hbfttmes'j 
que commandait le fameux capitaine Sallazar, si connti 
dans les anciennes guerres. Le 29 septembre, pal* nne nuit 
obscure; le sire de Vauldrei, à la tête d'un mflHer de 
Suisses, s'avança vers les remparts. Le bruit d'un moulin 
à eau empêchait d'entendre leur approche: Le fneunier 
était d'intelligence , et leur donna moyen de passer la ri- 
vière. De la sorte ils arrivèrent au pied de la muraille , 
dressèrent les échelles qu'ils avaient apportées et mon- 
tèrent en silence. Le guet les aperçut, l'alarme fut don* 
née , et pour lors commença un rude combat au niiliea 
de la plus profonde obscurité. « Allumez ! allumez ! » 
criaient les gens de la garnison. On courait la ville avec 
des torches , des lanternes , des flambeaux. Au milieu de 
ce désordre , le feu fut mis aux maisons par les Français 
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laient.pas ](aisser. tomber. aux ^pxa|ns-4es.€|n l.e^JtSW}s 

p^r.lp$,,4WPS df;s esïvikej:Qis^ rEnfin^ après,gttelqi^,^uriBS 
de coiji.^^çJQn qt.de rûas^pci;©, )e& Spiss-esieurépt Fiavinir 
tag^;^l3, gArni$fli|] %e xe^iîm dans le chMeau. Il ay^t peu, de 
défeps-ç ,,t?t ue renferroait ni viyres »î »f»uaitiip^is.. Heu- 
rçu^peient pour les Français^ les a^âégeanlts , ^'étaient jaab 
en^gr^fjd, diè^o^dre , et ue s<»iigeaieiit qu'à^ilter et^à l^ire. 
Sallazar , voyant tous ces Alkmabds ivres ^ ^niidoraiis. à 
traKejç$i\le^,ifues., fit rétablir en eilencevle pont dpfbaîs , 
dont),l!ipç^pdie p'avait pas détruit les ^pHfersii eè s0rtH 
pç;ida^|.,la,.i;^iit pour. aHer regagoer le duché .de- Beii}r- 
gO|g;9çl,.Oi;k|^.Q)>ljgé de le tran^port^'péDJMenient'i.iear 
lu^iTOÔP>erj4tai^<4emi brûlé. ' , ^ '• ''■ ■ 

. J)çja^, Jojurs aprè^ arri\^ ua plus graïui'désartm eawe : 
luof^fl/çu^ die. Craon se laissa ^sB^prendira pair nm ^^Hîe 
XK^ff^^xt^p de.lagarmsm dfi IMJe^^.so^ campiutif^neé , im^ 
aripnéÇi wi^ en ^éroute^ <et il perdit toute «dQ^QrtJU^rie», 
.. La.qfwtérde Bourgogne était d^ nouveau. perdijiatpoiir 
leioi^I^e duçbé même n'était pas en sûreté:; les réi^ûltes 
y j^pimiqncè^ept. he . princ0 d'Orange et- toi sir^ .^e 
y^ul|drqi;yrii)C€intAv^c huit ohIIq homme» jii$$qi^auil'pOfï(q$ 
de])jyop:; et peut-être y fussent-ils «ntvés^ajoe \g fe^ixsâ 
CQimSfi du'^W^Sailazart qui ordonna une^or^Ililf 
pQUy^U.eoa^atAre nir^e soutenir sur se»j9mbei$:q#é|iii^rit; 
eAçprie toutes .brûlées; iHiais irdtmgeâibtouti>et donnait 
cœur à lat garnison «: Grâces à lui,!^ Bourguignons furent 
rej^ousaés , et contraints , au bout de huit jours^ de ^egar 
gperAuxonne. 
Enfin;, après tant de revers , le roi se résolujt àretker a 
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moasieur de Craon le eomiçandemedt de. la, BQurgogçe. 
U y avait tout perdupar «flLr«d^»ie ,.soq ocmeU ,.et «ir- 
tottt par ses ej^cesaifs pillâgeat Quetflue lauii^li^ki'ii fût 
de sa personne, il n'avait mdfttré qia:iiniprH<^^j9f)^,<(^ q^l- 
habiieté dans: la guerce. U sf^vÎDtrfarèa^rjf^ <te'}<$iqa'il 
avait prisiet d» hb^bîts du roi y4<Mit miu Wif^h^S^, 
sauf qu'il perdît sa^empagme dfordwuai^igA^. 0989^- 
vant d'autre attitç qu^e ^n bommea d?4nnefii^:4QIH^L9r- 
chen^rSa ^iagrftee ne l& rendit m humble^ ni ^j|;|^^p$ le 
«roi eut soki d6,le ménager.» .;iv ^ijcr 

U lui dwna'pour successeur le sire Charles d!^^9^, 
qui était entré en Bourgogne avec Jui.,Ç'^^,u9 JfW^^ 
et diligent homme de guerre, etirèfr^sase diàoe^^l|3;f;(>pylL 
<£n roèflae temps le roi écrivit; aux É^> 'd§;^;f|$|f^^e 
qu'il était très-fâché qu'on les eût,tr4|ttés JUBArâmca^^'O 
n'entendait; qu'il voulait s'ei» re^ofer-^lji^f^l^t^ 
leur fidélité; que le sire de SaiDtr^îe)rfei}pî §i;i))||^|r^p|da 
bon témoignage de leur bonpe conduite ; qu'il nQ»f00/Srl- 
rait jamais que le duché de Bourgûfti^ |ftt»^>l>«^èiv dé- 
taché de la couronne^ U leur aQ|MMiçait:iK)|ur^pf§)a|m.de 
ses intentions favorables, qu'il leur envoyattip^jp'.goa- 
verheur Charles de Chaumont, sire d'ArokMse^.gi|il,«vait 
fait connaître en Champagne sa grande «loucem}^ sQg^sse 
et probité; ce nouveau gouverneur allait faire cesser 
toutes les pilicries et exactions ; pour éviter tout sujet de 
plainte, on allait retirer de l'armée de Boucgogoe Jes 
francs-archers , et même une part du bau de la noblesse. 
Le roi disait encore que , comme le sire d'Amboise serait 
souvent retenu à la guerre , Philippe Pot , 8eigneurt4e La 
Roche, réglerait les autres affaires en son iA>^(gaQe, et 
aurait sûrement toute leur confiance , d'autaut qu'il était 
né dans le duché. Avant ipéme que le nouveau gouver- 
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neur fût arrivé, les isireB de>Saudricoar et du Bouchage 
forent envoyés en Bourgogne pour s'enquérir de l'état 
des choses , et donner à coirnattre expressément la volonté 
de réparer le nml qui avait étëtliatti i- : : , 

Le roi, siprès avoir signé la trêve , «vaik laissé l'amh'al 

de Bourbon' à ia tète <le son > année M Fiandoe ^ et il était 

venu passer quelques jours à l'abbaye de J^^yictqire qu'il 

«iffectionnait de plus en plus et qu^il çomblaitde dons et 

d'ornements; Puis il vînt à Paris, y pam les premiers 

jours du mois d'octobre ; ce fut là qu'il apprit la prise de 

Grai , ta4evé0 du siège de Ddle et touteSi les mésaventures 

de la Bourgogne. De Qi il retourna à son s^our habituel , 

le château du Messis près Tours, 

^udque' temps avant son retour de Flandre, s'était 

' terminée tme grande et cruelle affaire, dont , au milieu 

^^ 'de tant d'autres , Il n'avait pas omis de s'occuper^ car elle 

**Dtf tenait fort à <îœttr : c'était le procès du duc de Ne- 

'^ AOUTS.' 

^' Jacques d'Àrmaguac, comte de la Marche, duc de 

'-'Nemours , pair de France , était fils du comte de Ps^diac , 

•s^ond fils du fameux connétable d'Armagnac. Son père 

^vait été gouverneur du roi Louis dans sa jeunesse , lors- 

'=^qu'il était -dasjdiiii; de sorio que Jacques d'Armagnac 

-avait été l'àml et 4e compagnon de sa jeunesse* Long- 

' - temps il lui avait accordé toute sa faveur ; dès qu'il par- 

-' vint à )a couronne^, il érigea son comté de Nemours en 

. 'duché et pairie de France. Ce fut lui qui le maria aussi à 

^Louise d'Anjou , fille du comte du Maine et nièce du roi 

Kené. D^ il tenait de près au sang royal parEléonore 

de Bourbon sa mère , fille de Jacques de Bourbon , comte 

de la Marebe i celui que son mariage avec ia reine Jeanne 

avait fait roi de Naples. 
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Qûéli HfBLe ftuiiBnt iefi bie^iti duroif i€r duc de TTe^ 
ttoiirs ti'en fit pM moins partie de te Ugmdivlilen publier» 
même après avoir signé la paix en Auvergne / il' s'en ylM 
avee le duc de Bourbon et son cousin le 'ûiMnte JfMr#Âr- 
nfiagnac rejoisAre le conite de* Chapolaiif devant IMs. 
Gotnn^ l€^ Mitres princes et sei^éfuin ,'A fut dèmpiteii 
traité de GmiafiS , et obtint le ■ gouvernement' de Valfl'tt 
déllte^e-FVance, Alors il se réconcilia avec le ni; etW 
fit serment Mlennèl , dans la Sainte^apelte » db^loiièM 
toiijotoî bonv fidèle et loyal sujet. ' ^ ■ ="'' **' 

Mais te toî'fliisait vivre tous les princes de 'son tdfaHfe 
et ses principaux serviteurs dans une telle «néfiaaceMtde 
si continuelles alarmes , que nulles promesses^ nols'bfmi- 
ftiits , ne pouvaient les tirer d^inquétude ni ImûêUsmM 
de dierd^r leur sûreté dans de seonètespratiquM votons 
dès intelligences cachées. C'était d^Uean^ un0*<9^]faiié 
génétalemeùt répandue, que jamais 16 véiiae p&tàêàiMh 
rait sincèrement à ceux qui avaient sigaéla ligtte difllMi 
public, et que tôt ou tard il*saîstraft lç((iëlque'Vyo6asi6n 
pour détruire chacun d'eux. En sorte qu'il y avait comAie 
une sorte de fraternité entre les seigneurs qu'on avait vos 
figurer dans cette ligue ; tout en suivant des j^rtii op- 
posés et se combattant les uns contre les autres poui' le 
roi, ils ne cessaient guère d'avoir quelque correspondanee 
entre eux, 

En 1469 , lorsque le comte d'Armagnac prit les arhies 
co\ifcre le roi et se mit en intelligence avec les Anglais, 
connne du moins on le lui imputa , son cousin le duc de 
Nemours participa à sa révolte , maïs Tie tarda pointé se 
soumettre. Il traita à Saint-Flour avec le comte de Dam- 
martin , reçut du roi un nouveau pardon*, confessa hum- 

' Tome VI , page 159. - Pièces de Comines. 
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Memeut qu'il était coupable des plus grands méfaits , et 
' reB<aiça aux privilège^ de la pairie , s'il venait à forfaire 
de nouveau. 

< Depaistce moment , le duc de Nemours avait en appa- 
venee vécu en repos sans quitter le séjour de ses do- 
maineSk Parnû les grands seigneurs du royaume , il n'y en 
«vaît aucun de moeurs [dus douces , d'un gouvernepient 
plus juste envers ses vassaux , enfin d'une renommée plus 
honorable ^ S'il était mêlé aux secrètes cabales contrôle 
roi , les peuples l'ignoraient et le voyaient rester paisible, 
sttBd aveir^ depuis plusieurs années , pris les armes ni fait 
aueun préparatif de guerre. 

Néanmoins le roi, soit par suite de sa haine pour la 
luDieste maison d'Ârmagnac, soit parce qu'au moyen des 
rapports qu'on hû faisait il savait des choses qu'ignorait 
le vulgaire , s'était pris de la plus cruelle rancune contre 
le due de Nemours. Lorsque le sire de Beaujeu le fit pri- 
sonnier au Cariât, il lui promit pourtant de bonnes con- 
ditions de la part du roi. L'ayant ensuite amené à Vienne 
en Dauphiné , le roi , qui se trouvait en cette ville , refusa 
de le voir, et le fit enfermer dans la tour de Pierre-Scise. 
Sa femme , Louise de Bourbon , voyant que le roi était 
inflexible , mourut de douleur. Pour lui , accablé de cha- 
grin, enfermé dans un cachot obscur et humide, il souffrit 
tellement que ses cheveux blanchirent en peu de jours. 

Lorsque, après la bataille de Granson et de Morat, le roi» 
joyeux de la ruine du duc de Bourgogne, descendit la 
Loire pour revenir en Touraine, il fit transporter monsieur 
de Nemours à la Bastille. 

« Monsieur le chancelier , écrivait-il de sa route , j'en- 

' Amelgard. 

VII. i^ 



3^ PRf>CÈ^»]NJ JUJC.AE WmQnB&Al:4m>)n 

voie le diic4e JNefpoius à Pam par moQ^îai^^^ 
Pierre^ eH'^.fîhacg^ ds Je D9«Ure.dao6i9.n6tHle;Simtr 
Antoine^ Avaot qu'il y arrive, faites pneisidre tçm Gew»de 
s^ gen&.«(ù$oiit à.Pam, faibçfrrlee i^ttm^iteiJ^fiHeielt 
bien çBRerrer^.afiB qa'à Vkmn (mim\y^9immm^(mà^ 
SâiAt-Piçrxe, jl le» y trouve toiu»^ JMLais d^çl|e8^vwi$9iW 
s:iU oyaient le . bruit qfle,leur «lâtf e, ,\î^, è. PMÎf ^,H»9'w^ 
foiraient. . ......... ^ . ,- ■:^:>'..v-^('?---: -.'i.: 

.a.Faites. aos&i qu'il .y ait deux hopi^^es * ,à. l^^n^iÉ^ 
paye, pa^r la giard^ dfidit Nemi^urs, outi;e^(^ii|M$ P^iiliV^ 
Luillier a de g^ns^.cçr j'écris ii Pbilipge q9^'î|,e|^,jlH^J|| 
garde, et que les mortes-paye3 ferouko^ifij^iblf»^®!»: 
iaau4era... ... • . _ .... ., ■::. .tau: 

ccEt dèsque IçditJîîemours sera^^e^j2|i)p$|e<ga;^ls^ 
sûreté |le(}ans.la Bai^tille^ ^i yepez-vqq8-eu;^4çv^§:jii|ptj|i 
Tours , et y soyez le dix-huitième d'août , et qu'il §|jf]|j^ 

point /fc.feutq., . ,. > ..: :vb i.i:^^.nou. . 

«c J'aitcbctrgé moi^iciir d^ S^-^Pierrç de;.yous j^flef: 
plus au long de, cette niatijère. Écrit à Orléans )e dornier: 
jour de juillet. ï> . .- 

Le duc de NemQurS; arriva Je 4 août à la fiastUle» iQo 
commença par le traiter assez doucement; mais ti^l^ 
n'était point la volonté du roi. 11 avait ordonné g^'on 
commençât à l'interroger et à lui tairQ son P!:oç^&k Des 
commissaires furent choisis dans le Parlement; avec les 
sires de Saint-Pierre et Boffile deJudicis, il^ commeo- 
cèrent les interrogatoire^. Le prisonnier fut enchaîné et 
mis dans une cage de fer, 

« Monsieur de Saint-Pierre , écrivait le roi , j'ai reçu 
vos lettres; il me semble que vous n'avez qu'à faire uqe 

< Pris dans la garde ordinaire de la ville. 
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dbose, c'est de isovoir qoelle sûreté le eue de Nemowfs 
mBit donnée au cotinéldMe d*étre tel comme lui , fout 
faire le due de Bo«ii^ogne régent, pour me faire mourir* 
jpretidce monsieur lé Dauphin; et iBivoir l'autorité et'goû-* 
iKernément du royaume. Il fatrt le faire iwtrtçr clair sur ce 
p6înt4Â, etle faire g'rfiennjEfr bien étrt^ît. 'Le conhétaWe 
éé pariantes claîrjBment dans son pfO(^ que itVfeltmes^ 
sire Palamèdes , et si notre chancelier n'eût eu pétrf^ijiPB 
eftt découvert son maître le comte de Dammartîri',etiui 
^wû, il n'eût pas fait mourir le eonnétable sans le faire 
geheimeVf et sans savoir la vérité de tout. Encore, de peur 
de déplaire à eondit maitre , il voulait que le Parlement 
connût du procès du duc de Nemours, afin de trotiver 
fttçféi^ de le faire échapper. Et, pour ce, quelque chose 
^li'îl votts ^ise, n'en feites rien, sinon ce que je voud 



Monsieur de Saint-Pierre, je ne suis pas content de 
ilécpie Vous m'aVe2 averti qu'on lui a ôlé les fers des 
jfiÉobeë-, qu'on le fiait aller en une autre chambre pour 
besogner avec lui, qu'on l'ôte hors de sa cage, aussi qu'on 
le mène voff la înesse où les femmes vont, et qu'bn lui a 
laissé des gardes qui se plaignaient de ne point être payés, 
^elque chose qae disent le chancelier ou autres, gardez 
bien qu'il ne bouge plus de sa cage, qu'on vienne besogner 
avec lui, et qu'on ne l'en mette jamais dehors, si ce n'est 
pour le gehenner , et qu'on te géhenne dans sa chambre. 
Je vous prie, si vous avez jamais volonté de me reftdr6 
service , faites-le-moi bien parler. 

« Monsieur de Saint-Pierre , si monsieur le comte de 
Castres * veut prendre la charge de la personne du due de 

• 

> Boffile de Judicis. 
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Nemours, lafep^e^-la-luî ,. et qpi'jl n'y ait pulle^ garde3.des 
^ens djB Philippe, tuîlliQr;. qu'il n'y ait que ^Q vps g^^, 
les plus sûrg que vous i^yez- Si vous voulçz &|re un^tour 
ici pour pie venir voir, iQçdire pn qqel état sont léf cjjy^sf^, 
et m^amener avec vous n^aîtrç ^l^tii^nne .]Pet,it,, i(pi;i^ ipa. 
lierez grand plçjiisir; mais que tout demeure en |)çqf)e 
sûreté, et adieji. Écrit au Plessisrdu-Parc^ .Ig 1*^ pçtgjflrjç 

ii7e. » '"" ' ', ■ ' . ": [\. •' ..:V. . 

Ce n'était pas, comme on voit, devant leP^rjien^jÇpj;!^ 
mais par des commissaires que s'instruisàljt : cette: proçé^ 
dure. Ce qui devait ajouter à la crainte qu'av^^ je J^^- 
nier de ne pas avoir bonne et loyale justîcç,^,,c'e^ qpe. 
les principau]^ des commissaires venaient,; i^ém^l^jipt 
aucune condamnation, de recevoir les dpm/ailjl^.qpî lui 
étaient coniSsqués. Pierre de Bourbon , sir^ dje J^^juûei|.v 
avàîl eu le comté de la Marche, et BptBl^ de.j^^çiUc^^le 
comté de Castres. Les autres commissairj^s ét^e|i^la,ç^$(p- 
celîer Louis de Graville , seigneur de Mx;>n,tiaig3 ; ^pfiM^Jfe 
Boulanger, premier président; le sire de Saint-Pierjrç ;^ 
Jean et Thibault Baillet, maîtres des requêtes; Jefifli..du 
Mas, seigneur de Lisle, et huit conseillers jaUjPafliçaiiÇflt; 
maître Aubert de Viste, visiteur des lettres de chanceHerie. 

Le (Jnc de Neniours protesta contre ce juge^enjt.^ar 
commission. 11 réclamait, comme pair du, ros^^ime», SiOn 
droit d'être jugé par le Parlement,. suCBsammept garni <Je 
pairs. Il récusait notamment Aubert de Vjste, dont le^ 
témoignage avait déjà été reçu contre lui. On n'avait nitf 
égajrd à ses protestations , sous prétejîte que., p^r ^oik 
appointement de 14.G9, il avait jrenoncé ans; privilèges de 
pairie en cas de forfaiture. 

• 

< Manuscrit 8448. — Autre manuscrit de la bibliothèque du président de 
Mcsnière , cité par Garnier. — Legrand. 
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Cependant ni les déclarations du connéta1)le , ni la pro- 
cédare de Jean Besmier, exéèuté èri i M2 pblir avoir trahi 
le toi auprès dû feu côtnte d*Àrttiâgnâc ^ , ni lés dépo- 
sitioùis des tétaoîns Hé dbnnaleht aucune charge giràve 
cotitre le duc de Mmours. T(>ut au pliis en pouviâit-oii 
conclure qu'il aVait eu quelque cohnaiskiice de ce qiii 
avait été traîné éoritré lé r'oî. Les inlérrkgàtoîres et* ta 
torture n'en faisaient pas savoir davantage. Il avait aussi , 
Gomnié' hiit d'autres seigneurs , ajouté foi à des sorcéÏÏe- 
ries, ji des prédictions, à 4es opérations dé inagie. 

Enrfilà, nprês plus de trois mois, le duc de Nemours, sur 
qiiélqti^s paroles qui* lui furent dites de la part dû rof. 
slifaàjgina qti^il désarmerait sa colère en ne tùi cacnant 
rfen; C'était âtftooméht où, après la bataille dé Nancî , lé 
roi" tWirtlilt ^odr la îlandre; le prisonnier croyait qu*il 
àîlait ](mS^er à Pafis. « Je vais montrer , dit-il , que je ne 
« lai vêtit Hërtcélér, et lui dire la vérité (le teutce que 
«jetais, liic tottfiknt en sa bonne grâce et miséricorde. » 
Aihfei 1V cbhfêssà touï libéralement et de sa pure" bonne 
M\bnXé. • ''"^^- ■ ■■'' ' '■ ' "'■ 



J'- ,'• '.'■!> 



CTétaît beàu'coup plus qu'on ne savait, et pourtant, d^ns 
ce qtfil âVilda, il n'y avait, à vrai dire, nul crime de 
lèàè-niiàjëlrté^, ni crui rn'èritât peine capitale. Il reprit l'his- 
toîre de ttettte' saf coridïiïte depuis plusieurs anniées'l'^ 

Il avilit eii ; );iâf Ôé^ihîër et d'autres , secrète corrçspbn- 
dance àVec'sori cousm' Jean, ronàte d'Armagnac; maïs 
c^était tmîqueitaent poui* le sauver de sa ruine , tûî Hiisàhi 
conseiller d'èibord dé ti*Mter, puis de se garder sur toutes 
choses dé tomber enti-é les mains du roi, et, pour'ceïàV 
de ne se point enfermer à Lectoure, où tôt ou tard 'il 



Tome IX , pages 369 et 578. 



Mcok'âé asile* et ^étod à^fAùsîén^^'dë sè(»^ firi^préâr^^il-» 
toOFTS qui avèfièht > ^tVi' dè^ihfté^s^m èiHre^jBtiï; 



TI'V 



Sôcttts^ messagers qui étalent tMu^ de s^'{]^v'les4e»9Clift 
et espérafnces qn^fti) avait fait ecmnaitre, flèreiit^acMlés 
tout àù Ibngi^Mafoeti i^fiierckintlé^Mitétabl&dë^tei^ 
offlrefs q6ll lài fbïd&it, en loi témoignant «on dé^r^^ 
toiÉte^ cherèés s^afrriingeassent bien et qciè leè^iéigiMuft 
eassent enfin teurs sûretés^, en le priant dè^er^r^totot 
oublier dans l'occasion , le duc de NemoiM Ittt (iBirèft eiasl 
déclaré , disait-41 , quels grands sen&ents elPoMigâ^MS ilt 
titàt au roi, et le danger où il se mettrait^ (Kftttte.^wifb 
et de biens en conspirant contre Ini ; atost^ tHAir^k'ëanl 
Abnde, il n'afrait voulu se déclarer ni Alter^ à>fiti^^s(»5 
«éhtient. Cej[>endant il convenait d'uvMi^l'épd^iïti qo^oij 
le <^ithétafble avait avisé quelque bon1thdyêtP^»%iM wm 
liohhéur et son serment fussent MUfl^vit^tt^^^ai^^^^ 
loûtrers- service, mais que pour le présent^ihfi'évàit'ntâ 
argent dont il pût disposer, nul parent à qui il voutill se 
eohfier nî qu'il pût s'efforcer de gdgner^'pas niéifeieiiioii- 
sîeurd'Albiiet, son cousin. • « • ' 

D'ailleurs, toutes ces ambassades, touies ces intelli- 
gences lui avaient été communes avocJe^ducde Bonrbdn. 
Les serviteurs et les secrets envoyés du coiittétable ne 
manquaient jamais, en allant où en reventtQt deidiez le 
duc de Nemours, d'aller voir ce t^rtncejeîétait sur hif qoe 
l'on comptait, et ses réponses n*étaient pasiosseï'négatives 
pour ôter au connétable l'espérance de le mettre de^moitié 
dans ses desseins. Le roi ne pouvait ignorer tout oeiav et 
il l'avait appris de plusieurs autres côtés. Il avait eu entre 
antres la déclaration d'un gentilbonme d^Auvergne , An- 
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Mue de La.^oobe^ sei|(Qeur'd&ToumoeUe^.<Iui, de coq^ 
oert-aveo Charles^ de.Pons ^ bâtard de Rerdriac gravait fait 
savoir au roi que |etdu6 de,Bpwrb<|n;oo]9pidotait contre lui, 
ctecwoert ayee inensîeuf Philippe de ^Foia^if^^mte de 
Bresse, et le. prince id'Oraogei Le dqq dQ Botar|>oQ avait 
B^flte fiftiti déDenir'ïeti jfigeff par; comnôs^dires Jle sire de 
ïoumoeHe , prétendant qu'il l-avait calcwiûé .près du roi. 
Be sotte que/ des confessions de moDsicui; de Neniow^ 
il ne résultait pas même qu'il fût aussi reprQç];iâJ)le , que 
les autres princes et grands seigneurs du r4)yanme. On re- 
trouvait 'Saftsrcesse dans ses réponses, et ds^ns ses écrits les 
presses 1i^ cette union $eorète entretenue pai: la crainte 
duisoi et parole besoin de prendre des précautions contré 
lni.<l'ét«il.le cMite de Bresse qui était en oorrespondanee 
avec son frère te comte de Romont, l'ami du duc de Bour- 
gogne. C'était» le comte do Maine et la maison d'Anjou 
j^ s'entendaient secrètement avec le duc de Bourbon et 
avec 80» frère le cardinal archevêque de Lyon; o')é^it le 
«ire d'Urfé qui, iH)nduisaBt, toutes choses en, Bretagne 
eoattfe le roî^ entretenait aussi un côrniperce caché entre 
1er d«e de Bourgogne e( >le duc de Bourbon ; enfUi ^ifélmt 
le comte de Dammartin qui, après avoir été leri^ottel en- 
fiemidueonBétafole, avait fait avec lui une set^èUrirécon- 
dHâtion. Son'tieveuv le stroi de Carton, sénéehiBil de Li- 
mousin, e4/«on gisndre, marquis de Beaufor-t, stmde Caniï- 
laesf diafnbeHandu'duo de Bourbon.^ étaiénti'af^s^i.ddns 
tMtes ses pratiques^ SHeç avaient été autrefois entreite* 
mes au nom de monsieur de Guyenne^ frère du. coi, «et, 
depuis sa ndrt,Iei connétable le» avait menées avec beau- 
coup de ruse et d'ob^ination. Son desseiaavàit^ de Se 
saisir du roi, de>le retenir prisonnier, et de faire régner 
itonsieur letJJanplMQSOW ta régoncotd'un ((conseil de sei- 



/^ 
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gtifettrâ: Ge pmfet ittfiît été' wntiii âu'idîM^'ide «lienMfB' 
cblâfbe des atrtrdà pfitieëis; il'nelë'nMl pèdM^^HMÉs^îl' 
n-avftit jamais rieirMt pouf y preûdre »pKrt;. ? «'^ '»^^ '^ • 

]L()riqûe teduc'tfe^Neméttr^se Aitaittsi OQvefrtieti'plotiMl 
fratK^hfSCJ, il penia que lé roi* lui éii* Baarait gré.^ " ' • ^"^^ 

'cc>Mon très^redlmté et soaveratn seigtiear^ fof 'éërivit^j ; 
tant et si fiumblèment qae je ptàs; je taiereeaAiâiiliidel'' 
votre ^^rtte et Bttttôricorde. Sire, j'àl fait à iaif^tf potivi* ' 
ce qnë ; ]()àr mé^ietiFs le chancelier et le piMiief#^^)[fré#:! 
dent; messieurs de Hontalga et de Viste, il 'Vt>ii9#|^'i4^' 
commander; car, pdnr mourir, ne yous veux dtowSiéîrvel^ 
né tous désobéirai. Sire, ce que je leur at ^it; it «le ^ill*^ 
blait quejè le devais dire à vous et non ft d^àuti%8?ét^-ptt 
ce, je vous'Stipplic qu'il vous plaise n*eit pals fitiie lùat^côivr^ 
tent. Je ne Vous Teux jwnaîs rien celer, èiréïftfîie N^uk- 
célëraî^h toutes les tihoses susdites. J'ai tant ^mëftlltenf^ei^- 
vous et envers Dieu, que je vois bien que je stAs '^éirAi,^ 
si votre grâ^ et miséricorde ne s'étend sur moi, laquelle, 
tant et si très-humblement, et en grande amertume et 
contrition de cœur; je vous requiers et supplie nie libéca- 
lement donner, en rhonneur de la bénotte' passion de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, des» mérites de* ta^bénoMe 
vierge Marie , et des grandes grâces qu'elie-Tous a- flliteBj 
Si ce seul prrc a racheté tout le monde; je vous le présente 
pour la délivrance de moi , pauvre pécbeitr , et pour mm 
entière abolition et grâce. Sire, pour les grandes grâces 
qui vous sont faites, faites-moi grâce et à mes pauvres lea^ 
fants. Ne 'souffrez pas que pour mes péchés je meure<ÉB^ 
honte et en conftisiôn , et qu^ils vivent endésbiKineUrv 
allant quérir leur -pain. Si vous avez eu amêér pooT'Hia 
femme , votre cousine, qu'il vous plaise avoir pitié tle son^ 
pauvre malheureux mari et de sesor{)4ielins;^ire,'ne'Soaf' 



fi^iç j»B^>utre$iqud>YQtremi8ériQarde,iGi^R^ etpiété. 
soient jugea ;de iB^<;aii$evni4u'4ïrtres;qttei{Qaa4 en Irbi^h- 
neur de Notre-I)ame» {Qii» aient coDnws0Qçe;r?&m^ ûes^n 
chefvea^rhonneaF^le'la benoîte. i>a8sioA4emoa B4i}^inpr 
teur, tant et si huoib)eiDonbqae je puis, je w^ r&^nwp * 
pardon , grâee et miséricoride. Je Y(Miftfierfiravbien,4'et si 
. loyalemientqvevousçonDattrezqae jesiûs ¥mi repentaqt^ 
et qu'à force 4e bien faire, je veux amender me& déCaute* 
PourDieUi Si^e» ayez pitié de moi etde mes pauvres <ep-p 
faDts,,£|;end^^sQr eux votre miséiîcorde^ ett^tàtoujouris v 
ne cessj^rent dç vous servir et de prier Dieu pour vi^ua<> 
auquel supplie que par sa grâce il vous douucr très-boune 
v^.et;longue,, avec accompUssemeut de vps bons.désirsi 
Écrit en {a cage^la BasUlleit le dernier de janvier 1477. 9 
E£ rappelant larifenUUarité de leurs jeunes années, il sir 
gnaît.>eu)eiuei^t,:>ç( Yotre très-humble et très-K)béissant 
sey>iitéur et 8i\jet« 
' 'jiM. ;m,i « Le pauvre JAcauiss. » . v 
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Ci^éteit mal.ofmualtre le i!Qi. Ne croyant à l'amtlié'de 
personnevilui aussi Payait nuUe amitié ; il pouvait se plaire 
amtii^'lea^gens^ maisipoureela il ne les aimait pasi H avait 
goAt a la vengeauee; C'était Un contentement pour : lui 
d'eier^Br sa puissance v ea faisant souffirireeux qui n'a-r. 
vaie&t nul recours -contre elle. Quant aux grâces signalées 
qu*il venait de jecevoiv par la ruine récente du ducide 
Bourgogne , il en remerciait sans doute le ciel, et surtout 
sa bonne pairouner la sainte Vierge ; c'était pourJuile o^or 
tif debeaucoup de pèlerinages,, de vœux et de pieuses mur 
nîgcedobces. lAm la nictoife avait toujours «ndureMaucœHV' 
pour ses lennemis. La oolèra qu'il avait resseotiecoa^e 
euxi jpendairt ses pénUs ou ses embarras , et qufîUvait au 



étoaffefii^'éehapp^it^Iors sans coAtFaJnfcël fl^éc j<M)9^;'te 
isruacLlé toi tlevenaft «oiUme une jÉsrte^HfivertMfceMeiife 

Le roi B0 réf>oi)4it>pointè%4eltre du ductte^itoimiRÉrs^ 
i^raignant toajùttr&^ûe '^h cfatncéBev • Béi^ûnfitiisilf • jped^lâ 
proa^idore à soii;gi)é,'«aes, prétexte qli^AaTait^b^^ 
hiî po«ur 9011' ^rvitrevit-le roamta'en Pîeardiè«t4èn>ArtcH^ 
ain^tfque ceux de^ donmiissaîfes^uifi^iêsitaïK^frt 
«vorablesàil'aecDsé^ -^ '■' ^ ^^ • ") ' 

C'était toutefois tin graiid scmidaTé parnat^ liei^fpeiillsfie 
jastiee,^t même dans' le peuple , de voirtiB'sl gfaQd^s# 
gnear poursuivi 4e la sortes sans nÉl égmntà affi9u«!e loî'jii 
ccH^tume , et n'ay afït pour juges que des tXHnoFiisseiite', 
dont les plus considérables Tenaient d'étîpeintiesBtô^dé^^sa 
propre conSscation , exécutée parî-àyanée^Lè foi ^rè^Boé 
grand dépit, et sans doute d'après lesTeprésèBtslitifii'dtt 
chancelier, fut pourtant contraint de dé^ffrer qbo%i'%off^ 
naissance de cette affaire serait renvoyées au ^arleAieftti 
afin ^ continuer ^parfaire la procédure coiiiitteftcéevll 
écrivit même aux bonnes villes qu'elles eussent à (ôttVdyèï 
des députés pour assister au jugementvtnaisfes pbirs^du 
royaume ne furent point appelés afu ParieroeBlt.' ■ • • ■ 

Le Parlement ne se montra point animé d'u» esprit»* 
rudesse envers l'accusé, et se« transporta en Corps à te Bas- 
tille afin de procéder à de houveaûi iHterrogaloIrcsV*' 
pour recevoir les changements et additions que le Dec 
voudraitliaireàses premières déclatatrons. iLotequé^nsoite 
on voulut passer au jugement, le duc deNemours Réclama 
le privilège du clergé. Dans sa jeunesse, iliavait été destiné 
aiE& ordres «acres, et avait même reçu ta tonsure des maiilà 
de i*évêque de*Castres ; depuis il n'avait épousé qu'une 
seule femme vierge. Ainsi il avait conservé le droit qu'a- 
vaient les clercs de n'être point jugés par les tribunaux 



flécidiers^oLe PartëmeM envoya im(dëi$6B'aoA9^1tetk Aiffe 
sur les^iètts ënqiéMf^ées f8fit8 ^Néguéf /'Tout Vtiafe' (fifils 
se^tpim^eiitviia 'd(^ur;âéniïiârd''4tt'élto^'p|[dderàii[f ô , 
ittemla^fia^fl ^'aigissait'dQnertffiie de1èse^ftiÂ}è^té. ' " 
*!'Giélai*tsan9fdtole ptaf'igffgBer'dntei^ 
NëitK]^r»BV«iti|[iaro^âécUàer fe( jtitM 
ft{)FMl!fltffri^eiiiâiAai9'ilfB''àYfiH scmbaritè (iha«ftre9)tf^ed ^ 
et que c'était seulement par devoir dè''Côïfiéiètfôè'l(tfîl 
•liafiTparié desa cIdf4eatcNre« Du Te^,- ^tàtir^rèt' à en- 
téndreisoii }iig«ineiit, H conjura le» sèigmears du Vàie^ 
ment 'd«r»eTS(nlrenîr ides services* que ^è» ancêtres ist lâi- 
mAme'aïawMit Fendus aur roi et au foyauMe; déconsidérer 
«prïft tenait ra» ^sàii'^ royal par sa mère ; tftfil avait- épousé 
lB»c<Misîne dil roi rqWiheQ avait eu six enfants, dont Tainé 
nfavait paa treteevans; cpio'I^in' avait pour pafrainr le rôi^ 
Qo^autrelpi reîBèvfioùr marraine , et que certes ce^ serait 
gnafide '.pitié iluei de <Toir des^nfanls de si noble race et 
noui^ris4«iiaiineTn^<fQle< splendeur réduits à la honte et à 
raumâne, ». ' -ït* -^ •[" • 

»hI^ld«<^^^NmnotiT9rBvaîA raison de'iconipter'sartdj 
tice du Pai!l[en]«f(lv^t4a'»oènduîte*du'iM te* Bt bien' voir, 
ilu '■ mpmmi «oàilf 'errèNitoit être prononcé v 11 ' 'matida* le 
VaflleÉieBH'l^oyoïlvxrà il promit île venir ^ ses affaires 
kii efiTiaiBsaJelïOflè loisir; et il ordonne que ce fût en cette 
YÎUe,/$aa8 que Hèicôusé tût appelé dolvantage , qu*on^prtt 
«oneluston et 'fln^ur^n procès si tongtemps'^dftféféi^' 

' Au'lieu'defHrënir •hki-'mêmie'^ts^lf s^n' Parlement , il 
nomma podPsoililieBlenant en^ett^e affaii^e Pterré^i^sire de 
BâaujeBl^ soff'gefndFe^»iitaî8,^"de'peut encore tpie cette 
eooit de }U3tme, Bmi idéjplacé6rt)anduit6'^phl!Sh prè^ de son 
séjour et de son armée v et cdnséqttemtaietit ptua fortes à 
tartïoaiphiife , n^ fifttfieseBcoreQiserdocite'àsesvolotH 
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tés , il régla qoe les premiers commissaires qui avaient 
commencé la procédure, les quatre présidents de la 
chambre des comptes , deux maîtres des requêtes , deux 
généraux des aides de Paris , deux généraux des aides de* 
Rouen, le lieutenant du baillif de Vermandois , le lieute- 
nant criminel du prévôt de Paris, et un avocat au Châtelet 
prendraient séance avec les seigneurs du l%rlement, et 
délibéreraient avec eux. 

Malgré tant de violations de la justice , la volonté du roi 
ne prévalut pas sans difficulté parmi cette commission , 
qui n'était plus le Parlement. Âubert de Viste se récusa, 
ainsi que Tavait demandé l'accusé. Louis de Graville et 
Boffile de Judicis se déportèrent de donner leur avis, parce 
qu'ayant garanti les promesses faites au duc de Nemours 
lorsqu'il s'était rendu au Cariât , il leur semblait , en leur 
conscience, qu'ils ne devaient point le juger. Enfin, le sire 
de Beaujeu, lieutenant du roi et son gendre, lui qui pré- 
sidait les juges, s'abstint d'opiner, se borna à recueillir les 
voix et à prononcer l'arrêt en son nom. Il portait qoe 
Jacques d'Armagnac , duc de Nemours , était criminel de 
lèse-majesté, comme tel, privé de tous honneurs, dignités 
et prérogatives, condamné à recevoir la mort, à être déca- 
pité et exécuté par justice. En outre, la cour déclarait 
tou^ et chacun de ses biens être confisqués et appartenir 
au roi. 

Cet arrêt fut délibéré à Noyon le 10 juillet. Le 4 août, 
Jean le Boulanger , premier président du Parlement , se 
transporta dès le matin à la Bastille , accompagné du gref- 
fier criminel , de sire Denis Hessclin , maître d'hôtel du 
roi , et de quelques autres, pour signifier au duc de Ne- 
mours la sentence portée contre lui. 

a Certes , dit-il après l'avoir entendue , voici la plus 
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a dure nouvelle qui me fut jamais apportée. C'est dure 
« chose de souffrir telle mort et si ignominieuse ; mais 
« puisque je ne la peux éviter, plaise à Dieu me donner 
a bonne patience et constance pour la souffrir et ré- 
« cevoir. » 

Il ajouta qu'il se repentait d'avoir , dans ses déclara* 
tions , chargé sans cause diverses personnes , et demanda 
qu'on prît acte de son désaveu , ce qu^ les commissaires 
refusèrent. Il avoua que, dans le cours de sa vie, il avait 
commis diverses extorsions envers des particuliers qu'il 
nomma , priant qu'on prélevftt sur ses biens de quoi les 
dédon^mager. 

Peu de temps lui Ait accordé pour se préparer à la mort ; 
il fut conduit dans une chambre toute tendue en noir, 
afin de se confesser, et l'on y brûla beaucoup de genièvre, 
comme on aurait pu faire en la chambre d'un mort ou 
dans une chapelle ardente ; puis il fut placé sur un grand 
cheval drapé de noir, et amené aux Halles. Bien qu'un 
échafaud fût construit à demeure sur cette place pour les 
exécutions journalières , on en avait élevé un tout neuf et 
plus haut , recouvert aussi de draperies noires. Le peuple 
se pressait à ce triste spectacle ; mais ce n'était pas avec 
l'empressement et l'impitoyable satisfaction qu'on avait 
pu remarquer, deux ans auparavant , au supplice du con- 
nétable de Saint-Pol. Bien au contraire , le duc de Ne- 
mours inspirait une grande pitié. Le vulgaire ne lui avait 
jamais imputé de troubler la paix ni d'exciter la discorde 
dans le royaume. Ce long procès, cette volonté si publique 
qu'avait montrée le roi de le faire périr, les violations 
faites à la justice, la résistance du Parlement, avaient 
ému pour lui tous les cœurs. 

D'ailleurs plus le roi régnait , plus s'éloignait de loi 



Ve^it de ses.suîetSi MainteiMot qu'il^étai^-le ttuâtare^'iél 
<|Qe6es ennemis jetaient 4étrtffl9 ott«b«â^^,'«à>^ttl,^ïttÙÉf 
à loi seuil pottvnt^oa FeprdebefT l^^^ttéi^Wi qât éttfipî 
craelfe que jamaiB ,'le fiivdem fii^oûi^ à^ujtN^ 
sant des impôt» , mi de rigueurs et de sftd^niéii^ëil^ 
tiens secrètes empuMiques? Ainsi râSëctSéâ^^llil|iltH^ 
tournaienlr?ers ceux quTil ]^t«é<^ta|t. «^ènftëbdft l$â#/ 
coup de gémissemeiis , eu vit conlèr i)étiU^éii^^qiriJMi^ 
parmiie peuple témoin decette itu)i1«jg€ttft^4€PlTâiM^ 
Elle resta, dans ie gentiment de toiis, ^âOie^McBfii^ 
plus haïssables qui dût peser sur la mémolHà^ clkfilf 
Louis XI. ■ . - . :;..]. •afiiflîil 

C'est peutrrètre à cette horreup pubB^iie^^e^ëiC^ 
attribué le récit venu jusqu^à noos^ar {f>«lH^ 
lequel les jemies enfants dudnc tfè'KèèaèulW^èftiiftièbf'^ 
conduits , vêtes, de blone , scms réètfttAàd^aèr IcJâ^Hç^ 
afin que son^sang coulAt sur leur tète. Âtcii^ âèb M^ 
teufscontemporénis , même de deux qurl^ s(mt Héfrolii' 
apitoyés ou indignés ' sur ce supplice , ne fait meifticr^ M 
cette circonstance. L'avocat qui, au nom des lïia'ffiëtnrejàx 
orphelins laissés sans biens et sans secours , présenta i^- 
quête aux États du royaume, assemblée en 148S ^ apte 
la mort du roi , ne parla point non plus de tette cruad^';' 
pourtant il n'omit rien de ce qui pouvait exciter une juste 
pitié en faveur de ces pauvres enfants *, et ne gaicda poiril 
de ménagements pour la mémoire détestée de leur per- 
sécuteur. 

Quoi qu'il en soit de cette cruelle imagination qu'au- 
rait eue le roi , il est du moins assuré qu'il n'eut aucune 

•Amclgard. = * Mézerai. — BossueL— Garnier. = ^ Amelgard.— SeysiCi. 
= 4 Procôs-verbal tenu par Masselin , édillon donnée par monsieur Bernier. 
Garnier ftvail traduit inexactement ce passage. 
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molli VexbpiM fioar GompMm m (mrdioaL4ft Rfididi^i^, 
afin qatelle fût appliquée à laonsieiir de Thc^ , ami. et . 
4îonfideaA de monrieur de CiochMars , le ct^fo^elier de 
GkMeattiieol aoutiiUi qne le Barlei^ent ne reeon^aiasdt 
paa cette ofdonnaBee '• 

Les fniéambttleaen aemblaient dicté^per-la méfiancenet 
la firaintevot Attendri ^ y était-il dit ,4a iP^|Qefice,d<Gi4di^s . 
^ûQiiflinrsÉiQnaetcrimea de lèse^majesté ,. quîjdfipiiiis aw* 
<r con tempa^ oot A souvent pullulé et pulluteot. % \]^ 
eietf de jour en jour le génie du roi. devenait pluadéQant 
et plus tîmde. Cette année même, qui loi avait été si 
prospèfev-avatt ph» que nuDe autre contribué à aog- 
UMOtel set^BMKîa.et ses soupçons. Non-^spulement il avait 
3PlHis A ne point «Mnpter sur Taffection et la foi de ses 
plus j^Fmidë.seffîteur^) mais deux événements avaieit 
^anienient frappé son imagination. La mort sinistre et 
peutHKfare, orimiiielle du duc Charles avait asaurémctut 
comblé ses dMss« mais lui avait montré à quelles tcalti- 
sons .sont cuprtiBés les plus.puissants princes. IL avait été 
plu» ému lOBCDre de la nouvelle de l'assasskiat <de Galéas 
Sfèrza, dtt de Idiliii. C'était son grand ami , son allié, son 
beau^frère, prinee rempli comme lui de ruse » quieondai- 
aait'les bommffp et les affaires sans autre régleiiae. son 
tntérôt ; oruel selon Toccasioa, faisant plus de.faad swla 
eraint^ide aea sujets que sur leur amour; et cependant 
toute sa politique .ne Tarait pas sauvé do coisiptot q^ lui 
«vait ùié la .vie. Bfux.genkibbommes dont il avait outragé 
laiemme etlasakur^ le peîgn«rdèi«ent dansuue églisey;au 
milieu de aea gndea. CSe b^it 26 décembre 1476, et le 
loi en fut inforaé Uaacpeu de jours après la bataiUe.de 
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]^a ;' d^àppè^ ce q«^ jéTt^in^'pr vos MUMMif» édmiilB 
^e\ÉSfemeM <{a1l y en ta'^ccù'e {Mifiiii tou^'tprfifôl^ 
^rMent'MMhineuts eotttm ma perMnne -, tt MW'JPmii 
garantir de la panition , Hs veuletit abolir {'htMrribleipliift 
qui y est. Par quoi sera bon que je-mettetpèmèdeàdov 
^boses'^'ta i^retnière j espnrgefla «conréèiMep^gans; 
là%mitiài^i Mrs tenir le statut qoejàniDefeiëti^méi 
têitriMnqH nul^dorénataDt ne puiiseaUégevief^ieina 
piour drimei 4e lëse-^majesté.vALU Puiseau, i1ijiiifi.<tt( * 

t^^sbàtiàii^émt il parlait venait d*^tre>r6iiihîv<^et Mtit 
eu encore peur motifs ce procès du duc déDicttieufc^ ^k 
ré^istanoe-que le roi avait rencontrée p smif déstovi^l^ 
rumeur publique excitée par ce jugement;*^: JL'MCMé 
savait, ainsi qu'on l'a vu, allégué your suprinctpateKlé- 
fensequOiS^il avait connu les conspiraliOBS'traiaée^. centre 
ie>roi', du moins n'y avait-il pris aucune ^partuûMÉBefl^I 
ett été' possible de rendre b oondamnotîbD jasteupvls 
GMp , en lui conformant use loi'Mte .poalériMitieiimil, 
tandis que c'est aux lois auparavant existante» que le 
jugement aurait dû être conforme, une mrdonnance du% 
décembre 14.77 statua que la connaissonoe des coospf- 
ralions , lorsqu'elle n'était pas révélée , éjtait: trime de 
lèse-majesté , et devait comme telle être pmrie de la peine 
capitâte. A la vérité, dans le préambule de cette ordon- 
nance, cette règle nouvelle était donnée comme un 
éoteirdssement des anciennes [ois et ordonnances. Ton- 
-tefWs l'iniquité de traiter comme complice du ^rîme ceteî 
qui n'y a point consenti et a pu seulement en avoir con- 
naissance , est toujours restée en propre auroi LouiaXI. 
C'est encore un des souvenirs odieux qu'il a laissés. L'or- 
donnance fut même tellement tenue pour injuste, que 
lorsque , un siècle et demi après , le -conseiller Laubarde- 



C0I9TRE LES .MON ^«ai.yll^TBURS (l417). J^ 

«Kmt Vexhima pour compMreaa cardinaL4e^R|cheU^, 
«fin qu'elle fût appliquée à monsieur de Thou , amvet 
<;onfideDt de monmor de CiuchMars , le clg^tficelier de 
Chàteauneuf soutint que le Parleiueut ne reeonô^^^ . 
pM cette ordonuaBce'. . , , .* 

Les piiétmbttle^ en sensèlaient dictéftpar^lfi méfiaoï^et 
la crainte. « Aitendli:^ y était-il dit , la ip^|ueiicetd,e4di|(ss . 
'^GoqqpJratîQnset criiBes de lèse-majesté >, qui; dfqpwis lai- 
a cun temps^ ont ai souvent pullulé et pnUuleiit. % J^n 
•effet , de jour en jour legénié du roi devenait pluadéQant 
et plustîmde. Cette année même, qui lui avait été si 
prospère y a¥att plus que nuDe autre contribué à aug- 
0ibenter sesBwicifl.et ses soupçons. Non-seulement il avait 
appris à ne point «xnpter sur raffectîon et la foi de ses 
plus grands seiviteuf^^ mais deux événements avaieit 
Maniement firappé son imagination. La mort sinistre et 
peutHfctm. orimiaelle du duc Charles avait assurément 
comblé ses désifs, mais lui avait montré à quelles trahi- 
sons sont eqprtiBés les pluspuissants princes. ILavait été 
plu» ému >enoore de la nouvelle de rassasaiDat <de Galéas 
^Bfanza, doc de Jdikii. C'était son grand ami ^ son alUé, son 
lyeau^frère, prince rempli comme lui de ruse » qui condui- 
sait les houne^ et les affaires sans autre règle c|ue. son 
intérêt ; oruel selon roccs^ion , faisant phis defood s«rla 
crainte de sea sujets que sur leur amour ; et cep^idaut 
toute sa politique ne Tarait pas sauvé du complot qid lui 
savait 6té lavie. Beux gentUshommes dont il avait outragé 
la femme etlasorar, le poignardèrent dans une église^,au 
milieu de ses gardes. Ge Eut 4e 26 décembre ik^ê^ et le 
4roi en fut informé bteacpeu de jours après la baitaille de 
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Nanei. On'remarc|iMi dèd lors'Bn grand changeifteiil eo 
ltti^ La ruine de son ennemi le rendit plwdor el^t^la» 
absoliiv Ia craii^te des trahisoïii, pif» soiblMpe ët^j^lm 
mélfenk •■■**■•■ '■• '" ^>^^'- 

Sa santé, qui déclinait, Contribuait èhborë à' Idfi dèâiierp 
pluB de tristesse^ Le peu âé(profit qu'il avàil^M tiief de 
la chute de^Ia puissance bourguignonne V^^é^^ispéî^^ 
trompée; le dédafn (|u'fl avait st mal à pi^pM «lOiiÉré- 
pour des avis manifestement plus sages etquePâ^énenlefiât^li 
venéit àe justiâ^ ; la mauvaise conduite du sire dé^Crad»*^ 
et de quelques autres de ses serviteurs; tout IsënccMMI^ 
à le remplir dé travail et d'ennui, m monMitmékttë oe- 
il semblait avoir atteint le terme tant désiré' de s& pl^ 
périté. * 

Ce n'était pas une defses ;moindreë frlbtllaltiôn^,' que 
d'avoir à se défier des grands seigfienrs de son Voyaùmer' 
afrisî que de ses principaux serviteurs, (et dlÉfire èil-mêthé ' 
temps contraint de leur témoigner ttiê amitïé' ^ni ëertés' 
ne pouvait gagner leur aflbction. Les pix)cès du conné- 
table et de monsieur de Nemours, bien (fautrés- ré^a»^ - 
tiens, avaient fait éclater leur mauvais vouloir otf -et-' 
moins leur peu de fidélité pour le roi; ils ne pouvaient 
donc douter[qu'il désirât ou complotât leur ruine : c'était 
de part et d'autre une haine a la fois connye et dissimulée. 
Ainsi , il lui fallait continuer de traiter de son mieux le 
duc de Bourbon et toute sa maison, qui avaient tout su et 
presque tout approuvé dans les projets du connétable. De 
mème^ depuis- la condamnation du duc de Nemours, mon- 
sieur Philippe de Savoie , comte de Bresse, n'osait plus 
revenir en France, et il importait de le rassurer pour 

« SeysseL 
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qu'il ne se livrât pas aa parti bourguignon , comme son 
frère letoomte de Bomont. 

U. était sttftoot merveilleux que le roi se vit obligé à 
laisser son armée entre les mains du comte de Dammartin, 
quBod U avait tant de motifs pour n'avoir en ,lui ni con- 
fiance ni amitié. ]\Iat3 c'était le plus habile homme de 
goercerd^i^yaujaie ; tous les autres chefs avaient un grand 
respect pour,ce;vieux capitaine qui avait vu les anciennes 
guerres et aidé le feu roi Charles le Victorieux' à recon- 
quérir soi^ royaume. Il était en telle vénération parmi les 
preroiersi de l'armée, que Pierre de JRoban, maréchal de 
Gié, que 1^ roi comblait de bienfaits et venait .4e faire 
comte de Marle^ désira que le grand-^maitre l'honorât du 
présent de son épée. 

a Monsieur le maréchal; lui répondit le comte de Dam- 
martin, mon neveu Vigier m'a dit que vous aviez volonté 
d'avoir une épée^que j-ai^ Je voudrais bien avoir meilleure 
chose de quoi vqus eussiez envie, car vous en profiteriez, 
si hommeen pro^tait ; mais je veux garder un précepte du 
feu roi, à qui Dieu fasse pdx, qui ne voulait point qu'on 
donnât à son ami chose qui piquât. Je l'envoie donc à 
monsieujr de Bajaumont, qui vous la vendra six blancs 
dont il fen^i/dire une messe en l'honneur de monsieur 
saint Georges. Si j'étais homme à qui l'on dût faire savoir 
des nouvelles, jevotts prierais que vous m'en fissiez savoir ; 
mais je ne suis pas pour le présent du nombre des gens 
debien. J'éms au roi touchant la garde de cette place ' ; 
je le voudrais bien supplier, s'il n'y met d'aatres gens^ 
qu'il lui plût dem'en décharger, car je fais- doute d'y 
faire mal ses besognes et les miennes. Je prie Dieu, mon- 

> LeQuenoi. 



.]^a; d^àpfèd C6 q«^ je v^iflF'pr vos MlMHM<f& «dmiiiB 
^elÉSfeme^ <{ii1l y efn « *^core pur ml touB^ ({iii ifdlantfèrs 
^rfiientmâdiineuTS eoiktm ma perMitine ; tt MW^IPeflx 
gtfraintif de la panitioii , ils veulent abolir {'lUMviblefète 
qui y est. Par quoi sera bon que jeinetleipèmède'à'de^K 

M !0€«^iuk^; Mm tenir le sUtut qoe jàniDe foiëtj^m ai 
' ftHtV'if6o'(iM nnl-â^rénarant lie poiisdaUégev^lef'pdnes 
piouf <MtÉ^4e lëse-Hiiajesté.vALU Paiseau, Hijuifi.iftK • 
''^ILtf'Sbàtiàii^émt il parlait venait d*^trer«idiiv^et«Mt 
i-ea eneore peur motifs ce procès da duc deDicttiearqi ^k 
i^stanoe^qae le roi avait rencontrée p WMtdéstovi^h 
rumeur publique excitée par ce jugeiiientv»^: JL^^âoeMé 
savait, ainsi qu'on l'a vu, allégué pour saprinctpaieîdé* 
• fensequeis^il avait connu les conspiraliOBS'traïKées.ceiitie 
le^roi, du moins n'yavait*il pris aucnqq*partufi iiU É yiL fUl 
«M é<é> possible de rendre b oondamootibD jaste-Hpfls 
OMp ^ en lui conformant une foiCaîtenpQalériMiDaÉBQt, 
tandis que c'est aux lois auparavant exisHaate» que le 
jugement aurait dû être conforme, une ardonnance du 32 
décembre 14.77 statua que la connaissimoe des conspi- 
rations , lorsqu'elle n'était pas révélée , éjtait! trime de 
lèse^ttlajesté , et devait comme telle être punie de la peine 
capitate. A la vérité , dans le préambule de cette ordon- 
nance, cette règle nouvelle était donnée comme un 
"écteiirdssement des anciennes lois et ordonnances. Tou- 
-tefWs l'iniquité de traiter comme complice du ^rime celui 
qui n'y a point consenti et a pu seulement en avoir con- 
naissance , est toujours restée en propre auroi LouisXI. 
C'est encore un des souvenirs odieux qu'il a laissés. L'or- 
donnance fut même tellement tenue pour injuste, que 
lorsque , un siècle et demi après , le -conseiller Laubarde- 
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«Kmt l'exhona pour compli^reaa cardinaL4e^R|Dhetiei^, 
afin qu'elle fût appliquée à monsieur de Thcw, ami et. 
<;onfideDt de monmur de CiuchMara , le .clg^tficeUer de 
Chàteauneuf soutînt que le Parlemeut ne recoïKu^^^ 
paa cette ordonuaBce '. •...;-: . . 

Les préambules en sensèlaient dicté» par^lii méfian^et 
la crainte. « Aitteiidli:^ y était-il dit , la iisé^u^iicetdjGisdilfSS 
^GoqqpJratîQns et crimes de lèse-majesté j, (|iiî;dfqp«is a^- 
d cun temps^ ont si souvent pullulé et pnUuleiit. % ISfl 
effet , de jour en jour le génie du roi devenait plus déQant 
et plus tûnide. Cette année même, qui lui avait été si 
prospère^ avatt plus que nuDe autre contribué à aug- 
mente! sesi»Mi6iset ses soupçons. Non-seulement il avait 
appris k ne point «ompter sur Taffection et la foi de ses 
plus grands seiviteurs ^ mais deux événements avaieit 
graoiement frappé son imagination. La mort sinistre «et 
peut-ètm. crimioelle du duc dharles avait assurémctnt 
comblé ses désîis, mais lui avait montré à quelles tcabi- 
sons sottteqkosés les plus. puissants princes. II. avait été 
plus émuenoore de la nouvelle de l'assassinat <de Galéas 
Sférza, doc de Jdikii. Ctétait son grand ami ^ son alUé, son 
lieau^frère, prince rempli comme lui de ruse » qui condui- 
sait les homaie^ et les affaires sans autre règle c|ue. son 
intérêt ; oruel selon roccasioa , faisant p4us de fofid s«r la 
crainte 4e ses sujets que sur leur amour ; et cep^idaut 
toute sa politique. ne ra.vait pas sauvé du coiBii^tqijd lui 
savait 6té la.tie» Beux gentilshommes dont il avait outragé 
la femme etlasorar^ le poigoardèiient dans une église^^au 
milieu de ses gardes. Ge &it4e 26 décembre 1474 , et le 
loi en fut informé biea.peu de jours après la bataille de 

-'* Mémoires île Brienne. 
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Nftiiei. OnremarciiMi dèd lorsBn grand changement en 
ltti^ La ruine de son ennemi le rendit pins dafet^t^lo» 
absohiv lu craiAte deà trahison^, pins soildMrô ët^-j^ln» 
raéfilintii ■ " ^ •■ 

Sa santé, qui déclinait, contribuait énboorë à^tti dènnéT} 
plus de tristesse/ Lé peu de|proit qu'il avi^^0ll tiief de 
la- chute de la puissance l>ourgttignoniie^'Sîe#^^ éspâranncéS' 
tfMipé^; le dédain qu'il avait sî mal à piH)p<l» «icmÉié 
pour des avis manifestement plus sages ëtquer^éneiâ6t»i': 
venéit de justifier ; la mauvaise conduite dû sire dé^CracM 
et de quel(tues autres de seis serviteurs; tout fcdnccWùWt 
à le remplir de travail et d'ennui, au moment ^rnêmë oA- 
il semblait avoir atteint le tentte tant désiré de'sÂ pros^ 
përité. ' ^ 

Ce n'était pas une defses ;moindreà fribtllaJibn^; que 
d'avoir à se défier des grands seighettrs dë^on Voyaùtee 
aflisff que de ses principaux serviteurs, fet d^êftrè éîl'nieinë ' 
temps contraint de leur témoigner uhë amitfé 4ni certes 
ne pouvait gagner leur aflbction. Les ptocès du conné- 
table et de monsieur de Nemours, bien (faulrés* rétéla^- 
tiens, avaient fait éclater leur mauvais vouloir otféi- 
moîns leur peu de fidélité pour le roi ; itene pouvaient 
donc douterfqu'il désirât ou complotât leur ruine : c'était 
de part et d'autre une haine à la fois connye et dis^mulée. 
Ainsi, il lui fallait continuer de traiter de son mieux le 
duc de Bourbon et toute sa maison, qui avaient tout su et 
presque tout approuvé dans les projets du connétable» De 
mème^ depuis- la condamnation du duc de Nemours, mon- 
sieur Philippe de Savoie , comte de Bresse, n'osait plus 
revenir en France, et il importait de le rassurer pour 

« Seysseh 
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qu'il ne se livrât pas m parti bourguignon , comme son 
frère leoomte de Bomont. 

Il.^tait suftpot Eierveilleux que le roi se vît obligé à 
laisser son armée entre les mains du comte de Dammartin, 
quiaodU avait tant de motifs pour n'avoir en jui ni con- 
fiance ai amitié* .Mai3 c'était le plus habile homme de 
guenrerdou^yaujaie ; tous les autres chefs avaient ,4in grand 
respect pour.ce; vieux capitaine qui avait vu les anciennes 
guerres et aidé le feu roî Charles le Yictorteuxà recon- 
quérir soi^ royaumOé II était en telle vénération parmi les 
premiersi d^ l'armée , que Pierre de Hobap, maréchal de 
Gié, que 1^ roi comblait de bienfaits et venait jlç faire 
comte de Marle^ désira que le grand-^maitre l'honorât du 
présent de son épée. 

a Monsieur le maréchaU lui répondit le comte de Dam- 
martin, mon neveu Vigier m'a dit que vous aviez volonté 
d'avoir une épée; que j'ai^ Je voudrais bien avoir meilleure 
chose de quoi vous eussiez. envie, car vous en profiteriez^ 
si hommeen pro^tait^ ofiais je veux garder un précepte du 
feu roi, àqui Dieu fasse paix, qui ne voulait point qu'on 
donnât à son ami chose qui piquât. Je l'envoie donc à 
monsieujr de>Ba)aumont, qui vous la vendra six blancs 
dont il fen^ire une messe en l'honneur de monsieur 
saint Georges Si j'étais homme à qui l'on dut faire savoir 
des nouvelles, Jevotts prierais que vous m'en fissiez savoir ; 
mais je ne suis pas pour le présent du nombre des gens 
debien» J'écris au roî touchant la garde de cette place'; 
je le voudrais bien supplier, s'il n'y met d'aatpres gens^ 
qu'il lui plût de m'en décharger, car je fai^- doute d'y 
faire mal «es besognes et les miennes. Je prie Dieu, mon- 

* Le QitefOQî. 
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mm le maréobalv^'ili^oiis' dcmnecie^iifi^Tow déskesi» 
Du T^ste, 1^ roi faisajLk sagement. (lelaîisserl^^Bâ^inaMt^ 
àlat^te de^sop^i^és. Il^se maietînÊ^oiit FUi^er éenlrB 
les att^(}qe9;.499 Flaroapdbi^ et^ sut aoB^^lpréyemi^itaifli 
trahîM)!»' oa (Comptot^ Ila^àit ^âevantM untde!i<pltia "vail- 
lants .^t 4a8>plaa!halHli^ (^pitaiiiea^da^FlaMii», Jtbqoiai 
liio9rdde Gent>uiilaG, qu'on Bomnaitinil^iapeiiieQ&âaKott 
et qplaofi^noandaitla'gamifion de yatenieieiiilefigi^hnMtM 
de ses .gens vj^rent an Quesnoi , leîgnaat dè^^'ivénd»} 
mais en effet pow meltre le feu à la>ville<et la ttmreNl 
renpemi. Le grand-mattre découvrit la /trolnpëiieil et 
leur Qt proi&ptenfeflt ooaper la lète^ Otètottiiefii^utaitrpw 
mieux.tâdtfvivei'foroè; dans une cooi^e «p^iliBt^^lnië^ de 
¥alencîennes , il fut vivenient repousBé^ieb^biesséaft^wi^ 
qfies mot» apr^ , le grand^^raaitre gagna <6a1iotqaili'^saffi 
duFoik < •■ • " ....... ,1.^; A.i'^.h >-^i oMo tfTO(n 

Aussi le roi^' saifê prendre pmroelft^pktsâè^CoffifltMéS, 
lui écrivait-il d'une façon touteJfatltèiiBé'Btnaiîit^i^t^'iH 

«[ Moosieur: le gr^ind-^jxiaitrëv^j'aî reçtt^Hr<i9^feMtti^^et 
vous assure, par la foi de rnoin oorpsî^^it^etTieosQtâr'SMi 
Joyeux de ce que vous avez si bien ipourvu àvotre 'falt'tttt 
QuôsooJi et de ce que vous n'avez paâ été >suppri8<ebifaia6 
lefut Sallaz^r à Grai ; car on^ût dit cpietvoidjtntrës iftéSA^ 
gens ne vous* connaissiez plus aii'fail>dete'guërr€iv etfiAïQS 
autres jeunes nous en eussions prisil'lioKlniettripMv^ndÉs; 
Je vous prie V cherchez jusqu'à li» raainê:le oas 'deveënt 
qui ont voulu vous trahir, et les punissez si tien^ qa'fbi|»e 
vous fassent jamais de mai. Je vous nai tôujoter» dit^ tfÊfû 
ne faut pas que vous me demaiidiezile congé 'pour' aller 
faire vos besognes, car je suis sât que tous n'abandon^ 
nerez pas les miennes sans avoir pourvu à tout; ainsi, je 
m'en remets à vous , et vous pouvez vous en aller saas 
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congé! Tcmcbant te fait de Chlmai^ DieH' merdv tout va 
bie», et j-aime mieux que vous vous soyez bien gardé, 
que^i vous vo<if» étiet aventuré è perdre deux pour un. 
Stadieu* Au Ple88!8-du-Parc-lèi-Toups, 26 janvier 147 8.» 

liPendant que son armée était ainsi maintenue en 
Elapdve, et qo^il s'occupait ik rendre pius forte, aPirt de 
tenterdeptos grande» choses après l^hiver, le toi se met- 
tait enooreplns en peine de conserver toutes ses alliances, 
pflouniempècher que nul ne vint à la traverse de ses des*- 
seins et ne portât secours à ses adversaires. 
> Depuis- vieux ans que le roi et le duc de Bretagne 
air^ienty peu de tènps après la trêve de Pecquigny, conclu 
BU Ècailséi il y ^vait^ntre eux de continuelles ambassades 
pfHir dûiHReriqoehiiies éclaircissements sur les articles ^ et 
iaiApubpour couvenif des paroles et de la forme du ser-- 
mentque les deux princes devaient se jurer Tun à Tautre. 

Plus ies affâiresi du roi prospéraient, moins le conseH de 
Bretiagne)8e monteaiè )6x*igeaint. 

C#j^»daB<t lesisecrètes intelligences du duc avec l'An- 
gtotePfeo^ntiiijaaieipt' toujours, et le roi n^ignopait point 
Qu'iU;n'y. avait .SOTte d'instances qui ne fussent faites au 
miËd^uardif onT/ le^faire déclarer contre la France; Il 
Féaoitt de awjÉre un< terme à ces pratiques. Une nouvelle 
ambassade de iPDBta^e>éiMt venue le trouverien Artois*-; 
il fitf)toaè(|aiHSitètiiaisirJes ambassadeurs, et ils furent 
enfermés -«n prisonii 'Aprèsi douze jours, Chauvin, chan^ 
^m de BretagneyiioiiiiQe sage et opposé au parti anglais 
dflp^ le>coiiseil dn duGif fut amené devant le ro». oc Mon* 
«f4Jeur te. chancelier de Bretagne, lui dit-il, savez-^vous 
«pourquoi je vous^^i traité ainsi? — Sire, cela est mal- 
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a aisé à deyiner, répondit' mtiltre Chactiln : on votis iBilira 
<K rapporté quelque chose, de sfoistre touchant mbtisd- 
« gneur le duc ; mais j*ose bien répondre- que cfe sont de 
a faux bruits ; je me fais fort de les éclaîrcir. -^Nô tous 
a travaillez point l'esprit pour cela, continua le rôij'car je 
c( vais tous le faire confesser à vous-même. Vous ftfHrtiez 
a donc que mon neveu de Bretagne n*a point d'ititelK- 
(a gence contré moi avec le roi d'Angleterre? — Sire, f en 
<c répondrais sûr ma vie , répliqua le charicdier tout hiti- 
c< midé. — En ce cas voyez, » et le roi tira de son pour- 
point douze lettres du ducau roi Edouard àVec'dlï ré- 
ponses, le tout en original et signé des deux 'grinces. 
Maître Chauvin demeura confoiidu et jura que' c'ét^t à 
son insu. Il disait vrai, et le roi le savait bien ; car leduc 
trompait ses propres conseillers, se cachait ffexA et me- 
nait toutes ces correspondances cachées par le mftifstère 
de Landais son trésorier. ^ ' 

Maître Chauvin retourna en Bretagne.^ On déicoUVrit 
que le messager de Landais et du duc avait été gagné par 
le roi, qu'à chaque voyage il s'arrêtait à Cherbourg, livrait, 
soit les lettres, soit les réponses, à un écrivam lassez subtil 
pour contrefaire parfaitement l'écriture et la signature. 
C'était ainsi que le roi de France avait entre ses mains les 
originaux*. Le messager fut cousu en un sac et jeté à l'eau; 
mais le duc de Bretagne n'en était pas moins pris en 
pleine trahison et convaincu de mensonge. La peur s'em- 
para de lui ; le roi menaçait, il renvoya de nouveau ses 
ambassadeurs , et le 17 juillet une alliance oflTensive et 
défensive fut signée, et le roi, comme le duc, renonça à 
toute alliance ou confédération contraire. Puis, six jours 
après, le roi, qui était alors auprès de Doullens, pendant 
que son armée faisait la guerre en Artois et en Flandre, 
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jpr^ta^ le . serment suivant ; mais ce ne fut point sur la 
croix de Saint-Laud, ni sur le corps de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, comme l'avait longtemps voulu le duc de 
Bretagne. 

« Je,. Louis, par la grftçe de Dieu, à présent roi de 
Fraijce,, jure que je ne prendrai, ne tuerai, ne ferai 
prendre ni tuer, çt ne consentirai qu'on prenne ou qu'on 
tue Qion neveu et cousin François, duc, de Bretagne, et 
que je ne ferai ni pourchasserai, ne ferai faire ni pour- 
chasser mal à sa personne, en quelque manière que ce 
puisse être ; et si je sais qu'aucun le lui veuille fajre, en 
avertirai incontinent mondit neveu, et l'en garderai et 
défendrai, à mon pouvoir, coinme je pourrais faire ma 
. propre personne. . . . ♦ ^ 

c( Je jure que jamais ne prendrai, impétrerai ou accep- 
terai, ne ferai ni impétrer ni accepter de notre saint-père 
le pape, du saint -siège apostolique, du concile, ni 
d'autre quelconque autorité, dispense de ce serment ni 
relaxation , qui en ait été ou pourrait être octroyée ou 
impétrée*. » 

Aussitôt après que le roi eut ainsi juré en présence àes 
; ambassadeurs de , Bretagne, il enyoya jponsieur du Bou- 
chage et d'autre? de ses serviteurs recevoir du. duc un 
^germent pareil ; il n'était point. tenu par le traité à le prê- 
ter sur lacrqix de Saint-Laud, Toutefois, le roi l'ayant 
voulu ainsi, deux chanoines de Saint-Laud d'Anger^ ?c- 
con^pagnèrent à Niantes monsieur du , Bouchage, portant 
solennellement le bois de la vraie croix. 

,. Le 22 août, le duc de Bretagne se rendit à la messe^dan^ 
l'église de Sainte-Radegonde ; quand on fut à l'élévation^ 

' Pièces de Gomincs. — • Legrand. 
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il^àvailça^ve^flaiatel^i&Tiiifiàgeaolu^t) tevaût-hunnaiii 
Ve^ t%fDstfJ^>ilifdfa}iiB^le ooips de Notre-Seignewr Jéffli^ 

était celui de la vraie croies, gardé dans leur églisedëStfbi^ 
Uàùd V atorerle^^dlTC'ide ' ^etegiie^ ir gênons let'lèteiiiie, 
r€^âfS]ii6nça^09on secm§al, les ddnx tnaûKr liosée^^stedâf 
séiAteoreltQiie ; il en >fel drefôé prooès^r0rfaé3v>poa]^ ôto 

t)«iis'tëa^$MRrs<le cette année^l^ et pendant' ipi^%Ç^ 
forçait de^^isirrhéritoge de Bourgogne, lé roi^ irâqoaat 
aufôi soif'èfHianbe avec le duc de Lorroineyipé^ dàns^-s^ 
pngrinter^ succèss il avait cru pouvoitdédaîj^rerLÎ» ?/jio'rr'^ 

La Befgneîirie de Venise, si Idngten^srtailèées^ hf 
France v^sVeif' était dëtadiée pour jpad8er4ans telpsaffildn 
duc'i^eiBôiirgDgoe. Le rai avait mômeidonofeccnbniQpdâ« 
ment^à 'ses' vaisseaux de courir sus aai yâis6eanKtds:iVef 
0ise . Ddterniqne GradMiig&^ambassadèiir die la teigi^eliriis;^ 
étant vena traiter de la paix, niie étispéif^sioniâ^nDeé A* 
signée àïhérbuenne, au mois d'mràt, «ous condiGôil opie 
les Vénitiens renonceraient aussitôt à tonte alliance avec 
madetttcôsellè de Bourgogne. Quelques mois après,- cette 
trêve ¥ttt convertie en un traité de pais et d'ollianoéar 

Il était' 'plus important encore /dp ne poiwt laisser- te 
vieui ' t^i don Jtian d'Aragon et son fils don Ferdinand, 
nrfide GasUne, embrasser le parti de la duchesse de Boiir- 
gogîWe'*; La trêve conclue après la prise de Perpignan 
dorsjit encore, mais elle était mal observée. D'ailleurs le 
rôi de Portugal était venu en France; il y était encore, 
"^eiipérant que le roi Louis lui donnerait des* secoinrs en 

< Legrand. 
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hommes et en argent pcnti^feire' la «on^tète de k Gas-^ 
titte^ au ffloiQidè ^rniècé Jeanne de Sertnabdqaf <qni était 
deVeniinisaifianoéeiCesjMtîfoétaienl'ài^^ pour ien-* 
gager l^f^ègto et la GastiHe à entrer dans^toqs les< j^ojets 
côitoêHfes^^aiijroi. ' i 

Banai4ès^ pieroîers temps qni âtiivlrent Ia*raort da duo 
Ghavles^fiirademoiseUe de BotirgognOi ne sachant pas e«^ 
eatë lea péidte qui allaient la toeia^cer, n'aye^îtl'pastfia^ 
grand accueil aux ambassadeurs d'Aragon et de Castâte, 
qui étaient venus la complimenter; mais, Mentât a|Mfès, 
hmRpi^Iie Tît ses états entahis et sa ruine «ntreprisè par 
leroi de Frafiçev elle songea à chercher de&'élHiés. Deux 
envoyés du rot Jekrdinand^ qui avaient à diverses foiâvem-^ 
f^ dès cothnn^sioas de lui en Angleterre, en France: et 
en Flandre, reçurent de mademoiselle de Bourgogne la 
change de* retourner auprès de leur roi pour V^ûgager à 
se déelarer oentre le roi de France; Elle s-'excusaît d'avek 
fait si ipeii d'aboteil àf ses ahibas9^eiirs,et promettait une 
sffitcèreralflance^ i>on Ferdinand fit répoadne que la trAfe 
avec ia^nafoee n 'espitait qu'a» mois de septembre ;mm 
que, avant! De temps, U consentait à entrer en négocia^ 
tien:, I si lesideûsi 'envejjésiavaient.dc^ peuvoirs; suffisants ^ 
Lui -môme lès renveij«a en Flandre, mats avec oNIre/âe 
passer d'abmrd en Ân^eterre, d'y voir le rot- Ëdonftsodjide 
lui proposer une alliance qui seule rendrait possible un 
traité^aVec maldelnoiselle de Bourgogne, et #allef> nt^ine 
jttsqu'à lui otfrh^ un mariage entre Tinfante deCastUteat 
le prinéë Ah QbWcs. Il recèflomandait k plus profoiid 
secret sui^ toute cette eommission. Mais Femskid âelLit- 
een» et Lepez de Yal de Messo étaient des peosicNNMWies 

' Lettre à mademoiselle de Bourgogne.— Pièces de l'Histoire de Bour- 
gogne. » 
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daroi defcance; de sorte qu'il n'ignora ri^ii dç.ce qui 
«& préparait contre lui. 

Ce lui fut un motif pour ne plus différer de osgiser 
/en6n, d'uqe . manière publique et formelle, lesi , secours 
que sollicitait de lui le roi de Portugal. Ce prince ^tait 
depuis plus de six mois en France honorablem^t ac- 
cueilli ; il était allé rejoindre le roi à Ârras, saQ3^.pou]Koir 
davantage en obtenir une réponse. Quand don Alphonse 
vit qu'on ne voulait rien faire pour lui, que le roi djteit 
même reconnaître la reine Isabelle pourlégitin^elti^iritiète 
de Castille, et avait envoyé des ambassadeurs à Bayomie 
pour traiter, il prit une étonnante résolution. Honti^uxde 
revenir dans son royaume après une si longue. at^oi^ et 
après s'être ainsi laissé tromper, il écrivit à rin|9iit.4oo 
Juan, son fils, lui rappela, dans un long récit, tout ce 
qu'il avait fait pour la gloire et la grandeur du rQyalime 
de Portugal: ses guerres, ses expéditions ei^,.A&ique 
contre les infidèles, les dangers qu'il avait, cwriis, les 
dépenses qu'il avait faites , et enfin ce voyage en France, 
si malheureusement inutile. Puisque; après tant d'années 
consacrées au bien de ses sujets et à l'éclat de sa race, il 
se voyait trompé dans de justes espérances, c'est que 
Dieu apparemment ne le destinait point au bonheur de 
contribuera la prospérité du Portugal. Sans doute spnfiis 
serait plus heureux, lllui ordonnait donc de se proclamer 
roi, et de prendre la couronne. Pour lui, il ne songeait 
plus qu'à son salut, et à consacrer ses derniers jours au 
service de Dien. Il écrivit aussi au roi de France et aux 
grands de son royaume. 

Ces lettres parties don Alphonse se revêtit d'un habit de 
pèlerin ; accompagné de son chapelain et de deux ou trois 
domestiques, il prit la route de Normandie, afin de s'em- 



iMrqtteriMmr allerà'là Terre-Seâiife» Lors^e les prind- 
paux serviteurs de sa maison, quÎMi'a^icRt Hte «sa de son 
îd^sseiti que {)a^ une lettre qil'il leur lat^ , s'aperçurent 
^ don^absence, ils furent en gifandiB alarme et âllèrentén 
>donfier'avis au chancelier de France. U)i messager fut 
aussitôt espêdié au roi , qui était on Picardie. Pendant 
quèk^ies jours on ignora ce qu'était devenu don Alphonse ; 
^ott' Recherchait partout. Enfin un gentilhomme de Nor- 
'mandie , nommé Robert Le Bceuf , le découvrit dans un 
'village auprès de Ronfleur. Ses serviteurs accoururent, le 
«ënfurèrent de changer de dessein. Le roi l'en fit aussi 
presser : il finit par y consentir. On leva à là hâte un iih- 
p4l^ Normandie, afin de pourvoir aux frais de son em- 
'barquement; des navires du roi le ramenèrent, vers la fin 
dé ^epteiioibire , ^n Portugal , où son fils avait déjà pris le 
tifa€ de roi, mais ne le Voulutpoint garder, et contraignit 
'Mon Alphonse à reprendre la couronne. 

Un allié que le roi ne pouvait enlever au duc Maximi* 
lien, c'était son père l'empereur Frédéric. Aux premières 
plaîntesque ce» prince avait faites, lè roi avait répondu 
que son devoir avait été de réunir a la couronne de France 
les seigneuries qui y avaient fait retour, et îaussi de 
liiettre à exécution los confiscations encourues par le feu 
duc Choffes, pour crime de trahison et de lèse'*maje8té. 

Larépliqué étéit'fecile^ : a éi vôtre Sérénité, écrivait 
l'empereur , voiiteH; plus attentivement considérer ses 
actes, elle verrait qtf elle a plus d'une fois violé la foi jurée 
au saint empire romain. Votre Sérénité ignore-t^elte que 
la ville de Cambrai est un des nobles tneniibres de*r£m- 
phre, et en relevant immédiatement? Cependant elle a été 

-' , ■ • ■ -■■ • 

« U77, V. St. Lt«nnée commença le 22 mars. = * Pièces de THistoire de 
Bourgogne. '*^ 
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pià^ |Nirt<uae^t( VKdeii€e!;^ce qui^st.plu^ d^ 

cQm» i6si,f4glci9iromiii«ie8 et Ie& sigoes^ >de l'Bmpive oetiélé 

to çmopldeei^liap^VDbte éoiissc»* ^'avtres^teireehtteiVfiifit' 
fmu eispédajiemetït lefoomté dertlmamlt^'OiitrétéL'dociiht 
p6esc 1^ oosolié de Bourf^goe, égdkinent êsi de rBinpire, 
a él^iafta^Olto^ et>totoe SéFéni(éjQecesse'poi)it<il*y Aôre 
k^igii^eiM ;Qo»jQit aux terres situées :daQBSvot«efr<)yauiiie , 
¥ wa» allégiUQz le droit de coDâscalianvinaiB, avant tomoct 
duiitne Gbarl^, il n'en avait pas été questions ^tare.Séré« 
utiéj avait jttfé une trêve de neuf années aveedUiiv'^ iltie 
Fp ^mi^ yiol^, Qu*il vous plaise donc «endre^àrfitwsv'à^ 
V^EçQiPÎi?^ et à notre fils le duc Maximine&v tesvien*d8n9jB6 
xQi^yrii^i Qceupées , avec' dommages rduffisanliSf^'^MS il 
oJ^seiT^ra: tep» auciennea alliances et- .paifieiiiÀéa fi^uid ^t 
joint 4e it^t temps les r<ris de France^iet i'illostvfênjytoa 
d^'^ptr^b^. Si, à«^ntraire%tvotre Sérénité aim^jaaieui^illl 
gi}§rfçii, n^uftrattestons ici Dieu et tes. thoi^^eadp^t mm 
^^.ne vou^^n a donné nul motiP»r et quaiMH^ sejnmes 
contraints à lui prêter, contre la vij9}en€i^etVinîquité>«/9QL 
$QC0ur$ qui, avec l!aide de Dien, neisui.mwqu^rapas. 
Gratev 7 février 1477. ». i .,,,r>?'v,\.: ,. 

I^roi répondit qu'il n'avait jamais eu la^peflu^ôefd'aittat* 
qp^r l'empire romain, d'en conquérir aucune partie^ m de 
viiQlçr en rien les alliances et confédération&.epnti:actée$ 
entre les successeurs de Charfemagner et 'le»: i^DiSl de 
France; qu'au contraire» il^vait toujoum^nitreienu «eette 
antiqute amitié autant qu'il avaittété^ en son pontoir^ ainsi 
que celle qui.avait toujours existé ^^lOtre^iroyaame très* 
cbrétienet la maison d'Autriche. Ainsi îl me poui^t -trop 
admirer que , dans un temps où les pouples de la cbré-^ 
tienté étiaieiit si cruellement opprimés eft ihenaoéspar les 
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infidàles; lan>dis> que le^ devoir ^etout^tcm^ et légitlltl^ 
empiepeiiF était de port^seecmrs ètofoi'^^aliicgiqu^i ë^û^ 
ti^tenJr *et ^ étabMrlat paix^entref te83>r{»ce«^ tdiréli6fi^;>âM 
d'>eni^to7er« leur vetliii et oMrage oMtre^jie^'enfatrttils dd 
Ift peUgtonv'unempereaf',' ôobKaat IbflQcèr iqàii^Éf éta^ 
presofiti, i»e iosgeàt qo'Jt cbercher ^luie Injuaste» qAerétl^ 
contre laiFrafK^andenne ^fidèle^aH^ de^iii|rfrk> ^> 
'Le^roî irappeiail ensuite' à ^empereur' q^r^ne* péitif^Bti 
ignorer que le feu due de Bourgogne avait eitO(^ii[i êd^ 
fiscatian *de ses domaines, tant en France qoè éànsi^iti^' 
pire^ ainsi iqoe Vavai^nt dédaré des lettres , tattti ii^ Vem^ 
perenr que» du > roi V publiées durant le siège de ^N^Èrritô* If 
parlait; emo^ë des fiefo maseulins qui avaietit fait rèHMr^ 
la ei(yi«ronn«iv'^<a}oQtait que; quant aux èutréd, il!»' imp^ 
iSafent^un bemmage de foi et obéissance , quf n'iolVàit ê^ 
|rêMf> «î^eliser^éj pas'plus parle àùc Charles t|ikepai^kèl 
fille; Alirsi il raé^ontait que mademoiselle de Boufgog^e 
avait attëntéè'ses'droits, areitarmé contre luiv^^talt ^^ 
paràe'de ^fttes q^ devaient retenir à la couronne*; ([tf^ih^i 
il avait été» cdntraihtv après* avoir consulté les préè^éi^Jah 
TofBxitne^réë^&Èik en personne se défendre eëntrë'Ûttè 
telle agression. Les trêves conclues avefc le'ffe* Dilë-ne 
ptMàVatent^en^eti prèjU4Méieraus droits que Msuécessibn 
dévMt'^^Éi'^fy ;''Sk4[)poàerà^4eur légitime elerci€iÉ^ c'était 
donc Pémprelatfèv^'S'èf^st ce qu'avait Mt HMifle&ioldéttér 
de Botirgogne^ P^aj^eurBile due Charles teit-mêbi^toe 
l'flv^-ilpas^f^nfreintevieâ «ttaqâ^nt le duc de Ixirrdfnë'éV 
le idépouillatitt denses >dè»fakies\ ainsi que të>>^M^iâe 
Nerers'i^tousuievte^fflés do Tor et <eomp«^is danS' t^ll^éfëT 
'r4(iBi4ono«vo<9e 'Sét^tév'i^Httkmait la lettre,iprenâ 
mâMuneiii inju^letqaerelle « pe sera swas^y tfQir aakitt><» 
méntTéfléobii, daAs rintérét parUcçrittec» de vobni fib èt;dcM 



la maisotn ^'Autriehei^ onUeBient dans riid;é¥)^;4LeirËmr 

C'est €Q que votre Sérénité d^^YFdtt çoiiâUér6^« Bt^^^Eiftc 
on n'aurait pas dû croire qu'aprèi tfiufe .d'aéoé^iim^ailtj; 
depuis^ votre avénemeid; jùçcpi^à ce Jq Wi «b s^mi ^^^et 
loisirs, aaoB prendra : nuiâouei '. d6»-6uppUf^ti09iK i^k to^ ; 
la qhrétîenté.qui vous appelait à ladélèi^ docl^^'d^tb^:. 
lique, vous troubleriez lapaiï pour atta^rdlips^i^trèth 
chrétiens, j»; '•'-:•: "H; ,?p3(vni; -y ■ 

Quant à Cambrai , le roi répondait qa'il nravaitr>mrHe«» 
ment le de^isein de le conquérir, n}«£^ qu'il avatt dû^qponti 
sa défense; occuper une ville dont les habilsfitoiafinîsiit 
épousé la querelle de scmadvei^spartiés.etpcxrléi^eooisBSt 
à ses ennemia. Si les ai^ea avaient éiâBfaaltufiS4,io€fâta9tr 
ss^ns sonordre^'et -contre sa voloiitéi^ D?aittBxiE9ile8fliù» cte 
France étaient : hénéditaîvenienfe' obâtolamnv fpflodieaeq'ieti 
vicomte» de la cité de Cambrai}^ efr^f Avaieiil jotfdfetio^ 
séparée de l'évèque. Les ducs de Bourgogne «tJÉieiEtJonfe 
de ce droit, qui avait dû feire retour à te çoiakmné; 

Passant à la comté de Bourgogne, le roi disait' qoft ja- 
mais les ducs de Bourgogne n'en ai^eat faithomma^ è 
l'empereur, qui ne l'avait pas même réclamé; et cpie le 
roi Jean , son aïeul , en donnant à son fils Philip|)e l'apa- 
nage de Bourgogne , y avait compris^ nonnseulement le 
duché, mais ses droits sur la comté. > 

Enfin l'invasion du Hainault était justifiée comme celle 
de Cambrai, en alléguant que les haMtants de cette sei- 
gneurie ravalent attaqué et contraint à se défendre. 

La lettre se terminait par quelques protestations de son 
désir de vivre en paix , dès que le due Maximilien et sa 
femme auraient abandonné ce qu^ils retenaient ou pré^ 
tendaient injustement. 
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Cette réponse fat tardive et suititde deux mois la lettre 
de l'empereur'; le roi ne l'envbya qu'au mois d*aYril, lors^- 
qu'il était déjà Venu se remettre à te tête de son asmée 
potir Commencer là guerre en Ftodïpe. • 

Avant d'essayer encore ta vofe des armes, 11 aVaif passé 
rWver à feirô les pltts grandsiprét)àratife. D'étioitnes im- 
pôts avaifetit été demandés dans tout le royanme; le ban 
et rarrière-bati des provinces les plus reculées ^'avaient 
été appelés. L'artillerie avait été mise en état ; car Jamais 
roi n'avait donné tant de soin et n'avalt*éu|antde goût 
pour cette partie de l'art de la guerre. Dou2ê bombardes 
d'une étonnante grandeur avaient été fondues à Paris , à 
Orléans; à Tours et à Amiens. Les fbrges de Çreil travail^- 
laient depuis ptosieurs mois à Mre des boules de fer , et 
l'on taillait des pierres dans les carrières de Péronné pour 
charger les canons. Ailleurs on febriquait des^ échelles de 
siège, et l'on ajustait les bois nécessaires pour se loger de- 
vant les villes *. 

En même temps^le roi n'épargnait rien afin de susciter 
des ennemis au ducMaximilien. Il essaya de réveiller la 
vieille hajne des Liégeois pour les Flamands S et de lecu^ 
in^irer un sentiment de vengeance contre cette maison 
de Bourgogne^qui leur avait feittant de mal. Mais lui aussi 
était pour quelque chose dans ces malheurs qu'il rappe-^ 
lait. C'était lui qui avait excité les Liégeois , puis les avait 
livrés à leur «nnenri , et lni**mème était venu aider et as- 
sister à leur ruine^Une trouva donc aucune faveur dans 
cette ville , qui était encore pauvre; désolée, presque dé*-' 
sorte, et à peine rebfttie. Ses prenriers envoyés'fdrent mal 

reçus , et- en danger de leur personne; Des prisonnier» 

' . - . 

«ogne. 
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ffçpï^is.yenusde Flnndri!, avaient été mis à mort ou jetés 
dçnç la Meu^e, des serviteurs du roi avaient été saisis, mis 
eijij justice, décapités ou écartelés. L'évéque et tes États 
r^ondireut aus propositions du roi par une ambassade 
qi^^ vjnt |[i)i rcmoutrer que les Liégeois étaient maintenant 
trçp faibles et ^op pauvres pour déclarer la guerre , et 
pour vouloir autre chose que la neutralité. D'ailleurs, 
df ^e^^liTJls > iamais nous n'avons été agresseurs; nous 
Sf^W^^ suj^t^ ije l'Empire; notre éfâque relèVe' de lui, 
^■W^Wi Ppus «vons refusé même i rempdf^oif^'ie- 
WD^ir fiOB pU l^oimilien. 

Apres avoit re^ cette ambassade , le roi envoya encore 
9j^^,^^^is Irbiem de Lenoncourt , gentilhomme lor- 
rain , pour tenter on dernier elTort. H feignait dé rejeter 
Jiçqç^^^t^içrs.f^efoset tout ce qui s'était passé contre les 
,]F|r(|i^|^, rar.ï'éTêijae dont il parlait en fort iliauvais 
Jfjfgif^j^il^rap^lait l'ancienne amitié des Liégeois et de 
^}3|'rfpjçe ; les cruautés du dôc Charles , !a destraclion de 
l^,yj)lç;, la tîrannie.de la maison de Bourgogne , dont l'é- 
véque , disait-il , avait été complice. 11 ajoutait qu'encore 
, à.{){';^^^,d^S serviteurs de cet évéque portaient les arméi 
fi}tff,le,diic Alaximilien. Quanta la neutralité, ce n'était 
.qu'uti ^pyeade dissimuler et d'attendre qui aurait la riç- 
tpirç,,Rflfl[,,de se mettre du côté du plgs fort : ce qi^i n*é- 
tait,{)Q)Qt digDcdesLiégeois.jqut avaient autant de veria 
.«t 4'VBD^t€^ qu'aucune nation au monde. S'ils étaient 
sujets de l'Empire , ils n'étaient point pour cela tçnus de 
prendre. jquerelle pour les volontés déraisonnables de 
l'empereur, lorsqu'il ne s'agissait point de l'Empire. En 
outre , n'avaient-ils pas servi le duc Charlç« contre l'em- 
pereur an siège de Neuss ? 
Après beaucoup d'autres instances et argameots ren> 
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J^^iB^dai»,lealettra8 decréanciè'^ nveti.'iiA'toDiUi'fais 

j3^ Ijniie et dé menace f le roi antiûtifiiiiltquei Thierri de 
l^pofsoqr^ De' se rebdrâit pas à Li^e V biiils attéà'dhijt à 
Jf^zji^ Ij» dâpt^ des.LiégeDÎs. Cëîa était en effet ptm 
jirodept, i c^use de l!animoâilë dà péaplé 'codtre; le fol, 
^ llfin fB ^(it.pàs a'ét6uber de vwcetfê.^^ik^ôn 

- ,11 x avait moins & espérer encore diï;aae'8igtnitDDd 
'd'Aotrichç. topiallié et pen«onbaire dti rdi'-Iiili*f l'était, 
sa parenté avec le duc Maximilien ne ppayÀit être mise 
e^ ^cuihli, Ai(l^ le roi , en différant le pàieméiiï'de cette 
]}^D^il^;i^it d^arrérajçes.^écri vit-il au sirê dé LènoQCoart : 
.«.Mà^^qw.^'ï mettre du mien, je vépx savtfh' S'il est 

,,' ,.^ls*jjssgr(| dtlvaQtege de la bonne volonté des pi'nces de 
.'W'^rte'^yfg'n^pit'dD comte chef de Ta maison; ^nl loi 
liDDQA.si^lù 'scelle serment d'ëiie de ses alliés j soif dUl- 
ash. ,i^nite de It^pDtbeiliard , dont l'amitié ayalt plus 
. ;d|fn)pojtap(^^ ,if ctuisé do yoisinagè delà coidté de 'Sour- 



, Toutes ces nègociatioDs n'étaient rien en coOi, 
dç la nécessité où était le ici if eotrêtenfr it btàtae iitte^ 
lîsénce avec le roi Edouard , et de vâBer saifs cesse à ce 
qu'elle ne fût point troublée par lés soBicîtatïoûS de Tem- 
pereur, les instances de la douairière de Bbtirgogne, et 
bien plus encore par l'amitié qne Ib peQple d'Angleterre 
portait aux ennemis de la France'. ' ' 

. Dès que le mariage de mademoiselle de Boàrgtjgne 
avait été à peu près certain , le roi avait envoyé à Londres 
une sulennolle ambassade, âont Goi , ar^evéqoe de 



' Puton'i Leiicn. 
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Vienne , éta,it le chef. Outre qa'il était hahile et^ljarliipt 
bien , i) apportait beaucoup d'argent , et snt Ie:i;ép^n4|:e 
à propos parmi les conseillers d'Angleterre. Aus^^^ |pf^ 
quelques semaines , un nouveau traité (ul-il ftiaçlu , fit la 

. trêve de sept ans signée 4 Pecquigny, tut proloiigée fffw 
toute la durée de la vie des deux rois. , , , ., ., . . 
Vers le commencement de l'année suivante. ,, le_ roi 

. Edouard envoya pour ambassadeurs lord IJowçtj ,^svç Ri- 
chard 'Tunstall et le docteur Langton, afin ,dfi coimeriir 
cette trêve en une bonne et solide paix > Le ro)„ qui étajt 
déjà retourné en Picardie', fut longtemps av^t^e_ don- 
ner réponse. Il consultait ses plus habiles conseillers. Il 
faisait passer les propositions des Anglais en communica- 
tion au chancelier , qui était resté à Paris. En attendant, 
il avait chargé BofYîle.de Judicis d'accompagner partout 
les ambassadeurs d'Angleterre, pour leur faire honneur 
et pour tâcher de pénétrer leurs. secrets ^^. ISolUIe t'agna 

' surtout la confiance du docteur Langton. Il sut de luj,que 
le roi Edouard était sincèreipent bien dispoijé, et désirajl 
sur toutes choses le mariage de sa fdle avec le Diu^pbiq ; 
mais qu'il avait quelque mécontentement du trop long 
retard apporté ou paiement de la rançon de madame Mar- 
guerite d'Anjou. Ce seul motif laissait un peu de doute 
dans son esprit, et l'avait forcé dediflérer la guerre qu'il 
voulait entreprendre contre les Écossais. S'il avait per- 
mis au duc Maximilien de prendre à sa solde des sujets 
anglais, c'était à la condition de rte les employer que 
seulement contre la Gueidre et le Luxembourg, mais 
nullement contre le roi ; ceux mêmes qui retourne- 
raient en Angleterre seraient punis s'ils avuiicnt porté 
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tèà'àAiies i^htre les Ffariçàis." On àitén'ilaifa Londres le 
pritfcfe'd'Oràn^, mais ïV n'élit (las 'â <!fiiin'cffy qu'il 9è"fit 
"écôatef."''' "''.'' ''■'"■' '- ■ ■ "'"i>'" -'U'"'i ■ 

Ce^ aviè fiirënt salùtàirës'aii foi; il se Mla' de Mré ac- 
'ilinHlêf 1a "rahçoii de iftailame Slargnerîîe', et iiie pr^yenir 
le désir qu'avait constamment te roi Edouard d^être payé 
avec exactitude. 

ÏI sut aussi, ce qui lui irapoHaU beaucoup ,''qu*énnD 
'lord H'astiiigs'étaU 'gagné à ses intérêts, et qu'il' ëtaîi r^eî- 
ïemeht;' dcTenn an de ses plus chauds partisans dans le 
-iconseil ^d'Angleterre. Le toî en eût grande joie ; car il 
ponvaït encore conserver quelques doutes sur ie succès 
àes éboKs c^u'il avait tentés auprès de lui l'anncé précé- 
dente, dn l*avait mûme entendu, pendant )e si^ge de , 
Saint-tDbier, un ^our que lord ïlastings lui avait, comme 
gourefneur de Calais', "envoyé un message', faire à son 
sujet publiquement et devant le héraut àngjfâis , rfe (ejlês 
railleries-, que les Adgta^ d^ Calais avaient supposé que 
le roi voulait provoquer quelque querelfe , eï essayer une 
tentâUve sar leur ville», ce qui certes était loin de sa 



C'était' sans douté peu après ce riioment que maître 
Claret, mUnj des lettres et des instructions du sire "de 

■ Comi'nes ', ùVàit 'féilsSiâ faire accepter au comte iine pen- 
sion dé dètiiî' iâiHe^éèus , "en r'emplaceinérit de la pèiisîon 

'de mille éc'tfs qolî f'ecevaïï'dt la cour de Bourgogne '."De 
riches dons en'Vaisselle d'argent s'jijoutèrent au premier 
terme de là peh^ldni't-e roi avarl' fort recommandé qu'on 
en prit quittance; mais lord Hastings.'du moins selon 
ce que raft>ntait maître Claret , s'y étrit absoluriient re- 

' Pasion'B Leiten. = ' Comin». 
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fusé. ^1 In,çss3gç^,p¥,^t,.ïaii)eJtnJ!^^^a,l^^J|^^^q^'il^ 
d'aï,9jr i^jpurné,f4p,e pai^is,de Ift^/ï"?^ •-ftMftP^M 

a assez raisonjifi^lef ^isrf^, fq(i.,îieftt,4u ^^^ ^i^,# 
a roi yot^e,(n^î|:|fe,, et non pas de ma requête. S'il vo» 
plaît que je le prenne, mettez-le dans ma maacbe, et 
«.voii^.^ c'en aurez autre lettre ni téippii^,,ççr je;f)£ yefa 
«poii^t qu'on dise : le grand-chajnbçllam'^Afl^l^j^^ 
« é^ pensionnaire du roi de France ^ ni^,ui^^^^^a|^ 
i< tance^ soient trouvées dans sa ehamlxr (^ des, Ç[f[m)teS.^ 
Le ^wj^yrè|-fâché qu^cela_se,fûf;,?;JB^^^g^'^,H^ 
ei? e5tJ;Mgi.^lifs le comte de ^asti|jgg,j, coD^^y^jjjgjg^ 
de fi^|é.fl(^Aes autres gervitça!r8.da,i;?|.^^>jg^e^j^^gj,^ 
Tottl^,£9if te gr9»,4-cfeWljfl|3n,^i(aiJ;,,pR^\çg((yççBJ( 
<juelqi^eaitfr^p,^^if, carMn'3yMt,jças,tofjj<^(i^,r^^^ 
même scrupule. Chaque année ii^ç^§{|3Uj^|^r^,cfe|ii| 
pèng|ofl de Bourgogne, et les quittajjçt^^e^sç^pÇ.^gitTéeî 
à la,c)ia[ï\^.re descpmpte^|deLilIe|'.iP'§^|eti;;s^^^.ç^|( 
point !<;?,. dor^? du roi,,^ct l'année,, siii/^(^ite,,4(;y;ç(j^^|^ 
prince lui.çut fait remettre de noayiïaiy ^off,^ p^f^îtir, 
sieuc (|e,Çaipt-Çjsrre,,sîa(i4-si^néc^l d^|j^Ç!]fliç^^<ljp^| 

^criRîfe.,,. '.,., '■■.oJ.,.,n . .'.,1 .W- 

,6 ^ife,, ^ijj.et si hinnbleniefit <j;|yj^ jç puis,.jemer6- 
coiïi|p^idi|,à.,yo,trc bonne ^3iÈe,;. v(>us plaise. say[Oir ^m 
j'i' liÇ^^n^?^..''^"'''-'^ 1""" nionaipur le grand-s^népJjjii»!,^ 
bieUjOij^tè/id^tt cç (ju'il m'a dit ^le.par vous. J'ai. aussi iççii 
le.fr^ffj^'rf|jid prissent qu'il vqus, a plu m'enyover par lui. 
Compî^ i}j,Sii(ira le,^irs ,^je i)e vous en ,^ûrais ^ssez re- 
mercier , et Di<!u me donne ijrAce Je vofis feire service 

■ PlécïE d; Comines. = ' Hanuicrits recueillis par Lcgrand. 



PLAINTES DE LA DOUAIRIÈBE DE BOCRG. (U7g]. 389 

comme j'ai de ce faire vouloir de tout mon cœur, ainsi 
P'jé'M à¥ dëi^af^ pm"i'"iilëi'n'iï(iûr'^tô''fé"di'ffe ; Mb 

Si^m'm'imi Mxi^m ^d» Cé^lfâir,' jy'^t^é N-ôtre^- 
âypur'liu'il"vM"iiôïthé"'iFéa- BbM"Vïrfet lMpe. 
eMl;'''^jTtfh/t(^^'tr4^ïiumBlé'«eri?ityiii'r^'''^' '^''^'" 

.«.0/ (I> 9j'..i!-.-.;0- -U. ..'.^ ..• !•., «^t^i^riè^'„^V. • 

"Ké ibi h*èivait"aBhfe qu'à se féHcîteV âës 'WsslifaiWeas 
^JiJlï^ffëlî^ëcï'étfeaWrt recevait de l'àitibàfe'^frifé dë'Vord 
HWi«arâ ; îotSdué de tiodvellés difGciiltés Vfhi^t'Wi dbn- 
ifei^iyTîfflïitëlinPtfh'if' bon afec^rtf'ttllf f^oilMl' ify^'t , 

Mn\y\ mumn^UMm mt'^mkï^MlM de 

dà'geiWSnitfyr;-suif I^Jp^he^S éi^tï' âssfe i^%mm dfe' 
madâB%''^fe8/gWe*"&¥6rk ', ' •ducfièfe^ 'AMîi^m ' dé 
èaWîfppëJ'iÊntiêAWe'^ii'ëny-étaîtcl^jSi de la fPîliiHèVce 

m^^^^ M^'A àrây vc^U'è'à'cewf iiii p'féhôut 

ihWM(ô\l. Q&St'vbûs'ptîiise avoir pilifé M'aÔîl vBtre' 
p-àbVft'SëKafttè/'tà où vous m'avJeVtàUe ïinii'des'èrà^^ 
<lkmëfe''dti WiJiîtlfe'; j«y stiîà' ihaffitènaût' uiife^patiVÎe'^eaVè'; 




la^Pcb^fqifê W{.e voudrez pas me laïssWiiifeMëi.; 
n&Ai cJefi-ùîfe , coifinie iè ïë^ suià jourriellém'e&ï 'p^f'ï^ tàr 

i?d«feféMhçe;:;ie»f^ 

' être mendiatite pou? %^xé%\è ae ines joûrS/'ée'qâFthë' 
serait fort étriangé ,'coéame ï)ieu saîlt.'ftëlas ,'iéîréî jeTÔùs 
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requiers de votre grâce , aye^ pitié de mou Que je nc^fioif , 
pQÎpt par v(4fe conuïmnd^ipeat pajiivjr^ etd^^ée îçi.ii(||qiif^, 

cen^,#u fl^yiiç; .^^jçhqrs aqgJsl?, ; ^t ^l (fi^^if Rjfl^ j^ifj, 

tage^^^osi que. v.q.v? ^(ra pli^s à pl/eyï^fQpft ^^fi&fj^^^^/^, 
Fefoaqrtp ^P j^-î^bçinpe.. Écrit à Î^IaUne9„Ie^?^dft,ffi{»r» 
lWj8..yx>tre trè3-humb|e et trèsrobé^sçtf^te»s(B^liififc^!e^r 

J^, rqi.Édwafd. fut touché , comme il 4Ç|yi^itir^i^fte 
<;e}^îîl€|^re, éjt envoya tout aussitôt m^ttrp Jbçj^pjiScl^V. 
sç^ft.(iwijl^spr et conseiU rpi fÇ,;Çraï)Çftrt,Ji^Mr,M 

f^re.de, prçss^ntes remoatrances -au ^i^jet ^^ ,5p,^f j.^^, 
sœur la,4flChpsse de Bourgogne.,.. ,„/ rm\A hwtn.nn^^ 
,.,UMM attendre s^Tépoflse plj^ft d^^^.^^eflj^jqps. 
Lppd Howard et r^mb^5sadç ét^çqf,,j^^|^.çî^^,jj3ff^ 
rarfjvée d^, paître Danet. ce jyif^p^eig^çeu^j W?ftiW«ft» 
écrivit je ^oi , vous pouvez être cpriai^ qjflflft'îjftprîflfi^. 
au niPRde auquel je délire plus co.ipplçijr^, .gjtJà^jVoj:(|^ 
çoipuie à cçlui en qui j'ai trouvé vrai et enti.Qr^fj^(w^r..et 
f^ripfité, î^t en qui j'ai le plus d'amovif et.de conflai]^çj5^,^ij. 

,.}\oMpb^^nt de si grandes assurances , le rojj^nej^sjpût 
rjçq 4fi fimr.sur les plaintes de.l^a douairi^fç,^<ie,'^'pi^^ 
gogu^; ji^ annonçait seulement, q^;il.,aUait^qvo^^^ui^^^ 
^ï)^a^9l4e en Angleterre, et alors il ne faisait point de 
c^pytp qjLie le roi. Edouard ue fut.biçf), content de çe.^u'it 
lfti,p%it, et voulait fàirç en r})Of)nfi^^^ .,,, . 

, ,î^,fQi. .tarda encpr.e un îflpis,,sivajït,4'.effvpyç)r,pçjljÇe ^fff- 
bi^fs^jde. Il en avait déjà une auprès du r,oi d^^ngle.terre, 
in^i3 elle n'avait eu mission et pouvoir que poujj traitpr de 
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la paix ou des conditîonfs de^tatrête. G'était Charles de 
Martigni, évêque- d'Elue j qiîf en étéît le Chef. Il com^ 
iBletita p^flr^^b^eif 'le ^îire SèSaîAt^Prérré'aû'roi d^4n^e^ 
ièm ^mt'M iirôfestiér ^de nouveau de^ïoUtiè^^ à'rriftié. 
Pttis ,^ipô\if traiter^ dfes grfèfe de môdateé - Mar gtiferîte; ft-: 
(*t«sttWaîti*e Yves de^ïià^THlâye; m âVôcat^U Glràtelet: 
«Maître YVesr, nton Bmi, lui ihàndàit-Hvl'ad sli c(tife vous 
étiez bôn:derc et habile homme ; on m*â dit que vous S'àu-^ 
riez bien foire. Je vous prre, montrez en ceci que vous 
me devez service ; car il n'y a guère chose otr vous puis- 
siez me faire plus grand service. Je vous ferai tellement 
satisfaire de totre Voyage , que vousserez bien content , 
et '^'votft'rtïéiservéz bien, comme j*ten àlfe cottflance, 
vous fe6ftnaîtfëiqueîene vous otiblîerai paS.-Ti>'EWirnêinè 
lêiitt^ iî ^tti'^nVôyaît ses instructîcms* avec unér Mtre^ pour 
monsieur d'Elne , avec lequd îtdfevtfit se <*oriCet!«er.- 

Il lëii^f-ecohirtandalt,suy toutes cho?^es', dé béaidcoup 
Ittrtef de ëdm a^ettioli pour le ror Edouard , et à cie^ égard 
il to'êpatgnéflf jialslféj^^airctles. Quiânt aux plantas de ma- 
daniiEfliiârgtfeHtlé*; flSemettaît peu en frais pour y satis- 
fais^. D^bèrd'lf^'ôtttenaft^ttù'cnésn'a^^^ 
Lés Itoirtte qri*!^ àôrl(tiiait^^ur saisir lès dbriiàfîneS dë^isoù 
douair^^^àiëtttiés Hi^fe qtfil aVail attéfeiiés pouT^^otcu- 
per ^es té^^ës de ftîA^^: Attaqué dan J^^ sèé' ifrlHt^ par 
mademcÀséllé' aë^6u%o^e ;il; àVait été! ' coÙtifeiifé à Sfe 
défendrèVët clJinthçrWviUiésdii flottée ètàSert; tétiués 
par des garnisons emfériites et éërr^iehîf de'ï^efti^^&'^bs 
adversaires, il luifvalï^ftén fahHiïës*^^ 
gleterre, qqi^'sWifit si bien iairè^'fe "gtieme , n'fj^ërèfit 
point qu'il tf est ï>assri^^làlssefdéttlëre sk^déà'pteees 
occupées par l'^enrieW.'Jfi^èilll'ete il n'était i^ôiWt yMé^^ 
les villes dont il s'agissait fussent te douaîre de tiiàddiiié 
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Marguerite; Lorsque ^ le conseil dé Boiirg^iie aRraitt^u 
qa'etle&ièUiienft miallliiebt être conqntdls, H^avatt ichmig^ 
Vtktïdmtie asIb'griatiKm »âà> douaire^ el'fbifrai(?)tfaCn|>etttta 
sur d^aiitréstdoRialtie» , jimtqttàlclttes^iuid, (siniuneCaaaÊfb 
dévêtent Itlènfe^feilPè HiOblir àila'<eoM6Mie.(ir^ > t^ rH'/.nnai 

Oè^ilêMit'te(|lQli aji^utait ^il «?ait!fiedlenietit9aM«e» 
THkfiipôùfto^n^iie défenses et 4|ae madaH^rMargidrite 
contiiMieAi^ltèMêff ^tiMfther les revends. fitaidlHidf snàiKâ 
oflMttine fenakm équivriente^ c» 'ta 'né^tti«kio« dam 
longtëhips'jet^Jeroi^ cédait toi]yoiin de plqs en |^liit<poiir 
ne pas offenser le roi Edouard. • -^ -i f -•» v- htîjir/f. 

Mandée qui 'maintenait te-phis la "paix entre îles >détix 
royaimies ^x^étaient les di^cohles^ qui diirisaientia:ftiÉiiie 
roy^ dTAt^gteterre. Il en était advenwYéceaMèenèiWie* 
grander ^raautè ^ : iJa jour teroî Édouavds^tant oUendnSf^^ 
ser daM 4é»pare d -on éciiyer nonmé sirrl^hamasrAitrdttÉg 
favotri^^du duO'îïle Chrencev a^ît tnéii»itaHn Mine/qMf 
ce '^enttlionme ' aimliit beaueonpi'^ Daiur eon^ ^chaj^inùnik 
s^crta't ta Mât & Dieu léine les «cornes fdeFanimalj fussent 
ce dén9 le ventre de celui qui Fai toé 1* » Ged'papQhfô furent 
érigées en crime de haute trahison-; sir ThomasiBurdett 
fut «éndamné et mis à mort. Le duc de Glarence était 
poitrtors en Irlande ; à son retour vil s*enipor(ta beaor 
coup V fit entendre au roi de dures paroles ; et^ien ne k 
pouTontapai^r , il tenait partout des diseour» injuriaux » 
répétant te' tnruît populaire qu*Édouard «était bàtafd et 
n'avait nul droit à la couronne. > • i »,. .. . 

Le roi se livra à toute la haine qu'il portait à son frère, 
le fit'eraprisonner, et accuser de haute trahison devant le 
parlement. La reine et le duc de Glocester servirent de 

■ 

' HoUinshed. — Hume. — Rapln-Tboyras. 
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tOQt leur erédft la-tolère du -roh La feoodeniqatioii fut 
pf^riMcée sahs ^lai^tiLe ûttc «deijfdlareooei'^intipottr 
toute friior de (oboisir sonfgenrdtde(W9etf^0lii;OCMHtefW< 
dëbaadbéf «qu'il étail^MUi^defnimda àsébrftMnoy^idfioft «» 
tooneau de viade^iMalveiafOi O'iéMt'^^tfltomwrft de>oette. 
àa&éd fifu^iir avait iwnsfr été mis à.moiAi iOiiiieieMta'iiiAetie 
rbitËdoiisiiti'eyanl.fatt. part auriK^'^e^S'qwoeitdQiK^rDprir 
^imemeilti'dii'idttc de Clarence v «imMierf ywfï aivïMijs^^ 
aVMS' le vèi'D'aTait donné d'autre réponse iqa'w vers latin 
qui >^gnifiait :- qu'il était toujowa *dangeP€Kui. doidifféf^r »> 
quand on était prêt à agir *;• • ■• - . - fi* ^j»r, i 

Pendant'toutes ces négociations, la- 'guerre: contiutait 
en Flandre : «vant {^arrivée d» roî^retudurantil'iMyer, 
rannée'>éÉ«ft restée seos les ordreis du «ondie/âe OMa^ 
maptini,'>4ui>B0lënai4 au QaesBoi; Les garnisonatiesfdenet 
partlsfffisaieflt'des'(K)wrsiBSi plu^ouinoms lotn^aiBOs ^te^ 
taîent'des snirprises v rentraient après quelques pillages., 
maïs rien de'oensMérabio'ne s^étaii fait^dé part nv4'Butr€L 
Cela-sGluliéilait unttavantage^pour les Flamanrdst L'amvôe 
du diib -Aldiimilîet) aVaitsveleYé le*r couragri^^ Le^bon 
ordre lèboisierlçait u seT-emettre chez eux.iLeurnoavQttl 
prince était jeuile ,; avait \peti de connaissance. deatffiMim 
e^'&QB bommnsr surtoutdans^ un pays; fui kii tétaiiétnaar-. 
gér'v mais 11 éi($Mtatt -^de ' fsages coiiseiltem*jct' 1^ 
b^nne volontél'lies sei^nigurs etgentitehomHKsqrsénrfl^ot 
un màflldé di^^)!rsanté>AimilIe;'fM»4HHigeflie«tn[lIusiàîpq9^ 
ser au service du roi de France. Le dbc MBodrtiilietira^eli 

• ' ' im'\SîoKi:rMy^ n^èuitmferre paraU^^^ ' ' .^',ni..,ns 

LuCàlN. 

* Amclgard. — MoUnct. -* .. ^^; ..' ..y ..(..f 
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alla de ville en ville , à Douai , à Lille , à Valeneienfles , 
encottrageant les garnisons à leôn titiller leur vaillante 
défense ;léut airienàVrt des renforts, faisant' entirier des 
conv(Hsde ttvreà*, promettant aiit J^ourgeoîà'^e màttÀien 
deleurs privilèges; enfin^'saehffirït i^^iiti mena iii prétoier 
abords plaire è tous v^ leur dônttét* ds^tirafféei' pfiK il 
passa en Hollande et ^n Irtende ,- où lés'^èfellè^ ^dcs 
Heecks et des ]Kal^lljau>vs avaient recotomenc^'f'de'^lè 
daiis la Gueldre et le Luxembourg, dôfti leé^tfitaritâ ne 
semHôient pas disposés à se saumettrii.^^^" :'"'^^ '""'• '■"■" 

Lorsqu'il se fut ainsi fait connaître S Se» ^noîiVëm 
sujets, on M conseilla de ne point laisser s'abolfir rôridîte 
de la Toison-d'Ori qui avait répandxi tant d'édèct irtli^la 
cour de Bourgogne et contribué à gagnerVaflfefctloh et lés 
bons services de tant de grands séîgntui^ ét'^VàîBartfifs 
gentitehommes. On le pressait d^atitanlptas^-beéujet, 
qu*il était à craindre que le rôi ne se âé^affet thëf dfc 
l'ordre, comme étant aux droits et place flés OT0s'dë^fi6tir- 
gogne. Lachose étant ainsi résolue, de grîands-préjîàiiiatîf* 
furent faits à Bruges par les soins de m^ssife Olivier de la 
Marche , et le 30 avril le duc Maxinillien vint tenir le 
chapitre *. " ' '. 

Au lieu où devait être assis le chef de Tordre , ëtait un 
coussin de velours, sur lequel était posé le colliet dû feu 
duc Charles. Le nombre des chevaliers présents n'était 
pas grand. Plusieurs des membres de l'ordre étaient morts; 
d'autres avaient pris service chez le roi de France; la 
guerre en reteniait d'autres dans les garnisons ou en cam- 
pagne. Jlessieurs de Ravenstein , de Nassau , de Chimai , 
de La Gruthuse et de Lannoi , qui seuls assistaient à ce 

^ La Marche. — Mornet. — Amelgard. 
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ch^ipitre vrçguir^nt |f{ ^uc Msixiï|iilien de sç (aire ^Ifef .(ie 
leur.or^re ,,,et 4 .^tfr i^Qq^ête.,il,>e, reç^t #, ^égWfp # 

Ip, ^ijiÇj et.le^ plifîyaifÇR^j..mpi}Jèi:çnt..j^(3"s |:§ii|^q\f§,(te 
^ÇÇfl^Sglib Pjiaucelief; 4e l^rdgÇ:, P^menç^^wr^gragd .dis^ 
c^ugf ^latip .^ fit jçin Roijijg^î; élog^, .de. cfii^ i nq^l^^dbG^ 

qui lui avait succédé,. et dç§ roi§^pri^i^,,^ggftif|^.et 
yaill^nts çagitaines^-qui s'étaient faitgloire de poder.le 
c^jJpV^djeJg.JqiçQç-d'prf H terfliiw en, .regîontraat .au 
Ijriijgç (jjip. c'était ?oi?jdj;oit et son. devoir de .ragiafieiiiç cet 

^^^Û%4o^WM^i^i0^^^ Duc, fit céftoiadrAdPV.JeM. 
^rl^RWî^rie «,ftîé$i^ept de -Bon poji^eii^ qm m^r^ l'boor 
'^Wf^'S'ÇJirfij!^ Rr^fitioçi;deJ^ fgj çflithQli4%Çi>,,i^t,rU'Ti 
Ig^ti^jj)(^n 4^ ^jphcivalj^f evsse jîobless^ 
^^l?^â*§PVfe^ ^ :PP#^P^wrs, Pui^, tir^ftt^^op ^pé^.» 
iUaj9r,^^tfi.i(,?pQn^eu;;,,4?Ji^^^^^^^ 
lier,fli^,gji^p^ç^^5\ç)ajpat^^^ ,. , ,,,, .. ., 

.OjQ pass^^<^a{)g^,lp.ça^çrîi^ti.Çj. |.e§. Qhe,v?l)çrs,r^Y.ôtiçpût te 
prince de la robe de velours écarlate et du chaperoUjjjftjri^Jil.. 
Quaoçlil fut reipQflt^.Wr Téphaf^^d , jpo^sieur I^flnjïoi » 
49yA9i.4.^ •'ordre.,^s;ai(W^.SÇ tuj.j)asg^,le,fQ)^9r.tjW. 
(^sqnt : ,« Très-haut; et tr.ès-p]iiissap.i,,prinçç ppjfç^Jp^eç?. 
« et la pru^'hommie , la vaillance ,,lft vert», .et4ef,])^çiï^^; 
«mœurs que nous espér^^ns être ejn yj^tre^tr^f-^ç^bl^ji^* 
<i sonne, Tordre vous reçoit en sa compagne» ^.^gne 
« de quoi je vous donne ce collier d'or. Dieu veaille.que, 
« vous le puissiez porter à la louange et augniéntation de 
«vos mérites.» Alors le Duc baisa fraternellement les 
chevaliers et Ton descendit au chœur , où chaque cbeva- 
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lier, tant les absents que les iirôsents , môme ceu:^ qui 
ét«terttmf)rt8'iîé|)liis le dernier olmpitre, avaietitïebr 
stallë'àtyc fèùV'^cnSïtn iiu-dèssus. La messe tiii célébrée; 
OH'oofifTea'a'SghnbnTùt eiK'ore [inVIié. et eiifiii' le Duc 
ilOtnnttalei'HbiiVeàut chevaliers à qui il eunrérail Voriïre. 
Qk ftirent'lteSéfres' Guillaume d'Egmonf, Wolfiirl lic'Wor- 
8èllfe',''J<ttSe lïèf'Lte'Laing , Jacques de Fienne , l'hifipije de 
BOHfIgOgnë , flht'rfn grand bâtard , Pierre de Luxembourg. 
Jawinteff aë Sf^VtJè , comte de Romont , et BaftHéleniVae 
Liéfiengteiii, groind-rnaîlrc d'Autriche, qùé le Biu^'^aïf 
amené*eH Flftndf* avec loi. 

'-PenâBht'qa'oDl cèl'ébraîE H Bragles iïe si' pompens'es 
fêtes*, fl seiivrtiit hôtl'Ioin de là de rn'd^s'c6niBab.lii y^aiïiï 
longtem^ que le-roI désiraît'TéduIrè'Coîi'dérlCelcië'villé, 
toate 'petite qu'elle était, rènferniàit'nrie'gSrniÈon'^Yajt- 
istfte'cdtnj^o^ d'Allemands et de^'As'det^ndre^ Ati-' 
tMaé dé LairtW, sire de Mingoval.' 1^ 'ibiniSMW."'La 
dtWifedé Cffrtdé; ses deut'ôis ëlleb'àfelrd'Vfân^^sJ' 
étalent enfermés avec lui. Sans'ce^sé cè'ife^^^fn^slfti'l'aisoît 
des courses jusqn'àux portes de Todfnai ) ëtté' communi- 
quait avec Valenciennes ; et encore qu'il y eù'i''èî^'éi de 
haine et de jalousie entre le Sire de hlifi'govii'etTeëapi- 
tafné'Galiot; qui commandait à Valâncfé'nnès, le si%ede 
cette dernière ville était rendii'pliis'dïi^citc'cncore'par 
leà sorties continuelles des gens de Con'de. Ori avait essayé 
pendant tout l'hiver d'avoir cette ville. T,e3 plus grandes 
piVimesses avaient été faites aux bourgeois , qui n'avaient 
pas Voulu y entendre. Des hommes de le garnison avaient 
été gagnés, mats leurs complots avaient ê'(é découverts.* 
Enfin , après l'arrivée du roi , il résolut d'emporter 
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Cotylé par vive fyijçei.iî ïj{iftitdp pu§^ftpi.{i¥flç,dfl gnvn^ 
forces, çom^nça pfir s;emii,^.çf ,4jï,!#l^afli<*e;i^clite8i 
surlâllaisne, afin d'avoir un pa^^gf}n<|S^^^$Wu«ett0 
rivière et, d'empëclfer V aie nciemies àfij^^fimi^xpigfhf(/sfi 
Condé. De là on marcha sur le clj|^^4^ji^yj|l$)fi^ 4p 
fcâlaid de yille s'était enfermé avcÇigJ^floçg j^J^Wtijl 
le rendit et se relira. Tons les autrcs^h^t,ei(flx qnl^PBrt 
raient Co|ulé furent ainsi pris, saïf^ poi^yxuf ■^f^JTË!:})^-t 
coup de résistance , et le.roi vint rn^tjbKt^fJég^^NaRtjla 
ville dans les derniers jours d'avril., Ï^.Lçftpi^fwçtW^dÀiIft 
vue d'une , si fqrte ann^^ n'ébranl^cen^^Ie |ÇO))rWH.ides 
bourgeois et delà garnison. Le poir miÈiped^l,'arfiTiéç.4» 
roi ,'^^doin ,,bâ^d ^e, Condé^ .desç^eadit .(1^ japf^iilf^' 
par une échelle avec quelques hoiqniesfl'|iTffî6^i*i$afltiS<T 
liant qu comte de Romont, se jeta toi^AU tr:aTei;s. ,44& 
Français avant qu'ils eussent établi leuT cawjp„i"l!t \f>V^ 
en désordre , brisa à cqugs de marteau . plu^ie^rg cpu^f^ 
vrineà,,'piila <iuelque$ bagages , j>t , à |a laveiu'.^.iiiQu^fB 
qu'il avait ca^è , reait>pt^ sa^ avoir perdu un s^ul,dci s^ 

compagnoÇijBF , .\ , , ,,., ■■,■■,' ■ r., h-, ii 

U fallut donp SEÎfi?^îiPc}(ta' «vec soin :^ prendre, ppuc 
le sié^ df| cett^^^pç,{ite,, yille, .^^jà k deQii,rniné«i, au^t 
de pr^cautionfLoue pûur,^ui|f!,grandefortqT¥s^.,Jl^,^e,4e 
Moni ', venu de tournai, ;^^ntourait la viUe ,d;?,}>p^^ «Mé-,. 
Le roi fit' placer en' face dejaporte de Raimbpn^lf^^HatWWi 
grosses îiiecçk d'artillerie, parmi lesquelles il.y,,çj|i,a^f , 
u^e 'fameuse^ gai avait ifait de gf^Dc(s, dégâts ,àj^rrag,„. 
et qu'on nommait le clifen d'PçléanS|,„el ufle||flf^,,gi)j. 
8'appeiaitieI)oj(eit dus pairs. 4,e le^ué)^»* C^om^u^k.ÇP'' 
le roi tivait promis à <e^ canonniers de leur donner mille 
écHS , si la porte était rasée dans la journée du vendredi 
1" mai. 
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Elle le Ait eh tîflfet Vêt le^ débris ayaiit'tîdhiWt^të^^^^ 
il n'y avait plus moyen de se défendi'ë: 'tes' klté^ébiïs 
I»rlè^erit'lëg' '^ënffél^ dë'^se î-eriârè r W'^j^ây^âna oui 
étaiënf chférmésd^ns^là\iile tfouTêl^rif tînb^^^ âè Vé- 
chHpf^jt:^ damé «scindé, qW'âM^fi^lwVtf ftioWé 
tant' de coariigéTsèfitft sOd cdeW WÉfti1îr*''âri^^^ 
•cfxtrtltië 'flattfeëR- ÈfléWita avec le riii^ÏF<mr étte Ifj^ùi^ 
toute §ft-ftfteiHè. le iire de Mîngovai eut^rtus de feWhM 
« JepbûWafe' fatfè de voîfâ à maTolohïé^iv, î&i cftï feVÎt. 
— 4t V6tis.1è t)ôùttez, (jhér SireV répliqua Mrtigti^v'W^^ 
«r je tiehdf ai Wt^èurs loyalement mon pàTtn »'£e^ pro- 
messes toërëtisfslrént pas mieux qiïe les nïfeffàéè^. 'Le rdi 
Ibî acèofda , ainsi qu'à sa garnison , de sortir Vîè et bagtiès 
sauves.- ' - . • "/ '■'' '■ ''^ ■':-'' '"'^* 

Pour prévenir le désordre , il coucha sous la tenté ',' et 
n'entra que le lendemain à Cohdè. Ily a^sistsr^ttt'àeWice 
divin, et ^orina mille francs aux bManoines pbtfr^cèïèl)^ 
une mesâè chaque jour. Les bourgeois furent fhéiilôfè'Ss 'à 
laissés paisibles. Une grosse garnison fût mise dans la 
ville, et Ton commença à réparer les remparts. *" "''' ' 

Ce fut le terme des exploits du roi. Les Prartçafe prirent 
encore quelques châteaux , Biez , Beldeîl , Bossu , Es- 
tramboùrg; mais s'étant avancés jusqu'à Audeharde,la 
gnrnison anglaise que madame Marguerite tenait dans 
cette ville de son douaire, les repoussa avec grande 
perte. 

Pendant ce temps-là , le duc Maximilîen assemblait une 
forte armée à Mons. Presque tous les seigneurs de Flandre 
et de Ilainault s'empressaient à venir combattre avec lui. 
On y voyait le comte de Romont , le marquis de Bade, les 
sires de Nassau, de Croy , de Lannoi, de Ligne , de HSut- 
bourdin , de Rubempré , le jeune Sallazar, Jacques Gàliot, 
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et ^Dçore. ))qaucaap d'autres qui animent, repris bonne 
voloDté>.Qt coi^ragçi . . . ,,, .. . .;. , ,. ( 

• Lçroî était fietourné à Ârrasaprè^Ja^u'isefdaÇondé, 
et s'occypaitjbesiucoup d'une afiaire. à: laquelle il s'<ob$(t^ 
oait,jçnç,Qre qu'il ii'eu pût pas tir^rgraxuloaTantage» Lors- 
qu'il ç^y^it ?<kUu s'emparer de l'héritage dju. doc Chafles, 
il;avait ^jjijULtenieut publié qu'il exerçait sou droit en.coo- 
fisqîiant les dooiaines d'un vassal criminel de .lèse-majesté. 
Dans ses réponses à l'empereur, au duc Maiimilien, au 
roi d'Angleterre , dans ses lettres aux villes 4e Bourgogne, 
ilavait sans cesse donné ce motif. Mais quand et comment 
ce crimeavajt-il été jugé? c'était ce qu'il ne pouvait dire* 
Alors il résolut de faire faire le procès au duc Charles, 
tout mort qu'il était, et même à mademoiselle de Bour- 
gogne^, .- ... ,.; ..}. .- • 

£n:P9^s^<^^ce,ile 11 mai il adressa des lettres paten- 
tes ^ Eaxl^entVSîMi procureur générallui avait re- 
montri^, fdisait^iKvtous les actes criminels du feu duc 
Charles de Bourgogne^dont une longue énumération était 
rappelée à peu près dans Iqs mêmes termes employés par 
les autres. publications faites contre lui de son. vivant, 
a Quoique :leS(;çrlB)es deièse-majesté commis parle, feu 
duc Charlft^.soieijt notoires et manifestes,, et que, dès le 
temps au Jls (ment commis, le droit de confiscation nous 
fût acquis; néanmoins , afin que chacun connaisse toujours 
plus notre droit, la grande raison et justice que. nous 
voulon$^ garder, etrS^ache que ce que nous avons fait et 
faisons , c'est pour la conservation des droits de notre cou^ 
ronne et la sûreté du royaume; pour mieux. fairei obéir à 
nos mandements, lorsqu'ils seront dcHinés en termes de 

». 

* Pièoes do l'histoire de Bourgogne. 
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justice ; afin aussi que lachose soit plus wBQuaet.inaiii?r 
feste pour Texemple des autres; vu U graiideurdAJ^mi^ 
tiare ^ n(tU8 Yp^Wns q^^^le^iioit iQtr^«ûte#*t||i|(Q^ M 
notre CQUr i» V^^mexAà Pari», qplest U^imvciie^iiMfit 
scm^TV^li^ Qotce rpyauAie , oi^re^aortisioat.^tr^i^iiiil 
sç juger ç( j^terqûner lès matières tpUQbattt im ftwn.et 
pairies de Fropce» et aussi les graQd&.dr/9i^9 «ppi^rt^nfut 

à la couronpé.^ 9 . . • , - • ^:' '-^Mrîfj *#h'n' 

Il ordonnait dQDC.de faire, à la xoqji^r^ffr^cifgiifW 
générait toutes' informations nécessaires^, ^j2)r^q|fl()ip- 
ment de. fairç.publier les présentes let^^e^^f^Qiçrfde.l^ftl^. 
et par cri public dans la ville de Psuris e^t iQp^^iitFfiip^iw^ 

villes*. . - ,<,infr< -f/yhfniUjyt^i' 

Tous les aùjtres ordres nécessaires. fufeot 49W^f9W 
commencer cette procédure. Tautefçti^le ç^îripe.d^^lilIVr 
mettait pas sans réserve aux tègl^^^l^ifistif^i^f^fs^f^i- 
sant, disait-il , notre procureur général n'a pas l'intentiou 
de se départir des effets de iâ nc^orité ttûMl^éVÂi 'de 
s'astreindre à autres preuves, si besoin en était.' *^^ 

Dans les instructions données au proèurettr général ,11 
était dit qu'il suffisait de donner aux parties sil'semàiité 
pour comparaître. 11 devait commencer par présenter les 
lettres du roi , et faire sa requête à la cour le preniiëf joiir 
d'audience publique. C'était ensuite le Parlement qui 
devait ordonner la publication dans les TiHes àa fôyatuné, 
donner tous ordres pour i instruction , choisir "défi coto- 
missaires pour entendre lés témoins ; car, disait le r(H, ce 
qui se fera par autorité de la cour sera plu^ sût".- 

Les points sur lesquels devait porter l'information étaient 
désignés. Le duc de Bourgogne a-t-il fait guerre publique 
au roi et au royaume ? A-t-il mis siège devant Beauvais 
et autres villes? S'est-il fait nomn^er souveraii) ligueur 
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VnttmtfàiÀ-k^wmi^ et à neâtihe;'t>dttt"jr faire r'esëotiSr' 
«iWMa^'brttMtéi ft'NiMiË? A^t-ntlili^ré'fëâ !$ IliidâAi^ë' 

dans le procès da connétable et da dac de N0tb%tiifâ',' entre' 
«««ttSlëténwi-^èttHReâïiddcdeBdyidti't '"''''''*'''' ' 

-<ÉUklë<¥)At stii*<iàoiIe rof insi^ftlè fil(^; ç'^M'ra' 
ltt«èWVlé"MVdané. 1^ lettre lie j^ntié'W le I^iic 1«tt ' 
a^i«M<è(irltëëVMtt<f«f voyage était dëmetfréë'iléj^^^e 'à là' 
chambre des comptes. Le roi écrivit à Jean Bourré Da^lé^ " 
si#^fr«iijHièi> d^imucé et inattré des coitiptéiS ,' de'la Ini 
reHV*#ér4rtir4é-clitfftrti par un messager sir. ' ' 

'ila'Ièttré^ftifi^nMKmè^t^ten cesteiiiitis: 

•i? ?fr>"ijg^(ï9gH'"3.^^"»14W?«** y^e,]^pe grâces, 
je me recomp)j)ç||d^e ; si yo^e {^aisir. f st dfsi yQoirùQn oçHei, 
v/^le,^ i^éron^çjftouj: pfiv^.^^yoir, je,.Y<M>p jm^ifltje 

*5»ft?PrPfl»Çt?»;W.WlWi fil,SW.»<W» l>PiWlS»fi. ;ftli«(ï<»v»v 
y^jjpuypf jiçfl|r,,.^ijj;^fir. ft^,yo|«j#,eB rptojnww.^ftflwnpnt , 
ap li^,^m^)^pij g^,4<i,îfe)3fw^ k,mi^ ïmSmT.,. 

de 5fft^ ff^s,, j^ pioÂ^jff;, j»p ,A'*^^^ , j?wK vvimfii fm> 

écrit et sigi^é jcçtt|9r(#nl^ldft iijaipàp^.e^ l»,.ï!il)Me.pÔT!; 
soixaRtç.-IwU,.iyotKp trèMtWPA^Le et.tHS'Qb^swnt «jy^,, 

8wlfti«(|aète^'|»rociàM»if générai, (tes tènièinsfai^t 
vn. M 



4#a PROCÈS BNTAMÉ^' CONTRE ut FBU DUC (U7»)«. 

efitendus pour attester qu'elle a^ait réeilemeat éié écrite 
par Ift mainr du duc de Bourgogne. Âutoine de Grèvjecioear 
d|itqu'il était certain que la signature était celle duJPiuc, et 
ii|||n possédait des lettres revêtues de »igBati»es parles ; 
il croyait même la lettre écrite refitièr€a0Çbeot;,4et l^/ioaii) 
d» Duc. Jean Jacqueline ancien oionseiileT.dei^BoiiMrgggaer 
attesta la même chose. GnillauffleBiscbe i^od^qjoj 4wp|& 
s?«it livré Péronne an roi, et qui avait eu «oa?eil<(^ 
secrètes intelligences avec lui, déclara quejk^il^^ %\wt 
été écrite en sa présence ^ et qu% ea â^v;iit ^;PÇjg|pr. 
Ouillauine deClugni, qui avait eu touterJi9t<?Qiifid|^$^4Q 
, Duc, et que le roi nomma peu après» évï^«&j^ l^iSaif. 
eiilm dansde plus grands détails ^ et. dit ^qii$i3to^sJg«|4liDe 
était d'autant plus évideiliment aotheBtiqiteiifeEi'ft^QKOB- 
naissait une sorte de. chiffre môlétaveaia>pieimàro4flktlf, 
que le Duc avait en usage pour mnàte BWùgùêtfim fliS; 
diffldie à contrefaire. Le grand bfttanL, 80ndBpèeèSaB[A)iD;. 
et monsieur d'Esquerdes, rec^mnurefit^ssrrtiëtlè d^|ba- 
ttiré. * 1 

De|)uîâ, Torlginalde la lettre qûé le Dnè éë'B(m^pie 
écrivît au roi pour lui promettre sûreté a été l'étrètivé^s 
les archives de Lille. Cette lettre, (jfae ficft^ ai?ô»il'tQi- 
pbftée, contient des garanties moins fofniëllês ; é^ li'èsf 
point conçue dans les mêmes termes. Il île semble pas 
qu^elle ait été produite au procès. AînsiV ouïe -dite rfe 
Bourgogne écrivit deux lettres et n*envôyà ^iSe'Ia ie(^de; 
qui en effet est la seule datée, ou le fofflt cbntrëftiîife^ 
celle qu'attestèrent lès témoins. ^ 

Enfin le roi ordonna que deux lettres ^'mademcasèlte 
de Bourgogne, l'une écrite aux Étals dd^dt«*¥'pdùl4fiaHi- 
tenîr ses droits , l'autre aux Suisses pour leur déiiîafndct' 
seooura, fussent déposées coiiMTOp iè c6 r<>y iPDcè<fe ^^ 



SUITE DE LA GUERRE (U78). ^3 

Avant que le Parlement eût pu achever d'instruire cette . 
affaire , les choses changèrent de face , et il n'en fut plus 
question. 

^te duc Maxlmîlîen s'était avancé, avec une armée de 
plus de vingt ttïîiîe ^mbattants , jtisqtt*à Poût-à^Vendin * . 
Il ffalHnt que les Français quittassent au plus tât les châ- 
teaux quMls muaient pris peu de jours àupairavant. Coudé 
thème allait être serré de près , et ne pouvait faire la moiji* 
iire résistance , si le roi ne venait avec ^il arrnée pouf 
dégager îfii ville. Le sire de Moui, qui y avait été laissé, 
ieiirèyâ son fils àtt roi. Il était encore à Arras. Jacques de 
Uoui se jeta à génouiL devant lui , le conjurant de ne pas 
livrer la vflte de Condé et son père à uï|e ruine certaine. 
Tous tes caipitaines et conseillers qui entouraient le roi, 
et même "mattre Olivier qui semblait avoir tant de crédit 
snr bii , furent d'avals de secourir Condé. 

t'arËée^ti roâ était .plus belle et plus nombreuse que 
eeUe dai Diic^ XouLchacgé d'impôt» qu'était 1.0 royduniie; 
il pouvait fournir de bien plus puissantes finances que les 
pays der FhMsdra; il était donc à croire, que 1^ voie des 
anses était tout â J'avantage du roi. Mâ^is il jâ'çptrait 
jamais dans sou eaprit^e courir le ha^rd d'une bataille. 
U tenait qu'il n'y eu avait aucune ^'a^surée, et quand il 
faisait ^urir le :moittâre risque à son arnsée, c'étmt ceintes 
bien malgré lui.^ ^Jl aifliei^ftît mieux perdre dix mille écus 
a que ie n9K>indre arcl^er, » disiue^t le^ Flaimauds ^ux*- 
jnêmes. Qn assurait, eu outre, qu'il avait iié grandement 
frappé d'un mh*acle qui, selon le bruit populaire, av«yit 
été vu qoelqi^ joues auparavant dans la cathédrale de 
Cambrai. JPeodftujt qu'Qu (jutait compiles,. |i^ jc^ur #e la 



I 



404 SUITE DE LA GUERRE (U78). 

■ ' ' -* . 

F6le-DieUi au. moment de ïhymm O s^dutm^ hostia^ I41 

porte du tabernacle ^'auvrit toqte seule, ai; J[e; saint <»Mh^ 

descendit sur r«^tiel.$ï99sl'.aîde dQ .per^nae. Ce pr^^^ 

épouvanta beimoQUAp tes assistante, etl-Qo.pntîtça oMgfH^ 
contre k^ Franç^^, , ... . ., .. ;,/;., .^ .^^^^ 

Le roi ne voulut pas qu'on eissajAt 4e rMsterft.^t^PfiSfr 
geant,J^à ài.ne ipasicputinuer une guerre -ovi.Jtepçpès 
n'était pas certaini, il ordonna au sire.de Moui 0e j^ijlw^ 
la ville cte.Ccmdé avant môme que le siège, m fM ^Vjlfr 
meucé. Dè$ que^çette volonté fut connue, le ;^ jre de j^jgjî 
fit sonni^rl^s cloches, ^et annonça aux hajbitaots que j$j^ 
venait de.^agner, une grande victojre,,pour)ftq|iei^^ft^ 
lait aller remercier Dieu et chanter le ,7>r jP^^i. Qii^ij^ ^ 
tous les gens de .la ville furent assen^liàs daos r^gUsOj^^to ^ 
garnison serépandit dans les maisons, pillfii J^i^t i^HJÛr^y ' ' 
trouvait, charge ce butiasur d^^ batefi^f„.se^i^t^j^|tprà( 
avoir mis le feu à six endroits diQ^èreats ^gjlaj^l^^ ^ïjW' 
versa les défenseï» qu'on venait de rj^l^ablir ,|i gff^nds (jm» 
Ce fut ainsi que les. Français accomplirent lg&WW|W?ssg? ^ 
que le roi avait faites un mois auparavant ^uf bçurg^ 1^ 
de CoH4é, et récompensèrent l'hospitalité qu'ib ej^ a>^f ieçt * 
reçue. Mortagne fut traitée de même sorte, iieitopte l'iir- ':. 
raéese.repliaversle Quesnoi. . ,^,^, {^ 

Le duc Maximiiien s'avança alQrs jusque auprès , de 
Valenciennes, et Galiot s'approcha du Quesnoi. Le CQnite 
de Dammartin fit sortir une portion de son armée ^ et 
repoussa les Flamands , sans grande perte de part ni 
d'autre. C'était le 6 de juin; dès le surlendemain» une 
trêve de huit jours fut signée. Ce fut Philippe de Croy, 
comte de Chimai, qui en fut le principal négociateur. Le 
roi l'eût souhaitée plus longue, et envoya le sire de Cnr- 
ton au Duc pour proposer une prolongation, qui fut de 
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cinq jours seulement. Olivier de la Marche vint trouver 
le roî, et lui offrit uue entrevue avec son mattre , afin 
d'aviser loyalement à terminer leurs différends. Cette {inro- 
jiositlon ne fut pas agréée. Les Flamands, sachant com* 
bien ie roi craignait d'en venir à un combat, passèrefit le 
canal de la Heule, rangèrent leur armée; et envoyèrent 
(ièsliérauts Offrir là bàlaffle.^ -^ ' 

^^ Cependant tés deux partis commençaient à manquer de 
#tT[^; les villes n'avaient plus de provisïons. fae temps 
dé fa moisson approchait. Il importait Àii^ matiieùreux 
ïfalîftants qu'elle ne fût pas, comme l^anti^i artnéev toute 
fôùchée et pehfcre. Le duc Maximilîeri n^avaît pas assez 
fié termes jKHir s'atanèer parmïtefr villes '«^Ifetterfesses où 
lè^i^ enfôrhifait son armée. De son côté! le roi ne voulait 
pas^^ëïet -W^iPtU^'. En cet état, une trèine^d'ttne année 
fûféfiffnèidrttltlfc"' ■'-••'•■■■' "' ■ •■*•■•-• 
^^'^IfeùW^fôs^'sacîiflflëèS ftiverit taitt d^ roik Pour 

<yâ\>U>nèfoi^iiti^ii<é!t 1^^^ d^èfttëhtër'éfii dràfis de TËm- 
fkëy ët'aflfe àe^y^i^ïiiproV^tierrempePêtit et? les princes 
^^AÎHtaiôgriëi Jl'9'iéhgfifgeâ à ¥éMfer^s^tr0upft8 du Hai- 
litftHti'ti^afe^fWëlivflyétiti c^^ dfelDMttmartin, même 
èlt^t h's^'i<iMurà^>^''(a' t^6v^. En même temps il lui 
êtatt^ë^ni^nâè^a^ bràlèfr la vilte dd O^esn^i r 11 pensa 
que rien ne pressait, resta, el^éphrg^â^icetté^Qraattté. Le 
%i Së^É^flotWÔt^dn WA«, mnfié fdlsi^teîîtrôte sifenée, le 
'((^âëi^noJ {M¥êÉ<âU'yài^^plÛd^déd6ifitoRhi^. M<iiiB«e néfùt 
pasléïèfotë'aé {^artmidttin qtti ftit chaiigè<dw4'esé€UliOfi 
deèfel o^tiré i'«bfi?ilëtif:^dË ïiude'êuliteHcèmtïiissien de le 
remplace!^ ffttris la ga*de dtf Qûeshoi; ifiëlques jours 
àpils,îl éti\ Û*lfA PéftiiSe' aû'SlWr dè'^ôssôt, i\ii y entra au 
'riomCdtiDuéf'" ''^'^f^î'^^w ■•»>■' .^'. j:. ..,•:.••'.• 

Le toi fut même obligé de retirer les tre«pes qu'il avait 
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à tbûrhaî/éncoire qûé là ville *fÛt dû rôyaûrtie ; maïs elle 
ëtàît située m milieu dû pays de nahdreV ta garnfton cl 
lès habitants n*av&îént poînt cesse dé faî^è dés courtes éï 
des pillages, lati mépris de la précédente trêve ^, dé soWfe 
que les villes flamandes, dès qu'elles surent que le comte 
dé Chimai et les ambassadeurs du duc Maximilien n'a- 
vaient rien réglé cencernantfToùrtiaî, murmurèrent hau- 
tement, menacèrent de toute leur fureur les conseillers 
qui avaient ainsi oublié leur ihtèrêt lé plus essentiel , et 
protestèrent qu'elles ne garderaient pas la trêve. ïl falltrt 
donc que lé rôi donnât aux gens de Tournai fa pernrissîôA 
tacite * de traiter en leur propre n6'», et de restertiéutrës, 
comme dans les anciennes guerres. Ce fut iirn grànfdf tBàj- 
grin pour eux, que le pillage enrichissait, et qïâ feiWdÛ 
exposés aux vengeances des.Flamarids. ' ' * 

Ce fut le roi lui-môme qui vint en personne térii'éttrè 
Cambrai^ à l'Empire. Le sire de Maràfiti, qùî avàft été 
laissé depuis une année gouverneur de cette vîllé)'y'^ys^ 
fait de rudes exactions. Les plus riches bourgeois avHîent 
été mis à rançon; leurs murmures avaient ététi'aïtéâ de 
complots ( entre le roi ; plusieurs d'entre eux avaient été 
décapités; d'autres mis en prison, ou envoyés dans de 
lointaines provinces du royaume. Le clergé n'avait pas 
été plus ménagé. Beaucoup de chanoines de Saint- Aubert 
étaient emprisonnés, entre autres deux frères dé Tabbé 
Philippe Bloquiel, qui, pendant le même temps, était mal- 
traité et rançonné par le sire de Havenstein, dont il'^avait 
imploré le secours pour la ville de Cambrai. Marafln, en- 
couragé et appuyé par monsieur du Lude, n'avait pas 
même respecté les églises, dont il avait enlevé l'argente- 

' Amelgard. = ' Molinel. — Alraanach hisloriqne de Cambrai. 
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tte, les ornements, et jascfa'aax reliquaires. Enûn, parmi 
la)nt de eapitatnes qui ne songeaient qu'à s'enrichir et a 
prendre, il s'était ifait une renommée populaire, et il y 
«vait une chanson dont on répétait partout le refrain : 

Eïle est bien habillée 
La ville de Cambrai ; 
Marafia Ta pillée. 

Le roi voulut cependant mettre quelque ordre à un sî 
^rernd scandale. 11 ordonna au sire de Marafin de resti- 
tuer ce qu'il avait pris aux églises. La restitution ne fut 
pas toutefqls bien rigoureuse, et à quelque temps dé là, 
un jour que le sire de Briquebec admirait et soupesait une 
i)eUechauie d'or que Marafin portait à sou cou, le roi se 
-prit à dire en raillant, selon sa coutume : « Adorez-la, 
« mais, ne la touchez pas, car elle est sacrée. » 

Lui-même donna douze cents écus pour les églises de 
Cambrai, puis, ayant assemblé les bôutgéoià, il leur fiît: 
« Pfous voulons que vous soyez neutres, et demeuriez en 
« la condition où vous aviez coutume d*ètre. Mais nous 
-«sommes vicomte de votre cité, et voulons garder notre 
<i juridiction et le droit que nous avons. Quant à' nos 
«c armes, vous les ôterez quelqu'un de ces soirs, et Vous 
«y logerez votre oiseau tout de nouveau.' Il aU^â'fMt 
<fco«nmé Tes hirondelîes, qui s'en vont pour fevenîr au 
«printemps.» 

Enfin, par ses paroles, ses gracieusetés et ses dons, il 
contenta si bien les gens de Cambrai , que le chapitre 
l'inscrivit au nombre de ses bienfaiteurs. Cependant, tu 
^àépart des Français, Louis, bâtard de Vendôme, que le 
roi avait nommé abbé de Saint-Aubert, emporta ou vendit 
tout le mobilier de l'abbaye. 
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:fltoNM&Mtfî|É#il^ onpotvailAmtedirii 

M ^MfMéf ifeilmrgognti. fies iflufaiiÉfraiMlodh^ Meà 

Kftiuii^iQtidlgnsMlQtsseiiildéa àtlacfaai^ittiétaietttËrèMlv 
tyi^km^ébpitllé^étà. Icalt «anfamiiv^tMt anAmadetusîdà 
rQi,;de'd^eni{>titefirt ^du diiOiSfgi9iiionA»w-et)ate fotatagtlèb 
i^UeSitl'iàtoûea*. JLe due; René de LorEaieeijr^ anii^iQVîpttf^ 
SOQM v> aiofi que rar€fae9j6(|ne ^-de 'fietoBt?Q4« •a?èai)iiie 
grpndejnuto. Jamm telle fioul&i^iiem*élrit ?Q6 idMfâ tM 
ai petite.i4lte. Les coinpagooS^ dif fgoefvev le^^hereljenrir 
d'aventiinss, y étaient venus en foaAe^^dbrdéoider l^asBeîlH 
blée'l prendre jpâiti dans la q«lèpeUei<âe fioiirgt»]gi]P&. 
Lea logements manquaient , les yme» étaient devenus 
hors de prix. > ■ ■ -, « - 

L-fissembiée des députés des cantons étoit eette fois 
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moins. Esvorride avTOi. Il ay«it trop^^^noAlaectiéfllI les ^m- 
JbaasadouM ^ Jeft engagémeiito (pi*il avait firis n'avBiehl; 
pmt été.Bfiqmttés exttptBment«KD'aille«ir3^8ofi afloéô èivtait 
rcii^ «an?»» sueodft en Jk>tiFg4:igne^j les efforts de ses 
joidbassadeups ne porent donc empêcher qùMDë t>aix pét* 
pétaeUe ne fût eonclûe entre le duc MiilïkniHM ^^ D^ 
8iMS96s« En vain on leur offrait ée fôrteà scmiffles; efn 
¥aln il leur fut même proposé de prendre mie grande por- 
tion de la comté de Bourgogne,» lorsqu'elle serait conquise. 
Ib aimèrent mieux accepter des Bourguignons la ptiomesse 
â'«ne âoume tte cent cinquante mille floriiisv et <£r«h^àig^ 
à ne prendre nulle part à la guerre.- Toufièfoië ib'Odffifser'* 
TèrentLxsanil nui diangement les traités -dîalllànee <|u-ils 
aTaient^ay»! 1& roi. Lucerne même, pour lui' deméittèr 
plus; fidèle, fef os» d'^re compris> dans la pair avec le BUCf» 
Il semblait que le sire de Chaumont dût se trouver paiw 
là: dâas »un temiMirras . plos: grand xjHe' son prédéées^ilr ; 
mais^comiiseiDn a ?u , leagens de guerre avaientr|j«f8 lée 
souci des:«oloaté$dfHleHrs canton»^' et s'en allaien^àû: H^ 
étaient )larmidits> payé»^ Le roi ne laissa prâ(itt>imrii<}iier 
d'arganfc à moosieurcde €2iaamont , et «loi» /ft» attira' dam 
souiairméato Suisses iqpî l'année précédente '«tAiint'été^ 
causejde la piirteide monsieui^ de Graon. Il les^pasfait Msnv^ 
içur ëMsaituB dein accueil, et avait soin en même tenqpi^ 
d'entretenir, boii^ne- Âptelligence avec les landammansV 
avoyer^ et QonaeiUers des cantons, afin qu'ils fersiasBeilt 
les yeux sur cette. vJoiation de la paix 4e Zuridi. D'aB-^ 
leurs le roi, au lieu de s'offeuser de la conduite des 
Suisses, de leur retirer tout paiement, et de considérer 
L'alliance comme rompue, ainsi que le voulaient quelques- 
uns de son conseil ^ , avait au contraire redoublé de caresses 

1 Pièces de Gomines. 
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poor tes TiifiieBer à loi. It se fit iMyvffgecA de Bmie, €l 
twiiit qa-on*bii tn exRMflA In lettre Il:dii$tcfb« pio» 
de peBriow elt de prétonjtr cpie ja&ittis ; ]cliiK»Q. :de9 caw 
tobs reiput vhigt mtUo fimcspar âô* Cétaltpl«i^'ai3Bceiik 
qoe n'en afaievt protnis lesg^ d6 b oobïbê^ ^ encm 
ne ponvaient'ffiB payer. 

Les Suisses étant ainsi derenos fiiyorables aa lien d'être 
•contraires» là guerre 4^ Bourgogne eot un tont anbte 
traccès« Les gentibbomnies de la comté s'étaient emparés 
de pinsicorsTiHes da dnclié.lean lacqnelin, fils dejancièn 
président do Parlement sons le dore Cbaries, arait feit rérd- 
terBeaone. Le sire d'Amboibe mit prompteméntnn terme 
A la prospérité dn parti opposé au roi ; fl commença pair 
emporter Verdun', où il fit prisonniers lés sires de Quin- 
:gei et de Gotfaetntme, et tailla en pièces ce qm leur restait 
de gens Tenus dp Suisse. De là' il qpiarcha à Seurre , 
quil prit aussi arec sa garnison , que commandait le sire 
de Yauidrei. Ensuite^ après ayolr soumis $emûr et Hont- 
saugeon, il pressa si Tivement le siège de Beaune , que la 
TiHe hit contrainte de se rendre. Les conditions forent 
sérères. Les habitants perdirent leurs privilèges, que le 
relieur remit cependant quelques mois après. Plusieurs 
marchands der Pairis s'étaient rendus auprès du sire de 
Chaumoot pour réclamer des vins de Bourgogne que les 
gens de Beaune leur avaient vendus sans les leur livrer, 
bien qu'ils en eussent touché le prix. Justice leur fut faite, 
et ils emmenèrent leur vin. La garnison avait obtenu de 
se retirer. 

Ainsi, au moment où le roi signait la trêve d'une année 
avec le duc Maximilien , il savait que tout le duché de 

< A Temboucbure du Doubs dans la Saône. 



DE NOUVEAU SOUMIS («478). 411 

Bourgogne était rentré soas son pouvoir. C'était dans 
rinterralle qui s'était écoulé defmis le commencement 
des pourparters jusqu'à la oonclusion et durant la pre- 
mière trêve de quinze jours, que le sire de Chaamont, 
qui n'y avait pas été compris, avait chassé les gentils- 
hommes de la comté et soumis la ville de Beaune. 
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Pendant que la trêve se négociait, madame la duchesse 
Marie accoucha d'un fils, le 22 juin H7S. Ce fut i|n grand 
siyet de joie dans toute la Flandre , et de pompeuses ré- 
jouissances furent célébrées à Bruges , où elle était alors. 
Madame Marguerite, duchesse douairière, fut choisie 
pour marraine; le parrain fut monsieur Adolphe de 



LE ROI REVIENT EN FRANCE (4478). 413 

Clèves, sire de Ravensteîn, et l'enfant fut nommé Philippe 
en mémoire du bon duc Philippe , dont la mémoire était 
si grande dans tous les pays de la domination de Bour- 
gogne. Le Duc, tout proche qu'il était, ne quitta point 
son armée pour le baptême ; mais dès que la trêve fut con- 
clue, il revint auprès de madame Marie, et les relevailles 
furent solennisées par les plus belles fêtes. 

Pendant ce temps-là, le roi revenait en France. Il passa 
près de Paris, sans toutefois entrer dans la ville: On disait 
qu'il y régnait quelque maladie contagieuse ; d'ailleurs il 
était de plus en plus porté d'un mauvais vouloir envers 
les Parisiens. La liberté de leurs propos lui déplaisait ; il 
se trouvait pluâ libre * de gotiverner ses affaires à son gré, 
et de mener le train de vie qui Içd convenait, quand il 
était loin d'une si grande ville. . 

Cette année même il avait eu encore sujet d'être mé- 
content deè habitants de Paris. Vers te mois d'avril, un 
côrdelièr ^, nomrtié frère Antoine Fradin , natif de Ville- 
franche en Beaujolais, était venu y pi'êcher. C'était un 
hommeda grandiloquence et de ferme courage. Il par- 
lait avec vigueur contre tous les vices du tempis et le 
désordre def^tnceûts ; aucune condition n'était ménagée , 
et il avait plus de hardiesse contre les grands que contre 
les petits. Le peuple se portait en foule à ses sermons. 
Beaucoup de femmes changèrent leur vie mondaine, 
et plusieurs même s'allèrent jeter en des couvents. 
On^lquBrf^ôiftrtlë^' aussi se réformaient et renonçaient 
àfttx voluptés. Frère Antbine ne se bornait pas à parler des 
péchés commis par les particuliers ; il blftmait tout tfUSéi 
hautement \^i àbtts pttblfes , la mauvaise justice , fe'g^m- 
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yet héinent da roi, la conduite des princes et seigneurs ; il 
disait que le roi avait de mauvais serviteurs, qui per- 
draient lui et son royaume^ Plus il prêchait ainsi^ plu3 
grande était Taffluence. 

Dès que le roi apprit nouvelle de tout cda> il envoya 
au plus vite maître Olivier^ son barbier, pour y mettre 
ordre. Défense fut faite à frère Antoine de continuer ses 
prédications. Hais la foule ne cessait de se porter au coa- 
vent des Corddiergi On le conjurait de prèdier encore^ 
lui disant qu*on saurait bien le défendre et le protéger 
contre toute offense; les femmes arrivaient avec des cou- 
teaux cachés sous leur robe ou des pierres en leurs poches 
pour faire un mauvais parti à quiconque voudrait lui nuire 
et l'empêcher de parler. Alors on publia à son de trompe, 
dans toutes les places publiques, les anciennes ordon- 
nances qui défendaient aux gens de Paris de s'assembler 
sans la p^mission du roi ou de sa justice. On ajoutait 
qu'en contravention à ces ordonnances, plusieurs per- 
sonnes s'étaient assemblées de jour et de nuit aux Corde* 
liers , sous prétexte de défendre frère Antoine , qui n'en 
avait nul besoin, puisque aucun mauvais traitement ne lui 
avait été fait , et qu'on l'avait seulement interrogé de la 
part du roi. En conséquence , il était défendu , sous peine 
de confiscation de corps et de biens, de s'assembler aux 
Cordeliers, et les maris étaient chargés d'empêcher leurs 
femmes de s'y rendre. Mais le peuple était si passionné 
pour les sermons de frère Antoine, qu'on tournait en dé- 
rision ces publications ; on les traitait de folie , disant que 
le roi n'en savait rien. 

Alors Jean Le Boulange, premier président, et Denis 
Hesselin , maître d'hôtel du roi , se transportèrent au cou- 
vent , déclarèrent à frère Fradin qu'il^était pour tonjours 
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banni du royaume , et lui ordonnèrent de partir sur-le- 
champ. Quand il sortit, le peuple se pressa autour de lui , 
nK>ntrant un extrême chagrin et beaucoup de mécon- 
tentement. On le reconduisit loin hon les portes de la 
ville. On fit à ce sujet Jes vers suivants, qui se répétaient 
dans les rues : 

Un puissAnt noble Boulanger % 
Un Hesselio etOB barbier 
Ont mis hors le bon Côruèlier. 

Le roi, laissant dotfc PaWs de côté, s'en févHit à son 
château du Plessis, où il se gardait avec une méfiance 
toujours plus grande ; sî breh que ; poiJr y avoir un séjour 
plus tranquille et plus sûr, pour qiiè personne n'y entrât 
sans son ordre, 11 avflit étaibli le DailphffA an château 
d'Amboise, sans prendre grarid éonéî de itki éducation , 
et avait envoyé la retae habiter ëri Béttipfenê *. 

Tout semblait, en efret, po'rté^son espfrit à devenir 
triste et craintif. Chaque année le fendait plus crédule au 
mal, plus ihcrédtile à toute flfléRté, à tbute aflëètton. Der- 
nièrement , quelque temps avant de qth'ttér son armée de 
Flandre , il avait eu encore la révélation d'un complot 
contre sa vie.. 

Pendant que le sire dû Bouchage était â Bourges, où le 
roi l'avait envoyé pour pqnir et at)âîser une norivelle ré- 
volte , un inconnu était vend lé trouver, lui disant qu'il 
avait à lui apprenâiré de gratid^ secrète touchant le salut 
dû roi*. Cet homkne était ûh âpôthiléaire dé Clermont en 
Auvergne; il s'en allait, disaft-îl , eii Itàlfe pbur jr revoîl 
un ancien miltxk qùll atàlt âÙtt^fbfs iètih Léi géfaâ du 
prtnce d'Oràîigê hmk ^tM i ï^nfâà fel dônâuft k ce 
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seîgneîijr, qui , le voyant psuvre aventurier et cherchant 
fortune , tài ovnit offert un mojen de gagner beaucoup 
(Tàifgè'ni. Après plusieurs pburmrlers, le prince , prenait 
(jonfiance en lui, l'avait cpai^e d'empoisonner le roi, et 
liîi en av'ait'^ait faire serment siir le crucifia; puis il lui 
' avait remis une fiole d'étain. a Le roi , lui avait-il dit, va 
a toiiï fés ibiira à là messe et il a coutume de baiser dévo- 
V téHieai là tèrrc! près le coin de l'autel. Il faudra tremper 
« le bonf 'd'an derge dans cette liqueur, car y qjettçàto 
a main sliràit mortel, pois en frotter les eoiirQit^^à9..1e 
rdi àoftposer les lèTres. » '^ 

Aptrès 't«tte instruction donnée. Le. prince d'Oraqg^ 
aVaii chi ' qu'il serait mieux servi d'ans son complot par 
uni autre homme qa'oa lui avait indiqué : et pour que le 
secret né fU; pas trahi , il avait enfermé l'apothicaire ; ses 
àftfvittuts' avaient même voulu le noyer. Étant parvenu à 
s'échapper, Il venait en toute hâte révéler l^,.f^n9jpej|ç 
desseips du prince d'Orangç. ,, ,. ^,^;^ , ^.^^ . , 

Le sire ilu Bouchage fit dresser p^ocès-yei^bal Jo^.fiV 
règle de fous les dires de cet homme, et.enyoya au ^oi,f;ç 
commencement de procédure, l^e rpi l'adtessa tout Bnni' 
sitôt au Parlement par la lettre suivante, ou il s'espf imajt 
d'une façon railleuse et populaire sur le prince d'Qriiflge. 

fl De par le roi : pos amés et féaux., le prince de Treote- 
« Deniers nous a voulu faire empoisonner; mais Di^u^, 
« Notre-Dame et monsieur saint Martin nous en ont pré* 
« serve et gardé , comme vous verrez par le double flçs 
« informations que nous vous envoyons , afln que vous te 
« fassiez lire la salle ouverte devant tout le monde, et que 
« chacun connaisse la grande trahison et mauvaiseté du- 
« dit prince. Donné à Cambrai , le 6 juin. » 

Il ne fut donné ancane autre suite h cette affaire, et on 
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Ajonta peu de foi ao récit de cet homme , que te roi avaït 
^rls ou semblé prendre si Tort' à cœur. Quui qu'il en pût' 
lèfcrè^'jafflàrs te'Toïh'fciTàitèni' devoir tant de reconnnis- 
^ciê'a Diéti.'â ?i(rt'rè-ïiHiViis''èé âus saints , ou avoir tant 
^bsôtiî âMeu^ji'rbtectioh. ëes obns aux églises devenaient 
tella^ue'jdwpHià^fchfes'.Â son' retour de Flandre, outre 
lès rtidgnlÉ^tfces (11141 o'rdoDQaïf h. Notre-Dame de la Vic- 
ttli^diiT^oflt-ïtenic de Clérir'il fit couvrir eu lames 
â'tt^énVlà'éhUsse de saint Fiacre; il fit faire un treillage 
^àtgétft & saibf Martin de Tours, et une chAsse d'ar- 
getft p'riat' sainte irfarthe à tarascon. On manquait d'ar- 
gent pour fondre tous ces ornements, et le roi ne voalnit 
soliâVii- étubatiâélaî. Des commissaires furent chargés de 
sAhir'tobfê la Vaisselle à Paris et dans les bomies ville?*, 
en ;|from>!Mnt de la lien pa;ér; mais la pivpart qe s'y 
ââéflt^'a'set^^éàcfaaiëntleur argenterie; si bieç que, même 
(toi festins de noces, on ne vojait plus que des aiguières 
ei'deà'.gobëïété' i'û' Vérré'.' 

On vivait alors dans un temps de cruauté et c^e trahison : 
il'VéAdtt 'd'ë'clÀtèr eii Italïé uiie nouvelle et sanglante cod- 
sliiifàfiÀn. Les' Médicig', ces fameux banquiers de FIo- 
Tétiée*, étafént'âepais près de cent ans devéiius de plus 
eti'i[)las puis^lbls dftns leur pays ; c'étaient eni qtû con- 
(hilsaieiit lè '^ot^erneinent de la république. En c« mo- 
liiènl surtotil ï^iùent et Julien de Héâicis, p^ lears 
richesses , tetir pouvoir, leur crédit sur le peq^e, i^gmr 
blàient régtiè'if pliitOt comnie des princes quç compiç |jes 
magistrats. Il y avait à Florence une autre familIiC jlm 
ribbtë k presque aussi riche, qu'on nommait les PauJ, et 
leur jalousie coiftre les Médîcis était encore a 
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par.l'éloignement OÙ ik^ étaient tenus àoB ^m^b^Afàoè 

.. '^ÈMàiieièUiALdbfMe^tA <1êi» ]ny;tôf)fcb*iB»QAÉ64ii0flr-Ilpr 
rHiiÉui9;>âIesi Véniâieiujtitilejdiiojdis <ftliling>(idtl^|it3iit# le 

fefide <vi]i^VffleQttB6ilséeten6oiiragemèDtJir^«mi^ 
gobst^lesijFenx ilib'pBp&i)ueriks )Bazsif CDiqpEàra^tibijjpcfrte 

4^Miâdieifici:EiBÉg/(»9jSffhMittiv 4ueukjpapeeawt Jnnulii 
aitbeiàtcpie (dé J^v et;<pie la ^igiieamJilvi^Bafeiiœ 
n'avait pas voulu mettre en possession dejMnisûSge^léfaHl 
ttt>iimiiin&ardetit que les >Pazzt.danBi«^H liâ^ndt scin- 
geanee; '• '■ - -^i*; :.■... , .- . • ..'i^//jau , tri^i-yj jifijû. 
* liw ftâBsèfeu t '. 4engteiDp& .à. tout ch'spfi^ër: ifHvçc Cqqmiib 
pt!&»ième&t 'de» leurs pi^jetsyiteattimdHteiitimaëGo^e^^ 
de niiittye>li4noft,:àJa foi&el'aù.DBiAraç^^ 
et JiiUén^ car les Médicis.a?af ent^unerîteHeofanEiùrdlifin^ 
UB' Stercinttaéi, que : sr^i'on n'eût* £ai t jpéfrlroiplB ^«stl idcd 
devKs «ifâutre aàraît facilement veugà fiaumosb et^^eouforfé 

Ia'{HSi|B9t)£eil^- ; -'," ■■ '■ i : .JKv^^; ?r;r»/;'V; ^^;.;, .■.*, ';!, 

'£fl(}riV'l^^^ avrik 14.78^ un dimanche vlQs^denx Médicis 
assistaient à une messe solenneile avocate cardinaïRfario, 
neveu du: pape ;■ plusieurs des conjurés tes avaient acoom* 
paghéâ jusqu^à réglise, en leur nendpot mille boBiiiiage&, 
lofsqâe tout à coup, au signai' convenude rélëvBiioiib de 
rhostre, les assassins se jetèrent sur-Laureut .etJtilieu. 
Celui-ci fut tué sur le coup: Laurent fui) frappé, d'une maio 
moins assurée. Ses amis accoururent et rentourèrent. il 
paniut à se réfugier dans la sacristie, et comme tout le 
peuple était pour lui, le premier-moment uné.foismitQquét 
il fut sauvé. . 

Pendant ce temps, Tarchevêque de Pise, quelques-uns 
de ses parents et d'autres conspirateurs s'étaient rendus au 
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palais de la Seigneurie, où siégeaient les seigneurs' oi| 
gouverneurs de la république. Mais, étant monté troppré- 
ei^ltammént, rarche?équp se trouva en avanlideiâaisuite, 
et desipofteé fermées l'en séparèrent. Alors( les.seigiiMrt 
et 'les servitfenre qu'ils avaient avec eux , se VdyanI assez 
foïts|>our se défendre, tombèrent sur l'atchevôque et sur 
le peu-degfins qui l'avaient suivi, les mirent à montjôu les 
jetèreat par les fenêtres. L'archevêque, deux SalvîatPét un 
nommé Jacques , fils du célèbre Poggiô , fure»! aussitôt 
petidqs au balcon. • i ' • 

Le complot ayant ainsi échoué aux' deux endroits^Q 
même temps , Jacques Pazzî , et quelques-uns des siens, 
échappe à grand'petBë dé l'église, tentèrent de soulever le 
peuple, et coururent à cheval par les rues, criant : Lib$rta^ 
Ubèrta! pbpoh, popohf Mais personne ne répondait : te 
peuple était corrompu par les libéralités des Médicis, et 
la liberté n'était phis connue à Florence *. Tout Je monde 
s'empressa de montrer à Laurent l'affection qu'on a^alt 
pour lui. Les conjurés étaient poursuivis partout, ndlassa- 
crés ètlrainës par la ville, lorsqu'on pouvait les atteindre. 
A grfiffid'pèine avait-on pu sauver le cardinal neveu .du 
papOy qui était venu favoriser de sa présçnce cette cfimip* 
nelleenteeplrise. Les jours suivants, beaucoup de men^bre^ 
dé la^fâmille'Pazzi et d'ennemis des Médicis périrent ,ddft$ 
les supplices. Jean-Baptiste de Montesecco, général »étt 
service du papp^ipii était venu prendre part au céuiplot* 
eut la tfite tranchée. / 

Cependant les troupes du pape s'étaient avancées jus^^ 
qu'fiiix frontières de Toscane, pour attendre l'issue (|e la 
conspiration , et entrer au besoin pour aider les conjurés. 
Dès que le pape et le roi de Naplés st^rent qu^ilS: avaient 

» Macbiayel. 
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échoué, ils rûs,olur:ent ()e faire upe {^erre oiiy<erte à fa 
seigneurie de TloreQce. Les Florei)i;it^8 r^u^i!Çi)t h 
leJiTs alliés, et envoyèrent 4einan,4er^ deç.^eççjurs aa;j;y^ 
nitiens et au duc de Milan. Antonio Ve^jiçm (|}.^,fiiops| 
chargé de se rendre, puprès du rpi de Fi^a^^^ dojj^ |fflfici- 
tcr son appui , en lui exposant toute la conduite 4u P9pe 
et sçs desseins contre' Florepce. 

Le roi n'avait nulle envie de se môiér dos aflaircs d'Ita- 
lie, et n'y voulait rien conquérir. Se trouvant assez d'em- 
barras pour maintenir spn rovaumc en bon ordre, et pour 
s'assurer une part dans la succession de Itourgogne. son 
penchant notait point de se jeter en do nouveaux pérjls. 
Toutefois les Florentins ayaîentde tout temi» été (jdèlra 
alliés du rovajime. D'ailleurs une telle onlrepri,so,(k la 
part du pape, rfijde<j,u'il avait [indue à un si criminel 
conjplot, étaient fort à .cpnsidérer. Au:;si !.; roi st^ mon-^ 
tra-tril très-ému de ces nouveÛesi 
, Le sire de Comjnes était pour lors dans l'armcc de mon- 
sieur (f^mboise avec tes ^gentilsliommcàjieiisiuniiL's qu'on 
nommait les Vingt-Êcus. Le roi , se niéliant de lui i)o,ur 
toutes les alTaires dé Flandre, ne l'y nuMait ou rien, et 
prenait soin de l'en tenir éloigné. Sur les ;iutres points, it 
né manquait pas de confiance en lui; Dès quMsul la con- 
juration de Florence , il envoya ses lettres et se^ instruc- 
tions au sire de Gomincs, avec l'ordre de se rendre en 
Italie pour presser madame lîonne de Savoie, sa belle- 
sœur , duchesse de Milan , qui gouvernait' an nom de son 
fils encore enfant, de se conformer au traité d'alliance 
qu'elle avait avec les Florentins et de leur donner secours- 
Le sire de Comînes devait faire les mêmes instances auprès 
des Vénitiens , et assurer la seigneurie dé Florence de 
toute l'amitié du roi. 
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Il se hûta aussi d'écrire û l'fcmpereur, aij dqc de Bàvièirè 
■et à iTkQtreS princes ou états, pour 'leur remontrer' rf^ 
qaéllè* c6i:i|ié(|uëi^ce' pbn4àU Stte une féllç côhîiuité 'Qii 
.son^ei'^îti p'oilftfè.' ' '■"■'' ■''" ' -^^ l'i. V- 'M-'ii.A 

Mâlsèeijui m'ie mi'eui voir éônibién'ïé roi nVaif pns'a 
cœiir cette affaire , ce fut Forilonnarice qu'iT fcnclil je 
16 epût, à Selomme, près Blois^ lorsqu'il revenait' de 
Flaniire en ll'bbraine. Il y disait : ' , . j 

H Quand nous avons su, la guerre naguère suscitée ei\ 
Italie à cau^ dé la machination et entreprise faite contre 
nos très-'chérs aifens et confédérés de lii communauté et 
seigneune âe Florence , par un qu'on appelle le ,comt^ 
HiéVo^ymè'', homme naguère inconnu, de basse et peùè 
côtiattiofij' nOus avons envoyé devers notre Samt-Père 
pour'lë suppjîer et requérir qu'il lui plût s'umplbyer a j^ 
pàcîffcàtîon desdites guerres; et lui avons fait reinoii^rer, 
la très- injuste surprise que ledit comte fliëronyme et' ses 
adhérenb'oët votîlu'ra'iré. » t>uis suivait un récit. cemBli 
d'indignatiiïn de Tatteritàt des, Paizi. contre les M*^;diçis. 
« Nous avîons espérance, continuait le roi , que riqire 
Saint-Perc , comme lion père et pasteur du peuple cKr^;^_ 
tien , se vouflrait employer à ladite paix, sans se montrer 
partial ni d'u[ij:ôté ni d'autre; nous avions cpntîance qu'il 
voudrait bien faire quelque ctiose pour nous, qui, avons 
toujours eu le Saint-Siésc apostolique en singulière riSvéT. 
rencc pt dévolion ; nous lui avions donc fait remontrer 
l'ancienne amîtÎLi , cotil'édi'ration et alliance que nous 
avons pour la communauté et seigneurie de Florence^ qui 
a toujours été affectionnée à la tnaisonde France, ette- 
nant'si bieàlèsTois pour sçs protecteurs, qu'à chfMj^ue fois 

l'JtrAme Riario , neveu da p*pe. 
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qu'elle renouvelle les gouverneurs de sëi seigneurie , il» 
font se'rtnenfl d'être Bons et loyaux è la maison de Frciaoe; 
lïonôbstorttles ch(/së& susdites, et sans considération ,dQ 
la tiéôe^^é où est à présent le peuple chrétien , noisredit 
Salnt-Pêfé è^'est morttré et déclaré partial coiitriiâîis^ 
gneurie de 'Florence , et sembtablemetit ebhti^ ié d«cî ^ 
seigneurie 'de Venise , qui sont au^i nos amis :è**'4ttî&^ 
Notre Saint-Père n'a pas voulu avoir 'égttni'à!-(^ q^cMfi 
Turc fait côritinûellie guerre aUx parties prochâfflei^ :de 
l'Italie. t!ar on ne peut mieux fortifier le TtireisOesîiifrr 
dèles, ni mieux leur donner moyen d'avoit efeé^êè felpas^ 
sage en ttalïè, que de courir sus et gretër céiit'^Éri fi©ti- 
tiennent la guerre contre eux. Lesquelles cHo^-^nt 'il 
étranges à considérer, que l'église trnîVersèliê^fef' 4})ut 
prince vertueux et catholique doit 'en aVôîf déJfliafeîfe^'Ett 

outre, avons été avertis que notredlt Sa'fet-Tèfe-ii' dli 
<|u'en cette guerre il emploiefà sa peïsOnnfev^M'éfiS, 4t 
tout ce qu'il pourra se procurer. Étrange (ftiose-tiuè-te 
trésor et le revenu de l'église, qui sont ordonnée {>bur le 
service de Dieu, la défense de la foi catholique et la, susten- 
tation des pauvres, s'emploient à de telles guerres, contre 
le peuple chrétien , pour soutenir de telles conspirations, 
de tels meurtres et de si exécrables délits! : 

« Semblablement c'est chose bien étrange qti'ori scfUflFre 
les exactions indues qui se font en cour dé Rottifef, piir 
bulles expectatives et autres moyens, par les vacance^iJés 
bénéfices qu'on lève contre les saints canO!)s et décrets de 
l'église, contre la détermination des saints côncileà} toirt 
cela pour employer l'argent qu'on en tire à acheter des 
comtés et de grandes seigneuries, afin dé Teé bailler à 
^ens de petite condition, et les élev^sans mérites précé- 
dents, et sans qu'ils puissent aidef eri rien l'église et la 
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défense de^.la foi. €es exactions étant faites contn^ Içs 
saints canons, lapiisî.; notre royaume de Pran<^ ^ mtf^ 
pays de Oauphiné^ soutfi^ns'un. grand dooimdgeitdi^jR 
grande quantité d*argent qui se tire,, malgré lesJjJierté^.dQ 
l'église de France^. par lesdites vacances, et de la dépense 
qui se fiiritat^btenfr lesdites bulles expectatives, lesquelles 
sont maintenant si communes, que parieur grande quan-: 
tité et lem*^ désocdre, la plupart des béq^Qees ;de nptrfi» 
royaume sont en procès^ pour la conduite desquels se dé- 
pense ;et se vide une merveilleuse quantité d'argent; et 
I'ohq^ saib ^qui les bénéfices appartiennent. Par quoi le 
service idiji1^> la)^iscipline du peuple et l'administration 
des $a£r«0>^pts sont sou ven t délaissés, » 

Ces mcjilktfS'jportaieut le roi à prohiber et à ^éfendr^à 
tous geos ecclésiastiques ou séculiers d'être assez osé? ou 
hardis pour aller ou envoyer hors du royaume et en cour 
de K&fm quérir ou pourchasser bénéfice^ ou bulles^expec- 
tâtiv^ , ni de pprtèf ou faire, pprtex par lettres de change 
ou buUetîns, de quelque manière que ce fut, or ou argent 
monnayé ou à mannayer, Cett^ défense. étiîit soi^s les 
peines les plus sévères de confiscation de corps et de 
biens. • ' 

Déjà l'ordre avilit» :été donné que tous ceux qui avaient 
ett quelque parj^.à^la conjuration contre Jes l^fédîQi*. et 
spécialement'le oomte Jérôme Riario, ne reçussent aucun 
aide dans 1& royaume, et en fussent à l'instant bannis. 
* Le roi» contimi^à s'occuper vivement de cette afibire. 
C'était l'Occasionîde reprendre la pragmatique et de ré- 
veiller les libertés de l'église de France , qu'il tenait tou- 
jours comme en réserve pour les moments où il n'était 
pas contenl du pape. Il chargea quelques doctes ecclésias- 
tiques de faire un extrait des griefs de l'église de son 
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royafumeVélt' bientôt ^prëë H^dMèniDa tfihitie assemblée 
dii'étéi^gè' së'i^ïnftii OriéaUs^.-ËHé fltt tetitiè^^ns le nd» 
de septembre , et son premier sorrr ftit d'éhvoyër'des *6- 
^tgS'â^til aWaë^Jènridttre àesintèfitlôw. ' * -- * 

il feû^ pMèl 'thrét mté sagesse qui 4es cMrna % maa^nt 
liâVëiqpefct'ét tiM dévdttoh eiti«mes"p<mr te pepe et le 
SâlhV-'Siégë'i dtetesrte teuir recommatidant^t lenr^épétatit 
t5Uf ;éë'^"il Avriit déjà déduit dans le préanAvriedesoft 
oWlàntiafatîé: . - 

L'assemblée d'Orléans fut d'opinion que; pour amer à 
ÏÊi! Q$f érisë d& la foi catholique , pacifier les pimces- ohré- 
tiétte , tésièfer aii^ infidèles , donner boime règleià toiAe 
réèfîsé ; et poUfToir aux abus qui s'y c^meltaient; on 
ééh^t feqigférir le Samt-Père de convoquer^ w* eendle de 
r^isë udiversélle; car; selon la docti^ne'deJ^Usede 
f¥&foee, lë$ conciles génémux représentaieiit^t^égUse'mi-' 
vërsélle^,' Ite tehârwit leuv pouvoir de I4eu,^etpi^ leur 
S^t^tiiBis, et devait, s'il avait "péohé^Mbir leur juge* 
mêhll 'Ainsi Ton pouvait appeler de son autorité^ au pro- 
bMM concile, et Michel de Ville-^hartre fut iu vite comme 
|^ifo(5tii^ttr dii PO! et du clergé de France à déclarer l'appel. 
" Eti outre, pour empêi^her l'argent de sortir du royaume, 
ràsSentfblée fut d^avis qu'il ftilteit,' quant aux Wnéfices , 
revenir aux anciens droits et canons des conciles , notam- 
daerft dii concile de Constance; 

' Sî le pape refusait au roi d'assembler ie concile , il con- 
venait, dit-on, de tenir à Lyon une nouvelle assemblée de 
riglîse de France qui communiquerait avec les églises 
d'Allemagne et d'Italie ; et le roi , pour procurer une plus 
grande autorité et une meilleure conduite des affaires , 
devrait envoyer des gens notables à cette assemblée. 

* Pièces de Gomincs. 
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BÉitd'einfOï^r wi,^trF*F^vCwïfiji% de ses 

miipm^i^wMmA^ uaivecsitéft, p$!Ui^,eD régl/^i)>'/Q|;jc;t daps^ 
le concile ou à Lyon; enfin tout disposer pour,}^ (|élibé- 
wttoi^à venir, , :.., 

^»Lt y^nw du sire.deComiaes en Ita)iei.:Ies trois cents- 
lances qu'il avait conduites de Milan à FJpr^n^^Ja con- 
duite du roi^et de l'église de France ,. cqmoiencèrent à 
donner 4e gifave3 inquiétudes à la cour- de Rome. Le pape 
aTaittd-aboFd lancé des excommunications jcontre les Flo- 
reiitii^ij.. les ^traitant d'hérétiques. ;et de reteUe&, leur 
reprodpani'd'avcHr mis igno^iiniettsemi^ à mort. un ar7 
cbçif^que et déteajft.4dp prison ^un .cacdiivaU Mais, peu 
apr^Sjr sop plps lubile C9ns|^er».lç Cfu-dinal^é^Pavie*, 
lai.r^présenta,qu*it était daiigereux4*oSensec.un si ^aud 
et si puis6i9At,;roi^. qua^d,. surtout .il. avaijt d^^^és m 
Italie» TQutoCois iL.ne.faUait. point, disait-, il, ^. pisser 
épouvanter, par ses meoaces, ni renoncer à xim de ce 
qu!on avait .^trepris ^.. car. ce serait d'un pernicieux 
exemple. Ainsi donc il s'agissait; de gagner du Jtemp$, de 
bien accueillir les am^^^^sadeurs du roi, de ^e^i^e point 
presser de leur répondre» et néanmoins de leur témoigner 
quelque sujcprise;. qu'un prince si sage et si cbré(ien.se fût 
laissé surprjendi^e.. par les impostures des epœmis du 
Saint^giége. Oi^dôv^t ajouter que le Saint-Père était dis- 

* Pièces de Legrand. 
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posé à' ifHnimmer'Birs ï*ioreniinsT m^As qafddrlîMde 
mo^ein HBpBiitîT ; Ils Vcndlireîîâsaient dans^ te nialv et 
n'écdiabaierît pas même ceux de leurs attiés^qUf ocAfmil* 
lalent^d'^doucirte pâçc rqwe, dn reste; pour einn|>)aire> à 
un si'gnmd! roi ,» te Saint-Père délibérerait votontienijavet 
les cardinaux lorsqu'ils seraient réunis à HDra«,r.f^ -y, » 

TeHeiat^neffetla condmtedu pape: Hmr d&miiiatt 
roi aaeme> réponse décisive^ se bornant àds^T^gl^S'Wll^ 
rancemP«n.daot cfe temps-là ; rarméedm^QÎ dr<NapIi^e|l 
du papa V commandée par le duc d'Urbain fétaitlBnU^éi^K^ 
Toscane^ <5t les Florentins» inférieurs èw^fo^oç^^rayj^nt 
grand-peine' à se défendre. €ênes , à; )affUjggest|Qp.id9 
pape V fie soulevait contre le duc dd Milon,' efajbeft^iases 
lui dédàrèrenHa guerre. - ^^ ^ ,. r,rv;î .^jf-.^ 

Ce Tt'élfiit pa9 seulement à force ou¥erte^«e la lourde 
ftome 'suiràit Taccomplissement desei^projetSy^eUbenvuigo- 
ciait aussi et cherchait à mettre de soii p^rtî'^er prîtices 
de la chnétienlél T.e pape se plaignît à iF'Ciàïperéitir^iie'Cffe 
que le roi de France préférait aux întér*êts"de J^leu 0bde 
son église Tamltié d'hn marchand .florentin ; de ce que, 
pour plaire à ces rebelles , if prétendait'àssemblertin con- 
cile dans son royaume, entreprise qui serait à la honte 
etau mépris du ^aint-âiége et nrêmc de Fflrapire , puis- 
qu'il n^fiiptiartîeût pas aux prrnces' de convoquer des' con- 
ciles. Etr conséquence; le pape priait ren^pereur de s'em- 
ployer aluprès du Toi pour le ramener 'dàfns une meilleure 
voie. '•'•' "' * ■ -''•'•■ ■• ' "■■ . 

En même temps le pape se gardait bien dMrrlter le rcii 
de France par un langage trop hautain ; il ne lui montrait, 
au contraire , que déférence et tendresse. UrtainT de 
Fiesque , évoque de Fréjus , lui fut envoyé pour l'assurer 
que le Saint-Siège s'en remettait à lui de ses intérêts, 
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complant bien qa*il n'exigerait tie^ de coottairç à l*hon- 
neur dtt souverdin-froDt'rfe. Ile pape ne refusait pas al^so^ 
tume»t dîasseniliter un cobcile; mais il voalait^'fisaât'^iU 
que lës^ rôls^ eu9sefil ^usifi à s'y préseriter peur rendre 
eonâpte desl entrepri^li qûMls faisaient joumetieiûeat 
sur les droits deTégBsë^. ' . v ■-,. • 

ËiiBtiÉv^ poisse décembre, tiiiegraiidd et sbleffiriëlle 
anoba^^sade paYtit d^ FYancepour ke reddreen Italie et à 
R(M»éM3le 'airait pour chef Gui d'Arpajôn , tîcbmte de 
Lautirèb. Etlë's'arrèta d'abord à Milan , et fut reçue eiï au- 
dîen^ par la duchesse. Antoine deMorlhon, second prë- 
didenC îati parlement de Toulouse, porta la .parole» U 
ann^ffçâ^ue le roi désirait et espérait rétablir la paix en 
Italie, aGn que la chrétienté pût être mieux défendue 
contre l6s pressente» attaques du Turc ; que, d'après le» 
assurances du^ pape et deé Florentins, il avait lieu de 
croire: qu'on te prendrait pour arbritre ; que quant à 
Gènes vil^en éftalt soiiveratn ; le duc de lyiilian tenait de loi 
cette sei^ewriei; ain^ il saaraitlNen maintenir ses droits; 
du feste v'il n'avait f^aënrie moindre affection poiïr son 
neTeodeiduo.d&MJUh'qiie pour le Dauphin son fil6. ;, 

Dansi feur réponse y lea conseillers de la duchesse ^de 
Milan Beftnoitrètfentpiaa Bi bonne espérafhce. « Tandis 
que le:|»epe, disacenttils , envoie au roi deë ambassadeurs 
pour Uassujrer. de son désir de la paix , il excite le^ Suisses 
contirè^nous^ril abuse de la crédulité de ce peuplé mmple 
et grossier, leur donne une bannière bénie ^ leur promet 
le paradis i*ils mias font la guerre , leur dit qiiè'les ^lles 
et communes; de Milaa' ne demandent qu'à s'afifranehir de 
notre joug et vivre sans seigneur comme les ligues suisses. 

* L*année commença le H avril. = > Pièces de Comtnes. a» ' Legrand. — 
Maller.-^Malleu 
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Pendant ce temps-là , noos et nos àinés sommes excom- 
muniés. En teUè sorte' que 16 ciel serait ouvert seulement 
pour ceui (|à! font des sàïnt^ mystères on signal â^ 
meurtre et un Moyen de crime, on pour ceux qui eni- 
tamëât des guerres injustes ; tandis qu'il serait fermé à 
nous qui défendons la chrétienté contre le Turc déjà ||ar^ 
tenu dans le Frionl. Ce sont ces prétendus ambassadeurs 

• • " ''l'A' 

de paix qui eux-mêmes, ou du moins par leur famille, 
poussent les peuples à la rébellion ; car Urbain de Fiç^ui^^ 
évêqué de Fréjus, pourrait-il dire avec assurance que Ips 
Fiesques né sont pas du parti dé la sédition à Gènes? p. 
L'anibassade de France passa de Milan à Florence ^ qù 
elle reçut tous les témoignages de reconnaissance que la 
seigneurie prodigua en Thonneur du roi protecteur çt 
sauveur de la réjpublique. a Anges du roi , dit le chânçè- 
« lier, que les anges de Dieu vous accompagriç^qt ^ans 
« votre voyage. ». 

Arrivés à Rome, les ambassadeurs de France avjaiént 
ordre de s'entendre avec Julien de la Rovère , cardinal de 
Saînt-Pierre-ès-Liens, que le roi avait vu à Lyon deux ans 
auparavant et qu'il croyait avoir mis dans ses intérêts , 
bien qu'auparavant il l'eût fait mettre en prison. Pour le 
mieux gagner , il venait encore de lui donner. Tévêché 
de Mende , et Tévêché d'Agen à Galéas de la RoVère , 
autre neveu du pape. Le cardinal de Saint-Pierre com- 
mença par dire aux ambassadeurs qu'on avait fabriqué dé 
fausses instructions du roi, et qu'on les avait montrées au 
pape, qui, les tenant pour véritables, en était fort irrité. 
Parce moyen il se JBt tout d'abord montrer les instruc- 
tions de l'ambassade. 

Le président de Morlhon commença, lorsque le pape 
admit les ambassadeurs , par demander une audience pu- 
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bitque qui lui fui accordée, et ttlors ^U'QVplKias docte^ 
ment et avec éloquence en plein consistofjifej Apr^ RTO^ 
parlé des dangers de la chrétienté et despni>^è$jg^,Titrc, 
du désir qu'avait le roi de pacifier les divisipi^SfçleJ'^I^ie , 
dé son zèle pour la religion, de sa teudres^jBOUj^Je.^iit- 
Siége et en particulier pour le pape Sixte lY^il eptrp dans 
ie dËtail de ce que les rois de France avaient fQJt .^e toM 
teiQps pour la défense de l'église. Le roi ,n*4v*U pa» ço* 
moindre volonté d'accomplir ce devoir, et i) ^j)éi;«it s'e» 
acquitter d'autant plus facilement que toutes 1^? partiel 
semblaient l'accepter pour arbitre; ainsi du. moins l'avait 
proposé l'évêque de Fréjus. u Et certes, ce, ji«n)i( chose 
« bien surprenante que, Jésus-Christ étant, dcsçen^lf 4*1 ^ 
K pour apporter la pais , son vicaire devint le (laiptt^w.'te 
CI la guerre, et qu'entrainé par la passion jÇt par .]e^jpaD- 
» vais conseillers, il causât la ruine de r!(^lifi,pt,df! tonde 
« la' chrétienté'! » Il finit en conjurant les çai:diQaQx de 
venir à son aide pour.désaçn^ la çol^fp , <|t^ ^nVNBÎn 
pontii'e. ,, I ,, ,,j._,. :.,-. ,, .ji. 

Les ambassadeurs n'o^tinreiit aflCflUQ. lâpeaSB' du 
pape ce jour-là. Deux seràaîne^ après, iiJ^ d^iRRa^re^ 
une nouvelle audience. ,(^tte foi^ ils lu repi^tit^r«it 
combien le roi s'était éDief<feiUié ^ appriena!tt|p^ le roi 
de Nnples , allié du Piipe. vepajt de ftonohire uiieiiaKiitticci 
avec le Turc; qu'à peUi^. p|OUyait-oja çrpJrQJtSiîi telle 
chose, et que c'était motif s|i(GEtapt pouf tout pâs^ce cfr» 
tholiquç, et gti|tout..pfi\ir le pape, de roinpre,toi4UeD' 
avec le rpî^è. Nep]es. jl,'hoi)iieur du souverain pontife s 
était intérêt, et il se couvrait d'une honte éterneUe wax 
yeux des hommes et de Dieu, si, au lî^ ^ jninir le nii 
Ferdinand, il çiaintenatt ailiani;e svef: loi. 
te pape répïiq,ua que le roi de N^lc? avait, il est thI, 
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reçu, des ambassadeur» du^^ Tûta, ms^'^'il ti^êiait point 
assuré qu'aucun traité ^ été ccmdu. Bu 'rèsfé,'fltrè pou- 
vait s'imagîmp «comment <ifii prince iiûssi^rêtiëti^qtte^e 
r€4 de t'riince pouvait étre4^ami deg^ifié ((ui'|ieiîdalélil te^ 
arohevôques revâtvs de leurs^ habits l)iOfillficaiiixv et i^obi^ 
inetlaient sriUe autres erime« coutre t'égUsie. To»tef(ris tl 
obtiSQDtmt k écouter ' des pn>positi(]^s 4e' pair, si i 'dites 
ôtaietit raisonoables. » ^ 

Le pi^^e était à la fois si absolu du si habite, que tçs am- 
bassadeurs ue tipouvaient nul apppiidMS' ks cardcbàok. 
Beaucoup d'entre eux blÀmaieut le Stiut-Fètéet ^émiis'-* 
satentde son obstination, msu^ tout d)asi;>;A^iam'n'osidt 
lui parier, ils s'^udiaient môme à IfHi^eiisor pei^ tnkr^ftit 
des toi^s au^ FlcMrentins. Ainsi la Hé^oaiatkiii h- avançait 
pas. Le pape avait même pleinemefBt ^désavouiéei'âviêquk' 
de Fréîus, et l'avait banni deâ&pi)é»èaifi.eVe0mii(êa|afiÉ 
excédé ses potfV«r& en proposa»^ >irai^iti^age!tfâordiï de 
Francç. ;v.|V'ini^o(:). 'jm'h--; n. 

Les ' ambassadetirs disaient vainômeuti 'ipi^it'w^jmsiulit 
rien de contraire à la suprématie spirilsueUe dnar^scHlvertin 
pontife dans le choix d'un arbitre ; choixolibDe',! (fui né 
constituait pas le roi juge du pape , mais en! queUiuè^doFte 
son délégué, puisque les points soumis; à son àrioitrâgè 
pouvaient être désignés d'avance. Au reste, sans s'arrêter 
à cette difficulté, ils proposaient de la pari des Florentiiis 
toute espèce de satisfaction au sujet de rarcbevêqoe^ëe' 
Pise et des autres ecclésiastiques mis à mort, endecnaoH 
dant d'autre part que le pape et ses alliés jurasîentbonpe, 
solide et loyale paix avec les Florentins et leurs alliés: - 

Le pape ne se tint point satifart de ces propositions. 
Alors les ambassadeurs lui signifièrent que le roi était ré- 
solu à soutenir ses alliés d'Italie, et à assembler un concile 



ojgi^.repflraît l'église de Fïiince «t celk de tous les pays 
qui étaient eA.paii aveo le.royaum^ •, „ , t 

Xr'eipperear etie duC;Ma)iimîMen •iiyatant'^^uâsiitanvo^^ 
deâ «làteasades' à ft^niviej, , La pape . i^ésoilttfc 4e m t frévdiiok 
d6f leurboBte v<>bwtè pouc ae.pas.doan/er. Mtû^faoti^Of «a 
roi« U ogiskvociiia ttn cooâUtoii^.^LireupréaQaieedea.iiiar* 
b^asadeur^ de Firance^ Tarcb^vêciue de Strigonieip^nln 
d*abord au nom de Tempereur : a Sao.maitn&i djsatt^rilK 
avait appris que quelques-uns attaquaient. i'Mttfieur;. du 
SaintrSiége , blâmaient la. conduite' du »QuveraiQ;pontife^ 
et fûrfltaientde^ desseins contre lui« L'empereur, «m C09r 
traire, était résolu à s*y opposer et à pi^eudre la défense 
du Saint-Père. Il ne trouvait rien à reprendre dans.tout ce 
que ce pontife avait fait, et quelque pitié qu'il eût. des 
FloftentÎBs , il ne pouvait implorer pour eux ^ue Ja clé- 
mefice et mon- 1a justice. Quant au concile, il se le er^yaîJt 
pas nécessaire» et pensait qu'il serait contraire à Tautorlté 
du siège apostolique. » , ».. 

L'ambassadeur du duc Maximilien fut ensuite 9^vm à 
parier. Comme, dans les ; titres de son maître, il leisiommait 
due de Boucgogne ,»^ le président Morlbon riuterroHipit 
aussitôt, lui ditque son iqaitre n'était duc de Bourgogne 
oi de droit ni de fait^etque ce titre ne pouvait apparteuir 
qu'au roi de France. Il protesta encore des intentions 
toutes pacifiques et chrétiennes qui dictaient ies dé~ 
marcb^ du roi , et termina en disant que la proposition 
d'un .concile n'aurait de. suite qu'au cas où lc.pape,iprétant 
toujours l'oreille, à de mauvais conseils, maintiendrait la 
discorde dans la chrétienté. Alors le roi réunirait eu $^et 
un ooâcik), et lors même que le clergé des états <^ rem- 
perenr et du duC;MajLimilion n'y viendrait pas, il serait 
encoie.asBezjiU)aBd»asux.. . >;:... ^ ., 
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Le pape« pour ne pas se montrar ofpesé à h 9^^^ 
préseoter un mémoire pour débattre les eoaiUtkm&4|iii'on 
loi Dirait, et pour ea proposer de pltis dures al,'^^ pbis 
honteases aax Florentins. Cependant la gœrr^ cqfjifmiàt^ 
la XoscMie étaft lavagée, les moissons avaient été limées, 
les terres restaient sans coHure. Aux ptarâtea qm^Kmm 
filisaît V l6 pape répondait qne c'était le senl BueyM 4i «ré- 
duire les Florentins et de les amener à la paixt» ' i. î 
^'Les andMSsadem^ , entendant un langage ai.lpautaMiv 
commencèrent aussi à menacer, à parler plus^G^rtanant 
dn concile , et même d'une soustractiott d'O^^tinrt* 
a Quttod on n'ira plus à Rome, et qu'on n'f . eQTipna|itai 
d'argent, nous Verrons, disaient-ils, commfiit^ fW^^lmtiUi 
guerre. » ; . i -J; ^ij'i 

Le pape ne s'en émut pas davantage. |.ÇBf| <k>q4%W9 
qu'il présentait étaient excessives. H vw^itfln^ Ic'liPIWM- 
tins rapportassent le^ revenus des bénéfices doiltifeii^Ylii^Dt 
disposé ; que les juges séculiers ne c^npnssi^iptj^pif^fk^^ 
noatièr^s bénéficiales , non plus que despraQés.f ow^mfh 
riages. En outre, il exigeait toute espèce de i|^^Qt|rtion9 
et de réparations. Il demandait la liberté ^^ Cfèq^^^l^lça 
que le roi dé France s'en prétendit souverain; H/eiiigoait 
une amnistie et la rentrée des bannis dan^ le , 4fMsbé de 
Milan. . , 

L'ambassade de France était composée de gens fermes 
et habiles; ils avaient ù servir un maître dans^^es volontés 
aussi absolu que le pape. Ils déclarèrent que si dans huit 
jours le souverain pontife ne posait pas les armes et ne 
levait pas l'excommunication, ils retourneraient en France. 
a Le terme est court, répondit le pape ; on donne quinie 
c< jours à un condamné avant de l'exécuter. » 

Il fallut encore de nouvelles menaces pour obtenir la 



9UspeiiiioM d'armiÉb et la levée des ceifisores. Mais on était 
encore loîfî de là paix : car, de lenr côté, les Ftorentifw et 
leurs alités ne Voulaient en aucune façon consentir aux 
conditions qui leur étaient pressées. 

Cotnriaepour braver encore mieux le roi, le pffpe^ mek*- 
gré toutes les remontrances des ambassadeurs ,"^{«1 m 
^ub^ oonsistéire les députés de Géncrs. Ils parièréni'M 
nom de Jeau-Baptiste de Campo^regoso , par la grèeeée 
Dieu , doge de Gènes ; le président Motttion Touhit 4es 
interrompre, le pape lui imposa silence ; et lorsque ensuite 
il lui perînit de protester, la seule réponse du pape fut 
qu'A avait admis les Génois seulement à déclarer leur 
o béissancé spirituelle . 

Plus de quatre mois s'étaient écoulés sans pouvoir ob^- 
tenlr rien de la cour de Rome. La (nrésence des ambassa- 
deurs àe l'enipereur et du duc Maiimilien contribuait A 
tiiaintenir lé pape dans son obstination. Lorsque les^am- 
bassddëtrs du roi d'Angleterre furent arrivésy ils eurent 
en tout le même langage et Brent les mêmes démurébes 
que les ambassadeurs de France ; car leur maître , le- foi 
Edouard, avaitvucétte affaire entièrement parlés yeux 
du roi. :^rs le pape se vit éTpeu près contraint à oéder.II 
se dâiÉlit encore quelque temps. La fermeté menaçante 
des Vénitiens , appuyée par les ambassadeurs de Franoe 
et d'Angleterre, couduisit étifin la négociation à son 
terme. Le 31 mai, cinq mots ap^ès le moment où eHe avait 
été commencée , un grand et nombreux consistoire fitt 
assemblé. Le pape y tetfta un dernier effort pour étiter 
l'arbitrage, et demanda que Von procédât dès à pfésmit à 
exanuner les propositions. Pour lors l'ambftssadiéur de 
Venise déclara qu'il avait ordre , sous peine de la vie, de 
se retirer , et les ambassadeurs de France et d'Angleterre 

nu M 



nonf^lft ^<iiwst Mdtemétit quéJe rov de Fraiicd a une 
pr6Vf^bd^t]^Vdispatâit»déiMiîi (foinzotansiniprifxdii teng 
dtiî^ës fidtAe» ^r<^iteu)r0: 'pt^gèiiRnçrndhifl' b&k >fiisvt4en 
Fêt-dihaM'ël^lQMnies d'dvoif tf isp de faîblefiBe,^de sëJais^ 
ser leffjrGlyë^<{»^k|tief<j|uie9'i^on(h dû parti |)orta^ifFvi«t 
svA^dùt édi^^iliéi* e^ i^uelfae diéise aa miid&'r^raiioè, 
atë^^tâf 'l^on'Vid >p(JtlV8it «railer sam;étre tarompé ; qu'on 
itë pôwtéit meilm 'à la raison que par la menace et Ja 
tetmeié'; <)1d^ev&ati<rp«ttoat la eorruptioa, et qnivîiiiâole 
eti^^e Dl^^Mmiri^omptatt le cardmal Mendoçteti-permi 4es 

'^Qtfdle (^ fût la fierté et lavaillanee dbice lieiix M 
sM^lâ)ii8iéite iiier^itent'enipèGher don Ferdinand f de coD^ 
Hmiâfr'bernègoètations avec le roi de* frasée. EUei:^ 
te^minênenVliefe octobre lb78, par untraitèdb- jfÉHkiqii 
fuît signé à Saiât^eén-de-Ltaa par b^^Mde Leaqmvidoiiiie 
d^- Câirittiitlg^^ t^ de Lcmbèa^ef; i[)hiseBniOMitFe$ 
ainlMésadé«rs. Ce traité rappélkiks^ èndîeniles^àllimKteTde 
la Frhnôer et' de ia Càstille. Lerotjprotait'd^'in^a^sèer 
directement ni indirectement le vcii de PafOu^lr^iet /dèti 
Ferdinand renonça à toute allianceiaveûMasîitlilieif'di'ïAQ'* 
triche. Le roi manda cette ticureuse nouvelle iMi)«(ftl>aJbJ* 
tants des bonnes villes/ ordonnant des actions deigi^âces 
et de grandes réjouissances. ■■■■:')\>.i\'^>i\'ii'fv 

Troie mois après mourut, à TAge de quatre»vlngt^deiix 
ans, le roi don Jaan d'Aragon, qui^ jusqu'à: Bon dernier 
jour, s'était montré plein d'honneur et de témérités II était 
si pauvre, qu'après sa mort îl fallut vendre sa vaisseU^pour 
payer ses funérailles et acquitter les gages de ses domes- 
tiques. Ferdinand, roi de Castille par m€^iage,.devù»t roi 
d*Âragon par héritage ; ainsi le roi de France se trouva en 
paix avec toute l'Espagne. 
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Pendant ce temps, il n'avait garde d!oubIier tput ce 
qn'U fdiait pour eotretenir L'amitié du coi. df Angleterre* ; 
c'était surtout de l^jargentà^dépensen^ A.C!^ mojiQn» îl di9- 
posàil^à pen^rès à sa volûnté durci Ëdouaifd et.de ses 
conseilliarBL. Après Tavoiir amené à pjreqdri^.patjeqç^ tou- 
diant kfs i^lain tes de la douairière de B.purgo^e,Jl en- 
voya à i'évéque d'Elne, son ambassadeur; •^n iVi^terre, 
auquel il accordait, pour le mctEoent grande :i!pu0aQçe, un 
pleia pouvoir pour prolonger jusqu'à kiuQrt des deux 
rofsy.ot cent ans par-delà, la trêve de Pesiïqîiigny ; tou- 
jours au prix de cinquante mille écus par an. Cette coa- 
âitto» eût pout>TÔts?e suffi au roi Edouard *, n^ sa femme 
voiita£tiâtisfiÎ!(à)9suiler ie mariage de ms^demoiselle Ëlisa- 
tetfajjl^a.diliiKBiliVâC le Dauphin de France. Sir Richard 
tmistoHesUlèiaflCtâuriLQngtw furent envoyés pour de- 
ataiide;inqi^JâslfHtnçaille& fussent célébrées, et qvi'il fût 
^imême^frips proH»â(4iue, si mademoiselle Elisabeth 
9biiditiàidéGéder,>ile) Dauphin'épouserait sa sœur Marie; 
Oi^âèfi^ai^'deplosique ledouaire de soixante mille franco 
dé|à ^ipl£l^jflàtdèsià(pfcé9énl3|]rayé; ear, disait-on, mader- 
illérJeUé^tittsietbiMiv'^T^ti doM^e ans, est <en âge de se ma^ 
ri€Jb^<iaitl^ lèitetâcd^ ne provient pas de son fait. 
^^l^^al> m^à^u âarts idélai le sire de Genlis et d'autres 
ambassadeurs assurer le roi d'Angleterre qu'il ne idéslraît 
fj|ili>dë4p]tâs'aU'imonde que ce mariage, qu'il voulait té- 
fôto«»i>les>^éi]çaât]es ou plue tôt, et qu'il acquiesçait de 
t(Aliells^'iàmèi à' la proposition de. TeiiplQC»r, on m$ 
8èf>aêèfef:'te ^Bïfeiètie^flHet-'dtt roi d'Angleterre pgir la 

^^^''K}mfih\i'^W\ïQ'^^\k-'M^^^ fi^ivodlu résoudre 

* Legrand. — Pièce- de Comines. 
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mis par le roi jj^iiT; i^ss^Ci/le eQi)tmtyrilA«Qd|^^ 

^v^fniiWxm eeti9ïliés I^4qc de Bourgogne*; G^â^bi^ 
4^i, Ip irqf # 1*1 Alice M CKHOSentait pas, liiSaiitiàiltMifl 
^ Mtr^ ^pos^l^iiiei OB désignait )e duc MdiiiDiilmi«^#M» 
WSre^ W'Àl n'aviait nullement riQ|4»tiQq 4^ JiVbiipQM'dBq 
HA^: .trAve. M.m ratifia dQKiQ. pasj ^ jT^ti^ f l^miafiiltpuri» 
éfi, fmt^ s^M^t* sauf cette ciliiise^^^^MitiaaiadMin 
fnr^tt ^nr^yi^ m . roi afin ..d'q^btdnjf i^sa iiMt&^t6ifib,li^ 
Itoyur^jtepi^qiiMWf» yoie>d'aoo«f»iwdeiQtaft9V£tfxlJeii4^ 
i^Qiir^t Je:duG KfaximUian ; mais te,m>n'y,yûiil0|ipoâik 
eptendr^r. L'empereur lui aya^t même .envoyé «ao.BeciNt 
a,il^sadeur« ilië'eo alla du Plesisis faire. quelqm&'Gbçfises 
aux eu virons^, afin de ne le point recevoir ; iii^cnînqt jmi 
cbanceli^ : «J'ai reçu ce que vous m'aviez écqti^f l'égard 
«de c^s patriarche ; tirez de lui le mot secret, qa'iti ta: 
^«me dire do la part de l'empereur^ et mettez-y toat^ :lesi 
« habiletés que vous saurez ; car je ne parlerai point à Uû, 
a et le renverri^ bientôt. » Néanmoins^ comme le roi na 
voulait point offenser les Anglais, et cherchait toujours k 
les flatter, même en ne les écoutant point, il continuait 
ainsi : c< Nonobstant que ce nç soit pas la coutume que le 
« chancelier de France rende visite à aucune personne, 
« je vous prie que vous alliez visiter l'ambassadeur. d' Au- 



« <|Be 9(Als wiez^metiâ^»àiSaHi^Qtl««fti& f^r^ lê^^il â^Atl- 

ëfii6 >l6sqtittlli^ la- roi rém^;^ sl^ iMà1ri-|[^<«âé^ef 'lë^^M 
Édpuâidi^leittom^iït en coiiimtttf^i0»^é^ ^I ^*>4 ^»»' 

- Jk^mblfljt) 'i|tte '^as 4ivera€id {lé^éUlibtts^ë^Méél ^^^ 
tous les princes de la chrétienté auraient. dû occupèfè^lë 
roî mote encctti8 ^pie^selles <|u'îl nï'éyait é^^tertSé^€fï^%Vec 
le dmcMaximilieD. En s^nant la ti^éveV iVkfàPkè^^ff^ 
ipie^des commiBB^^s s'aasemfelei^ài^nt'è iOàlfittr^rtldùlr 
lmf<MlIéF^ft<«i»e bonne et sottde pair;*tt)à^^ ¥M if^^^^ 
mS6e.my^i&^^^ v^îr là. Selon s» ^mtme^.^m ^^e^ 
pa»rii»que^tio# buAâlIié^il avait chercl^'^^^éi IScftHi^^ 
tempsipSKLt épyê» iquîehlue occasion ' mièiillëui^. -â^â* 'a^ëit 
rmdàutet^d^teatitiet^^mbrai^ ce n^étdiJ;'P€^^ 

ledisattipaâtèidV^P^tici^^u'îl o^ setr€!tivàit:.«)i>'fo#dèf^tii 
¥01^ upottr/igâiiâ0ïoâ68tiliB9^r^» qui n'appartenaient fa^ 
amyrppàûmt, çfidwtjR in^était p^^mi^f/arson ssfc^ô^^ 
dNia0Bction;^f.o'^it)iSisii(eÈmmt pour «te«pfM»l 4r0{y4Aitep 
Kenpëoeiit^fétuimtaàt^ed^îinNieS' de l'Ëmpirm '^<«^Kél^ 
am ijMYÉcipdl (téair/ eo^ei moonent > é ta»t ' df av^ir la' 'eonslé 
deiigôtingdgpè^xopBiôtait aussi bien* teri^e ïmpérjfift6>t4Ub^ 
te HtfMpilt^ifite smLJcôté^ie duc Maiimitieh ;n^éMt 'pas 
fiuit^otô ^4ft;pais,jDQit>4iii'iiieût de tuin^mè «M ftote 
\ol6nOéi;(iyéiaisiQ£gionveipi«£> sujets^, tântnobles*^^^ 
d08 viUe^ aiouittfit uso'iaiigrj^iide baine€0ntr84e»Frm)$aift 
et eaBftt'^(teiredJL!Miiis4jqMiilk:ea espéraieM vengeiinoe^'et 
oaifûtilalent encorde rieuioéder ^ 
JUi^miâi^itd'iibocfljdésigiièpour con^ssaires Looiii 

* Cottints. =i ■ Araet(^rd. 
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éfàmktmêi évôqi|fnd\àlbfs JeaB'deMeucheatl, évé^oede 
Yiftkn]^ teiiltomte dèDiOiiÉibittgnç IBoflSio ée /«dldg, 

d6yfit9iHi[»Bf>il9!pA$;0Atn»rrà AsftdNMfafecylésboiiiimsIaDte 
du lta|eH3Le«oi»cdfDni0fi{l^pM>(Vwiri^ 

• £étart»MHeéMfit?deffiBdré<ia^x;î^^ éiratt 

les eiMifiéfieaeâs^^oii poafmit pratiqfaer qaèlqilÈBëeciâte 
intelligence dans la ville, afin d'y entrer par surpitar>«ii8- 
mtùi a^ës'loiTisphire de h trère; fioM pn^sbsitboB^Btsrfat 
•point ùfféé^tîmah le roi obtint que*lei4ie8 dérigknân^esiBt 
BoulogiHtt; et ttotti point Cambrai; rl| obtfe^eàieiiMnquel- 
^qnes.commifMif^; parmi ceux 4i^*il aj0lltft)0ç»4fûti9ài6bt 
«jQaa de ^pMU^iaaH), pr)9e0:e»ri(géB)M«iatjSraii^ 
vgtUô^<avioeat â&^Nau: l^9lgf»3Qnt9l^th9?jeptembi)i^ ftwiit 
'l^pnfdôpari^iH^*piY)t6Mèeent^.â|^ jBtaiMdn 

greffieivfiQOBtre be^ut €6: partis pptinraîMt^ftGtoi^^ toâdmit 
te <droit «tel GonââcotioD,' dont lier) roiittitHSdnl SbriboMI 
devaient, dans tons les €a»;ideit)iQMfer'deul5 jm^sqie^étiit 
prépavier 4*avance une nuiitté dans le^tfoiÉéçriiiluBv^^lmis 
Itssoiotîfe allégués par le roi se<néd«isaiQnt à ce droit de 
confisoalioui • - ' ,• ■ .'.«. ••» -<».i' -""ij '>♦•". Hr» 

' Il ' soBgeail si peu à tmterstAcèFeiiMfit, que* le*'dtic 
Si^ksnftODd; id>ji«titriche lut ayant éeVôyé un ide^ ses sertf^ 
teurs pour le conjurer tfaccepter • 'sa' 'mtîdîafâan, de le 
recevoir même en otage des eèudMoinlâ' avi[kntd)gteu6es 
iqu''il offrirait, le roi refusa d-eritendre cet aràbasBadèur. 
Leduc Sigismond, soit à bonne inOentîon, 96rt ^our l'ef- 
frayer, lut faisait en même temps annoncer = que la paix 
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Tenait- d^èire firite entre le roi dé Ubngrie etPeniperéur; 
deieiiis sorte ttadraFiiiée d'AatridUe, etf^mdiné des «uf- 
UùiotB hongrois, fourraietit inteàrteQfr'dan^ te gtiebre de 
IlaDdeevGet -eBYc^é^ ainsi réponse d« nH, allàf^ii'aiprës 
Vixtdié qne lui-ayait donné son mc^re, eX|Ai(|Qer^xom- 
'fltissîob 'to ihio^de Beuftoo et rnsonrir à son aj^i. Le 
foi fi^en irrita^ beaneonp, et il écrivit a^ due Slgismond 
'de^ae plua lui envoyer dorénavatit tin emiiafe^ls&déaf qui 
dittfcfaait ainsi à lier commerce avec lés grands dti 

royauftie. •- . •• • . ■ ■ -♦ •• '' '•• 

* Dans de telles dispositions , il n'y avait rieh- à altetidre 
deSiConCéreilces. de Boulogne ; toas les commissaires ne 
sTyrendirenl même pas ; plusieurs n'dltèreilt pas àu^defà 
de^Seint-^Quentin'. Cependant ces pourparlers durèrent 
présidé t#ois tisibis; on y débattit, sans (p!i'au(n^n renonçât 
à son opinion V les lois' et usages sur les flefs et pairies. Les 
Pfaw(;aiB, centre les exemples du passé, prétendaient que 
ttmt^ef était exclusivement masculin et régi par cet' or- 
ttdirdbU loi'salîque, qui avait été,' après la m<Mrt de Phi- 
fif^'-Ie^Bon et' de Gkarles«-Ie-Bel , interprété contre le 
dirt)llt*;des' flammes 'au sujet de la couronne de Frafnce. 
Quint'à-la comté de Bourgogne, ils alléguaient qu'elle 
avait été jadis dans la mouvance du diiché , puis lui 
avait été tncorpoirée^ Leur réclamation touchant Lflle, 
Deuaî et Ofidiies avait plus d'apparence , pui^ue primiti- 
vement «es' villes et eh&tellenies n'avaient été données au 
premier due Pfaîlippev-ie-Hatxli que pour sa vie. On pou- 
vaiiiesicere mieux soutenir que le comté de Boulogne avait 
été; contré tout bon droit, usurpé à la maison de la Tour. 
Au vrai, les deux partis ne songeaient qu'à' recommeif- 
cer la guerre et s'y préparaient pendant la trêve, qui était 
mal observée, surtout par mer, où les Hollandais com- 
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iQûttaîaiitbée^ fidqii^dlestiiBkneesi edMie é$a^ ttmiim^ 

France. CbaciiBiJWim^^qunètpasiiioni^iâiidis^iélltéiih 
paitiûtr d'aiitop tontes captteside toabigiiisificitocte^pgâeir, 
pas iBigeiibQU9rimi&9S6k,>les)96i)iileui«icte^ «tdvéMiiiilii 
tJaaômiBé âlmonrXlkiiirtpis^jqu&le^roiii^ wnùtttié im- 
pi^aonant génér«liei|L.Â£iti(>i9,, AilégQaotiqifdi[iii»^a^^ 
en Ilandre, était allé ofirir ses ^rvices à la duchèfl^' 
Mme^lBq kK:|riaptjdeie.C9ns6iTec daiiiJSoiitiii^^ 
retiWBaib^oafession ilu,pays> Le roi sut %la> oMdtidteojJé' 
inâfKro?i&»^H:ti(>iB ; é son retonr,)!! la.fitsaisioetioandiiiré^tP 
T^urSiiQÙLte prQYât.iui jQt confesaor son méfiptiat ô^yi^éf ^ 

^ajr.méfi]PiiiCfiii plus eneane ^ue par éeonpoHec^ leirobw 
réfKltlntfvayiast; d^ xecom^nieocerjIaagiielcre^^olKifaBnDWBep 
grftf^Q jéf^Piiebdaiiis sftn.armôei U^ûassaj^dis deises fsnm'' 
pagB^ d'<¥rdQnQ«nce^ entcf^aiitiesi €aI|ea:tjdabcsDniSe.da l 
DiHPPi^rtiPii d<^ sinefr.daJVfcmi^. dâi£raon i idâiiBahaai,|(i 
d'JËtJe^qe^4$i.PQy&i6u / qu*i} app^LB^câl^sfimibriBeraeibidal 
c'mq Qiitrea. capitaines, tous bie^;connu$iiIsbpifin'e-L^i^^ 
avaient eu ^confiance et l'avaient jusqiL^lQcaibien» mmkr 
Toutefoig^ il ne. voulut point ^^U36t le:QQnite de^Bom^.' 
martiu, et.lai écrivitences terraesiji. . i» /j»ioh;. .- t» l.»» 

f< Moqsieur legrand-maitreupour ee qpue jie!saiskJiaipqiD& 
et 1^ service^ qu'avez toujours po(;téBtaj|t.6iiiiVi$Rs.f49u,nf (a» 
père QR'env§rs moi , j'ai avjsè pour vov^.g^utegwi;. de m 
plu» vous (aire homme de guerre ; nonob$t0ut;que je sache» 
bien <que je n'ai homme en mon royaa^iqui, entende te 
fait .de. la, guerre mieux que vous et ûn-qqi.gîâe.plus ma 
coqGance, s'il me venait quelque grande. aiSsiàre^. Aussi 
Tai'je dit à Pierr^e Clwet pour.vou? te dire-.jTouchant iiotrei 
pension et état qu'avez de moi, je ne vous l'ôterai jamais, 
mais plutôt je l'accroîtrai; et si n'oublierai jjMBaisles 
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grfuidia. s^yiim que voos m'av^zufaitBv queiqve hoiome 

J^jljCMaiitft^dft J^^aww^ Bfafait poaf »lors qBle•Boixal)t^» 
hjfi^m^ifiéti^^.miiiàitfmQomÏBi loreaiïet'lp.eonrageide 
hjm. ^mm^'k toi^gaene^ Il ioe. feigfât point de JM^ibisser 
Fff^n^ QM jBattpries dtt mi , et Imfrépondit Ioq]; franohe<* 

0»'^iee,,^f|rfiiaiifiiDbl6meDt queTaireJ j6< pi:^ ^ je me 
ri^mtolwle à>nrotre bonoe grâce, «t ^ous pièi^etaavofr 
qSQ)1^fttfiDonsîe»^'de Montfaaooo, qut est p>a^ parie», 
j'abc^l^ BiDqtte yeMtre plaisir a été que je Q'ai(Vipltt8>Ja 
charge de la compagnie qu'il vous avait plu me bailler^à 
cmdoirel SineMJîayais'bien.sa auparavant qu'il' étplt bruit 
qflfijjvonài'avâez -volonté de ^leliaive; mais je ne 'le pouvais 
CFomj^ fdk'Asik tetiatsr'ausei sâf'de ceiétat quedeirien^ue 
j'dte.'jOonsidéteaB^lie' ^aiionguement servi; 'qii*il vo«s ji 
p]a)i]xi6^Taiife rhonneur/deime donner -votre ordk^^^^iMf 
le9b^liens^tirdiauis^JséV1iii*i|e >fêu poi vMre père ^n seà 
giapd^aBffarlir^ eta3Uiiteni|i6oà il en avaitbesoin^^ur k« 
gcandft (nroublm>iqttiiétaii6ntalo>rs dansletroyaisme ,>deng 
lefif]pttIsuiisd0ntufinlilei»s>JHMK'9.:C'est à' savoir : feu "tn&tk 
père à la bataille d'Azineourt^ mon >frère •Etienne à €^é^ ' 
vsûilî^quîtaHcteitijer frère en>(ïuyenne h- Et;4nori Skev^dès 
q«ii>jiaiipU4i$ûWtei)ài<ibeval ;j'ai'servi le roi votre pèreuât 
vous Je infe^£iq«ie:j^at pUMsiee n'^t aussi bl@niquejj*ett- 
aij^4eHou]piri»idii< moins, grâce à Dieu, voms^n^y avex êw 
uif^Q Qiidoinm»ge^'et je ne vous ai point fait 4e ^tmk^^ 
Toutefois, Sir^,ipuisqtt*en^cela tout est à'VOUS,x||ie>^vol?r6 
bon plaisirsoil* faitu C'est bien raison , ^re , que j^'VÔUS 
supplie •qU'IlvoUsplaise q«e je demeure en votre boRùei 



que nHièJQyiseAii£9lfiiTC«â:!ai<H)m xeadiâa Au aoaoiûSiitpeQe 
finisse TîviiqâMi^ciâiiitf ^dQfifl^Qffipciet étatd]n'ilreo(i839:]^Ia 
Ql^id9Bfi0rq.i eè^ââte^îâc^uJsiiiDttjouifi pfmnifiaHteiçt ^iiocèat* 
pBniwf boUs pkdsiçsy^ÊnftiMiftimqii'diToiJunp^^ 
maibte^i) à^ilA^âdfridii* beni»ttifite4e^ Sfi6Uiynauc(Ufi4^|fiiiè 

TOUg»dQW*e»lhûnilue.mebèDaguejv)}i: * .,tniuc/A^ Jui a:>nui 

t^ilA Itoastfr^clajliammsûïtin 4?«etesa qe'ilteiSûflhaitâilv^der 
Qieum jtomiun^igirand'état^' Outre ses t|iensjfi|iii étafk»! 
ecAfidévaid^Sii^ la ^paii. qu'il avait e»eidaQ^il60tC(»ifi8ete^ 
yotti^iJ^iti^'GtBar'et.d-autr^y jsoiik effi^^iOijda tgrand^ 
oiaitce luî/vateit dix milie livres par aa; l'tirdf^ da^aroîç 
qaiatmijiiîiUe;Tâa(C€jbpagDie,;douBe(06ot&;ql6Najg<^^ 
ments de MsiilliviUietFs, Harfleur et Gbdteauï^aillaid^ âddc 
MU^i^etâaipb» îlavak.hui^.fniUeliY^èsJissîgtièesjpifian 
SUT tes «f^veiAiflûdu pays d6t£riaBço&.r£tiiM3iAfd4iîl Sqt'iaiè 
U^^ei#fflfigiéQéciA du rei poqrtFam et tUle^deTF9H)Geir> i 
inSit^.disgïèo^'di^s autres ospitaiiififii^fte M; tpaptadMteie 
eoBUB&iJAfiieflttewXe sire de BatiBae>f»t (iBÎaferfcijusttoô^ et 
4enFoi ) avait) ét^ tels^ ^soupçons v - qu'âliéeriv ib d&) isâ ' >pro^6 
main auitcbamcelief r « Prenez garde quevousiy^Ca^stéz 
boiuae jusiioe et que je n'aie nuUei eause 'd'êlrec|»aleon-« 
tf^iitfpar.c'e^ àvous de faire jugïtioe. », Toutefois on ne 
ti^mva i nulle ; preuve , et il fallut l]|ien< i|elàii))en te sire de 
Balaao^dLe^roi'lui rendit niême sa 'peniBioni. Autemt en 
advint au sira de-Moui ; il fut mis en prigQUi»(pfHâ(^eQonnii 
innocent. Le capitaine Oriole, gentilbooime dtti^oys de 
Gasco^e^ fut plus durement ttailé ; on pr^uLvaniBev cour- 
roucé d'avoir perdu sa compagnie, il s'était emporté en 
disoouns injurieux et en menaces, qu'il avait même déli« 
béré avec son lieutenant s'ils n'iraient point demander du 
service au duc Maximilien. Tous deux furent décapités à 
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Toiirs'^ et leUkrB (^orps oonpés lei^ movceanir po|ir)6tre< efxh' 

posé8 à Arras ;>à Béfibnae «t iaiitf«r«Tiileâi RfePl^AIrtoîs* ' • 

. Cette rèf6rme^dèâ éompfitgtiies^ii^^mpôcbai^ point 4i^«oi 

de Mnevpl^ ônooro qae)lteiié«iprécédent6^V toutes ^ôrtiiS 
âefNr^rati&'poiir reconsmeBiserlagnBifQ. "tJM part de 
l'iangeiît ^n'dlieroplojQtt à saiderdeâ ocfiufiai^es d'o^doiiM 
nancefut destinée à payer des Suisses, dont leservieelui 
seinblaHiailBsi'^boh' et pWs«ûr« Jlcontiâtta awsi'à fstre 
fondre' beaucoup de bombardes et oooieavrkic^ç dute» 
fai9aitB}oi^)ii i^ndes^ qn'me bombarde ^rpi^tevèltipon- 
tèr'frtie boule'de fer^esant cinq cents livres^ «de la Baiitilli^ 
aii'poii(b de^'Cbàreiilcm^ , fut essayée à ParMi^ Auitseocfid 
e&ap'^éàéivHt 'par eeddent le midtre fondeur « ^ fut* d6^ 
ohifëéiF'iiicirioeanaLipàr^ cette ^osse boule defiePi «^^ ^m^^m 
i 'Œ^oote èettoHar liHeriè ,' te psiement^des trempés , l^ar^êMl 
dMoijd to^AoglcterrevieaiSdlnnies dîstrfbuées'ptr le ro( 
à ses^oi^itaîbesi et âerfiteurs^ eelles qui étaientemptoyées 
èf'CMhHnjjMre leÈ conseiltersides' autres prinoe^V'^isaient 
epoîiréisansi^mesnre lesi«iif(6tB dui Toy«aiMw'3MKp^ tan^ 
néeç-oiétaîeitt nouTellds dpxes, uenveUed rigveors/iU'senH 
btei^t^u-^Roie' craignIbpQiDi; de pousser • les* péiiples dans 
leid&espeif{)1}e9^ém»semeBts et les murannce^.aagine»- 
taient eoiMieDlès tait^^;! il y avait même de temps- e» 
temps^ dàiB)qa«l(«|ue»ptr(lvihoes, des coileeteurainaltraitM 
et parfoii» desH^sféces de^sédition; mais>iies>punitîoû9 
étaient pFOfHptesetxruelles {(sans jamais: suiviie les règle» 

'On* ÙMsaîtaiiasirde grands ^ppvètsen Flatidrèii^e duc' 
HaxItmlieD aVait^ assemblé les États à Teroionde^j Là' se 
montra'^etnèment tontei^ersion des Flamands ^rar -le 
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roi de Fraoce. Quelques gens des États voulurent remon- 
trer que ce prince souhaitait peut-^tre la paix , qu'il avait 
cassé ses compagnie», retiré quelques garnisons , permis 
aux gens de Tournai de denienrer neotres ; qu'ainsi on 
devait tenter la voie d'accommodemait.. Mais ils furent à 
peine écoutés ; tous les autres, allégaant la perSdie et les 
continuelles tFririsoQs4ftrui, mamteiuiîeBt qu'il ne follait 
écouter aucuoe ppopoaîUo|if ;^R%qae teotes kis terres et 
seigneuries possédées JMrRr^fêè 8ttc ClMËri^ ne seraient 
pas rendues à sa Site. H fat doue résdu de fournir de 
l'argent et desMÉÉMai éÉttr^iptkMuil^^ la 

guerre. 

Pour en payer tes dépenses, il faHot aussi accrbître les 
impôts en Flandre. On naît une gabeltesur la petite bière *, 
et cette taxe produisit de grandes rumeurs à Gand. Les 
forgerons et les tisserands s'assemblèrent. Les gouterneurs 
et les doyen» aaS'teéftéttsi^fbiftis^^tJi^l^^é^ 
contre eux des gens armés. Oti se battit opiniâtrement, et 
il demeura quelques morts sur la plaeeu Les smtins ainsi 
vaincus se retirèrent en une chapelle où ils furent forcés. 
Les principaux d'entre eux furent mis en justice, avec les 
syndics des forgerons , des tapissiers et des tisserands. Ils 
confessèrent les plus criminels desseins. Ib* «voulaicfnt, 
dit-on, piller les couvens et les'égîises, tuer lés pîiis rîehes 
bourgeois et les magistrats, pouf faire ensuite un gouver- 
nement à leur gré. Huit ou dix furent4éq(^§ités^i^Qixante 
bannis^ et d'autres mis en prison. La gabelteft^félabiie, et 
l'on continua à se préparera la guerre toritrertè^ Français. 

' Molinel. 
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